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Les  Exemplaires  ^  voulus  parla  loi^  ont  été  dépo* 
'  ses  à  la  BMiothèque  Impériale. 


NoUu  Tous  les  Exemplaires  de  cet  Ouvrage  seront  signés 
par  moi  BABAULT,  l^un  des  Auteurs;  et  je  déclare  gue  je 
poursuivrai  tout  Contrefacteur^  eotjfbrmément  à  la  hu 
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ANNALES 

DRAMATIQUES, 
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DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL 


/      A 


DES    THEATRES, 

CONTENANT: 

1**  L^ÂNALi^AE  de  toos  les  OiiYnget  dramatique^;  Trag  édie,  C.cm(à\% 
Drame,  Opëra  »  Op^ra-Comigne ,  YaodeTille,  etc.,  reprcsentéa  sur  \p$ 
Théâtres  de  Paris,  depuis  Jodelle  jasqn^à  ce  jour:  la  data  de  leorrepnil* 
sentaiion,  le  nom  de  leun  l)pte^^s ,  avec  des  anecdotes  théâtrales  ; 

'>.^.  Les  Bègles  et  Ol^serrations  d^  grands  maîtres  sur  l'Art  dramatiane 
extraites  des  œavres  d'Arisloie,  Horace,  Boileau ,  d^Aubig&ac  ,  Corneille 
liacÎQç^  MoHére»  Begnard^    Dcstonches,  Voltaire,  et   des  meillèurt 
A  risuirgoes  draina  tiqjues; 

3".  hes  Notices  sur  les  Auteurs ,  Corapositcars ,  Acteurs ,  Actrices  /Danseurs 
Danseuses;  avec  des  anecd<i;>tes  intéressantes  sur  tous  les  Personnages  dra- 
matiques, anciens  et  modernes,  ijnorts  et  tivans,  qui  omL  brillé  dans  la 
carrière  du  Théàixe. 

PAR   UNE    SOCIÉTÉ   DE   GENS    DE   LETTRES. 


IlEZ    \  „ 


TOME   SECOND. 

B- C 
A    PARIS, 

ABAULT ,  l'un  des  Auteurs ,  roc  Beanrcpaire ,  n».  30  ; 
▲P£LLE  et  REHA.ifD,  Libc. ,  rue  J  -J.  Rousseau  ,  n*.  6; 
TsEUTTEii  etWcRTZ,  Libr. ,  rue  de  Lille,  n*.  17; 
T  Le  No^maîït  ,  Libr.,  rue  des  Prêtres  S C-Germain-P Au tcr.^ 
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AVERTISSEMENT. 
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L  ^%i  difficile  d'embrasser  toute  l'étendue  d'un  Ou- 
vrage  de  ce  genre.  Quelque  soin>  quelque  zèle ,  quel* 
que  patience  »  quelque  talent  même  qu'on  y  afs^pone» 
il  est  impossible  d'^iifer  d'abord  à  la  pexf ection  ;  ce 
n'est  qu'en  mettanti  profit  les  conseils  et  les  observa* 
tions  des  crxtiquei  éclairée ,  qu'on  peut  en  approdber. 
Il  était  donc  prudent  de  publier  cet  Ourrage»  volume 
par  volume ,  pour  en  pcofiter.  Il  sera  facile  de  s'aper- 
cevoir que  »  dans  oehii,-^  ^  nous  avons  cherché  i  évi- 
ter quelques  défauts  ^  que  l'on  nous  a  fiùt  remarquer 
dans le  premier^  et ,  à  cet  égard»  nous  avons  à  rendre 
'  gfâces  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  se  donner  ta  peine 
de  nous  cridquer. 

Ce  second  volume  a  suivi  le  premier  de  si  loin  ^ 
qu'on  aurait  pu  justeméns  concevoir  des  inquiétudes 
sur  la  epi^ùnuation  dé  l'ouvrage.  Ce  retard,  qu'il 
était  impossiUe  de  prévoir»  n'aura  plus^tieu  désor- 


y 

mais.  On  peut,  avec  de  rapplication  et  de  la  persé- 
vérance ,  acji'ever  un  Ouvragie  -,  mais  des  hoinmes  de 
lettres ,  livrés  à  un  travail  opiniâtre  et  difficile ,  peu- 
vent-ils échapper  aux  traits  de  Tenvie ,  et  aux  pièges 
de  la  mauvaise  for  ?  Le  premier  volume^  de  ces  An- 
nales devait  paraître ,  dès  le  mois  de  juillet.  Nos  me- 
sures étaient  prises  3  pour  que  le  second  parût  peu  de 
tems  api:è$.  Comment  se  fait-ît  que  nous  ayons  été 
forcés,  dé  faire  éprouver  d'aussi  longs  délais  *,  et 
comment  nos  Souscripteuss  n'auraient-ils  pas  alors 
conçu  les  pljos  justes,  inquiétudes  ?  Nous  pourrions 
en  instruire  le  public  >  si  la  délicatesse  ne  nous  obli- 

» 

geaît  au  sUençe.  Du  reste ,  aii  inilîeu  des  occupations 
xniniitleuses ,  des  inunensQs.  ticâvaux  qu'exige' cet  Our; 
vragej  t;i;9i|$  ^^yons.  sinl  nous  en  distraire  un  instant  ^^ 
poar/pbtier  à  tous  ces  inconvëniens. 

Une  in^imerie  est  .organisée  :  nous  n'avons  pu  le 
faire  qw'à  girands  (m^i  mais  rien  ne  nous  ^a  coûté 
jK)ur  t4s^uter  le  public  j  çt  pour  livrer,  de  mois  en ^ 
mois,  un  volume  à  nos  Souscripteurs.  La  nouvelle 
taché  .que  nous  avait'imposèe  la  critique  -,  les  soins 
que  nous  avons  été  obligés  de  donner  au  fùnés  de 
rOuvragev les  embarras ,  qui  accompagnent  l'orga- 
nisation d'un  établissement ,  nous  ont  empêchés  de 


\ 


\ 

•  •• 


nous  livrer,  comme  nous  le  désirions ,  à  la  correction 
des  premières  feuilles  de  ce  volume.  Il  s'y  est  glissé, 
un  assez  grand  nombre  de  fautes  typographiques^  ce 
qui  a  nécessité  un  long  errata.  On  pourra  s'aperce- 
voir que  la  plupart  des  feuilles  ont  été  revues  avec 
soin.  Au  reste  >  nous  pouvons  assurer  que  désormais 
nous  redoublerons  d'attention  et  de  zèle. 
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BEA  .-..■.   ■; 

V  *  ■ 

JDBAOîfOlflT  jfl^Aïf^         né  à  I^îcester  ,*  en  lS85^ 
auteur  dramatique  anglais.  •..',..:         -i 

Sa  jeunesse  fut  obscure;  mais  son  esprit ^96  jliy^W-^ 
pànt  avec  l'âge ,  u  finit   par    montrer    une    imagû^atioa 


par;  là  Sà^î 

que  |i9n  §1^  |^lé4(^r»  ^  4^^9«.4CAmbxidg0i»  Tcaià  deux 
suiv^nujKJt  ^  a1)ap49m^^t  ^  <4i^i^]re  4e  la  >urisprad[ecic«; 
et I  por  s^iît^j^î)»,  iç^ippçsèr^At  #pi*^Qdété  ^ea: Tragédies  et  i«8^ 
Goméâ^y4{pi  Q^i^n»pt  df^  9uççà5.  mérités.  ïkaiiijncNDt 
avait  là  réputatiiDn  d'être  un  si  bon  juge ,  en  maiiàiedA. 
Théâtre,  que  Benjohâson  lui  soumit  tous  ses  ouvrages  et 
se  traava  |)iëii  de  ftes  Conseils.  Ses  censures  étaient  juste^, 
séràros,  mais  sans  asncrtiime/  S  s'en  permettait  rarement 
dans  la  st^d^,  et^  lorsqu'il  s^y  livrait  à  la  plaisanterie ,  c'é« 
taîtJtptijoiir»  «i^eo  tapt  de  délkatesse  qu'on  était  oUigë  d# 
lui  ^ff^fàanaifà*  C  ■ 

A 


,.f 


ANNALES 

SKAMATIQCES, 

( 

t 
•  »  *  ■ 

PU 

DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL 


DES    THEATRES; 


r  n 


•  '  ■  i    > 


BEA 

JDBAïTMOÎfT  (FRAî«:ifs),  ixé  à  I^icester  ,*  in  iS85^ 

auteur  dramatlqtie  anglais.  •  --•'*'         *' 

Sa  jeunesse  fut  obscure;  mais  son  esprit ^sç^y^lpfHi 
pànt  avec  l'âge,  il  finit   bar    montrer    une   imagù^atio 


que  Bçn  s^^i  f]éiioh^^^  ^  éPok^^k.Qfmhjill^TjsÙjà^àesax 
auiyir&fi,  ^t  àbafiiqm^T^^t  l^^ç^i^XQ  ie  la  ^urispirndôKibé^ 
et,  par  sui^,^ij/i.  coipposèr«f^t  ^pi'^Qoété  ^escTragëdies  et  àm\ 
Comédies  >  ({pi  o^nri^pt  4«^  9Utçà5)' ilil^rilet»  jBeaiii^cNDt 
avait  la  réputatit)n  d'être  un  si  bon  juge ,  en  mattàie^doL 
Théâtre,  que  Benjohnson  lui  soumit  tous  ses  ouvrages  et 
se  Itou  va  bien  de  èes  cfonseils.  Ses  censures  étaient  juste^j*, 
sévères ,  mais  sans  axae^rtiime*'  S  ^en  permettait  raremei&iEl  ' 
dans  la  sodieiié,  et  j  lorsqu'il  à'ylîvraif  à  la  plaisanterie,  c'é- 
taîtJtpiijourt  aveo  iaiit  de  ^éli^satésse  qu'on  était  dbXï^é  i^ 
Imi  j^HrdoiuiCF.  -   r 
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2  BEA 

Un  mauvais  poète  présenta  un  ouvrage  de  sa  composi* 
tion  à  Jacques  P^.,  qui  se  plaisait  à  protéger  les  lettres. 
Le  Roi  lut  TouvriEige,  et  i'apefçùt  qu'il  manquait  un  pied  au 
troisième  ou  au  quatrième  vers  ;  il  le  fit  observer  à  Beau- 
mont,  dont  il  aimait  la  société.  Celui-ci  lui  répondit:  «  Sire  y 
»  votre  réflexion  est  juste;  mais  si  votre  majesté  continue 
31  de  lire ,  peut-être  trouverdr4-éUe  un  pied  dé  trop  dann 
»'  les  véirs  sùivans  »  • 

Gambden  s'étant  servi  y  dans  une  société  de  savans,  d'un 
mot  inusité  fuirelevé  par  Benjohnsôn  ;  la  dispute  s^échaufia  : 
Cambden  choisit  Beaumont  pour  juge,  et  le  pria  de  dire 
Bon  sentiment  sur  cô  mot  :  a  J'attende ,  lui  répondit  notre 
»  *poëte  ^  pour  prononcer  en  sa  laveur,  que  vous  vous  en 
»  soyez  déclaré  le  père  ». 

BeauiXLont  mourut. en  lôiS^  à  peine  âgé  de  3o  ans,  Idt 
fiit  enterré  à  Westminster. 

BEATtrîlER  (N.),  a  publié: /'Heureuse  inconstance, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers.  M*  de  Carabàs  4  comédie 
en  x\n  aciè^  Ze  Mariàke  de  Rousseau ^  intermède.  Dé^ 
lia  ,  ou  les.  Troubadours ,  cQm^die  lyrique  en  un  acte. . 

:  :  7BEAUNOIR  (Madame  de) ,  lauteur  dramatique ,  i8o8w 
;  lOn  doit  à  cette  dame ,   plusieurs  ouvrages ,  parmi  les- 
quels' on  distinglîe  :  P^énus  Pèlerine,  le  Danger  dés  Liai- 
sùns  i  'Fanfan  et  Golas,  le  Sculpteur  ,et  la  FamUle  des 


J  '  t  »  >  o 
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BEAUPBJÉ  (Mlle.  de).  Cette  actripeiest  unie  de«  premières 
qui  aient  paru  auir  le  Théâtre-^  où,  jusques-là,  Top  n'ayoit  Vu 
qijedes  hommes*  Elle  disait  de  Corneille  :  «  Il  nous  à  fait 
».  graP]l^P^^5  avant  lui,  nous  avions  pour  trois  «cùs,dfes 
m  pièces  que  Pob  nous  faisait  en  une  nuit,  Qti^ui^3^<^KK>r« 


BEA  .3 

^>  laient  beaucoup;  aujourd'hui ,  ies  ouvragés:  hou»  coâtent 

»  "bien  de  Tàtgent,  el  nous  gagnoils  pieti  cte  chôste  :  il ^s^ 

»  Vraû  iç[ue  ces  vieilles  ]frièces  étaient  mauvaises  3  mais  les 

»  Comédiens  étaient  excéllens,  et  ib  les  faisaient  yaloix^  »v 

BEAUPRÉ  (JSflle.MoTtÊ  de)  ,  Comédienne  du  Ma- 
Tals^en  1669,  et  depuis  Ju  talaîs  ^oy al,  en  1670. 

Ce.tte  actrice  avait  deux  qualités  ïort rares,  la  beauté  eïfâ 
sagesse  5  aussi  se  retira-t-èlle  du  théâtre  éil  1672.  II  n'«st 
pas  v|^ai.,  coniimè  on  fa  écrit,  qu'elle  ait  épousié  Brécourt.. 


•  «'lit 


BEAUPRE  (MUeO ,  actrice.de  la  Cùmédw  liajiçnn^.^ 
retirée  ea  JE 78c.    .  ,.•,.. 

Elle  a  joué  pendant  se^z&ans  ^ice  Théatre.Dès  son  débiit, , 
elle  n^ontra  beaucoup  d'o^sursinçe.  Son  jjsu  ét^tu^méiafl|||« 
piquant  de.ûQïyet^.etxie  fioessçié  .     ,;> 

BEAUPRÉ  (N.),  danseur  de  l'Opéra,  1808. 
:■  il  excelle  dans  la  dai^  icomique  ^  p^r  se^:yimcitéi,'fon 
.,  )crde^r  «t  sa  précisioiiv  ;'  ^  \ .  x  V    .  '>'» 

BEAURIEU  (GASï»ARD-Guii.LARb  DE)  ;  ne  à^Sàîîït^ 
Paul,  dans  l'Artois ,  en  1728,  avait  soixante-huit  ans,  lors- 
qu'il  vint  à  Paris ,  dàris  la  iftai^on  de  la  Charité.  Il  àVait  une  fi- 
gure assèzsémblabfe  à  celle  qu*on  dbnheà  Estope;  il  ^drtaît 
dààs  le  mùûié  ,  un  manteau  dans  le  geilre  de  ceux  adoptés  , 
sur  la séène,  pour' lés  rôles  dits  à  manteau';  uàiargé  •feuff^ 
et  des  souKérs  carrés.  Sa  tournure  grotesque  luidoimait-^ti 
air  d'originalité ,  que  ne  démentaient  ni  ses  idéé>s  y  ni  sa  ma- 
nière de  vivre,  ni  son  caractère.  Il  était  simple  etbotf, 
aimait  les  enfans  et  s'était  constamment  occupé  de  liwir 
éducation  :  ce  goût  l'avait  porté  à  se.faire  élève  deVÈùoie 
'Normale.  Admiralenr-^le  liocke,  de  J.-J. ,  de  Mably  et 
de  Charles  Bonnet,  il  s'était  profondément  pénétré  de  louira 
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principes»  Sa  eonv^rsadon  était  profonde  et  pleine  de  sel. 
Quand  on  hû  repcoohait  afon  indiiférence  pour  la  fortune  : 
ft  J'ai  Irop  aimé)  répoodaift-il,  f honneur  et  le  repof  y  pour 
9  .avoir  jamais  ptn  'sin^  la  ridiesse  ». 

n  nQ  pouvait  se  pe^su^der  ^  que  ^çonrune  l'ont  pensé  quel* 
iques  naturalistes ,  rame  ae  trouvât  danai  l'AmbiyoD.  Qu'y 
Terait-elle»  disait-il  ?  On  n'hal)ite  pas  une  niaison  qui  n'a' 
zû  portes  ni  fenêtres  ^  et  qui  n^est  pas  même  sortie  de  terre* 
ïl  répétait  souvent  ce  mot  piquant  du,  P*  Gàstèl ,  auquel  il 
aimait  à  se  compàrer:£awedd/'Aom/i»e  est  uneépigranimè 
d^nt  la  fMfrimstla  poî/târ»  .      .    * 

On  fi  de  lui  un  grand  nombre  d'oûvragas  philoso^quer^ 
fjatmi  lesquels  on  Tematrqtte  un  Coius  é^Histoire  , 
TMhtùim  'dÊ:s  litsectfes  et  FÉtudè  de  la  NtOure.  H  à 
«lonné>  en  1769,  l'Heureux  f^èillûrdj  àrame  pastoraK 

'  '  BEAU8S0L  (F^imAKO  M)^  né  à  t^on,  est  auteur 
4es  Arsacides\  de  Stratonice ,  et  de  plusieurs  àatmspiàcoé 
maintenant  oubliées^ 

*    .        ••  .  -  , 

ÊEAXJVAL  (  JtiAJ3-T?iTEL  ),  d'abprd  gagiste  et  mou- 
cheur  de  chandelles  de  1^  trPUpe  de  Molière*,    débuta 

•H  1670  y  quitta  le  théâtre  en  1704 ,  et  nxQurut  en  1709;  il 
ftXGellaît  4^1^  les  rôles  de  niais  ^  et  jouait  bien  les  valets.  H 

I^Ei^placa  Htibart,  dans  les  rôles  que  celui-K^i  jouait  eii 

femsnd»  Moliàre)  qui  le  protégeait,  ne  Ini  donnait  qtie  des 
,  irôlas  cqavfànables'à  son  genre  de  t£^ent:  il  remplit.  pai;faite-* 

ment  celui  de  TIUumas  Diafoicus  du  Mçlade  Ittiq^guiaite^ 
:  TiHisetnlJait  fiât  pouii:  IuLSes  succès,  dans  cette  piice,  le  re- 

concilidirent  ^vefc  le  public^  ffû  n^ ,lè  croyait  p(^  av«uat#  avec 
.  IwAiTdp^p  d^,  pkùsiffw 


B  sa  $ 

BEAUVAI*  (  Madame  )  ^  époMSia,  h  comédien  de.  ce^ 
90m  9  malgré  l'oppositioa  formelle  de  soa  père*  Pour  J  ' 
piaryeiiir ,  elle  fit  caches:  soa  amant  dans  la  chaire  du  curé  y 
^t  9  à  la  fin  du  pr^ne  »  eUe  dç^ar^^  dev£u»t  Pieu  et  1^4  b^^i^. 
ines ,  qu'elle  preuait  Beat^vaJi  p w^  son  éppwt.  A  iHiM^fl^». 
ç^Iui^  9Q]^de  de^souUa  cl^ai^^,  et  fît  la  mêipe  déclar^tkâ» 
De  cette  mamère ,  ik  se  yi?^pt  ttw^^éft,  $i»0«  p4r  k  euré , 
4u  moitti  «oi^s^yeu;^.^ 

BEFFARA(iN.),  né  eniySi,  a.  don^  ^  ^777». 
J^ Esprit  de  Molière ,  eu  2.i^l.  in-i2.  Ce  recueil  e^t  fait  ^ 
avec  autant  d'ijQtelligenee  que  de  soin*  Le  chei%  dea  fUrti-^ 
des, leur  distribution,  méritent  des  éloges. Ils  >ipt  placés, 
par  ordre  alphabétique  ;  ce  qui  est  très-^ommodi^  pQ^r  laa 
lecteurs,  et  sur-tout  pour  les  in^titifjteurs^  qiiii  peuvent  fnci^ 
lement  y  choisir  les  morceaua^  lesplus.propre^  jt  ferPïfr  lo 
coût  de  leurs  élèves» 

BEÎlK^O'Sf'  (  Mlle.  )  ,  actrice  da'ïhéâtre  4p  TlmJ)^- 
i^trice ,  iSoo* 

Cette  actrice,  qui  a  de  Inintelligence  et  une  figu;rè. 
^[jréable,  a  obtenu  des  succès  sur^tout,  dans^^eli^pearôl^^t 
à  travestissepaens* 

BEITROT  DE  REI&WY ,  dit  tit  Gotrttir-JACQiTts , 
est  l'auteur  de  NJcodème  dans  Iq  Lune ,  du  Club  des 
Bonnes  GenSj  de  laPèMe  ÈfîMetpé,  H  de  qyelquesy 
autres  ouvrages  du  même  Ëent^,  q&  l'on  f èttiarqye  de  la. 
naïveté  «t  de  rgriginalitéf 

BÉHOURT  (Jean),  réjçnt  au  CoHége;  des  Bons-, 
S)nf ans ,  de  Rouen ,  7  a  bit  Jptu^^o^orM^  %,  Uypsicratée  \ 
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épousa :i  en  pcemières  noces,  Molière ,  et^n  secondés,  Giié^ 
lia  Bétricbé;  elle  jouait  bien  dans  le  haut  comique, 
chantait  avec  gr4ce  et  avec  goût,  et  eut  beaucoup  de  célé- 
Wîlé^  SUe  quitta  le  théâtre  en  1694 ,  et  mourut  en  1700. 
I41  demoiselle  Bêjart ,  sa  mère  y  qui  avait*  épousé  en  secret 
W  sieur  de  Modène  9  était  aussi  comédienne  9  jouait  les 
soubrettes  et  les  carricatures  ;  elle  mourut  en  1672* 

HÉJÀRT  (  N.  )  ,  frère  de  la  célèbre  açtripe  de  ce  nom , 
"joua  d'abord  dans  la  troupe  de  Molière,  en  province,  et 
ensuite  à  ïaris.  H  rempliss«dt  les  rôles  de  pères  et  de 
seconds  valets ,  dans  le  comique  9  et  les  troisième  et  qua- 
trième rôles ,  dans  le  tragique*  H  fut  estropié  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  au  pied,  en  séparant  deux  dé  ses  amis ,  qui 
ee  battaient  sur  la  place  du  Palais-RojaK  Oounïie  cet 
actetur  justement  célèbre,  était  encore  plus  cher  au  public, 
depuis  qu'il  boitait,  tous  les  con>édij5ns  de  Paris  et  de  la 
province,'  qui  jouaient  dans  son  emploi,  imitaient  son 
infinnité*  H  se  retira  ep  167Q ,  et  mourut  fort  âgé,  en  1676* 

BELISAIRE ,  tragi-comédie,  par  la  Calprenède,  léSç^ 
son  imprimée  :  Quoiqu'assez  médiocre,  elle  eut  du  succès» 
V9Îci<ce  qu'ept  d^t  la  muse  historique  de  Lorct  t 

Poa^  Toir  en  t|*agi-Q[>médie , 
Xlae  pî^  grave  et  hardie , 
Dont  le  sDJct  soit  signalé, 
Eitréraement  bien  dëméfé, 
£t  ^\gat  de  ravir  et  plaire , 
n  £iat  Toir  le  grand  Bélissaire^ 
Qttè  les  sifnrsactenrs  de  l'Hôtel. 
Tiennent  d^an  auteur  immortel  :> 
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SaTpii;.:le^meiix  Ciapren«d«<; 
Pièce,  sans  meotyi^qai  ne  ce  Je 
Aux  oavra^es  les  ^as  parfaits 
Qtfe  depuis  dix  ans  on  ait  faits  ; 
Çiice  Centre  les  pins  mémondbles, 
Qui  coqtient  des  vecs  admirables  ; 
Pièce  valant  mille  ëcuf  d^o^, 
£t  dans  laquelle  Floridor  , 
Qoi  de  grâce  et  d^esprit  abonde  ^ 
A  le  plus  beau  rôle  du  mond^* 


BELISAIBJB ,  Tragédie  de  Rotrou.,  i343i 
Après  avoir,  fait  la  conquête  de  la  Perse  et  de  1-In^,  ^  .. 
Bélisaire  revient  à  la  cour  de  Justinien,  où  il  va  recevoir 
les  honneurs  du. triomphe.  Mais  Flmpératrice  Théodore,  . 
dont  il  a  dédaigné  les  fçux.,  est  aniaiée  contre  lai  du  désir 
de  la  vengeance  :   Uamour  de   Bélisaire.  pour  Anionie 
redouble  encore  ss^  haine*  Elle  d^ermin?  Léonse  à  servir 
ses  projets  ;  niais  il  n'a  plus  Içi  force  ne. frapper  Bélisaire,    . 
qu'il  croyait  Fauteur,  de,  8^.  disgrâce ,  qi^and  il  entend  de  là 
bouche  de  ce  héros ,  son  éloge  et  sa  justification»  Furieuse., 
^^Impératrice  cherche  un  ajilre  venge^Lii^  daps  Narsès,  fe- 
yori  de  l'Empereur*  H-  s'introduit  auprès^^de   Bélisaire , 
le  trouve   endormi,  voit  un  écrit  sur  une  table,. le  lit  ot 
apprend  que  Bélisaire ,  honoré  de  la  confiance  entière  de 
son  maigre,  vient  de  lui  dpçnçr  le  gouvernement  de  l'Italie. 
Il  se  refuse  à  inimolçr  soa  biepfaitçuri,  L'Impératrice  cher:: 
çhe  et  trouve  im  autrç  bras  :.  elle  profita,  de  la  passion 
de  Philippe  pour  Antonie  et,  Iç  dét^rnpi^nc  à  assassiner  Bé- 
lisaire* La^  vertu  et  l'innocenqe,  triomphent  encore  de  la 
haîne.et  deJ'am,our,  Philippe  reconnaît  son  libérateur  dans 
le  héros  qu'il,  ya  frapper,  et  soudajja  il  e§t  désarmé*.  11.^ 
avoue  ses  desseins  criminels  à  Bélisaire.  Celui-ci,  qui  recao*  « 
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nait  y  dans  les  trames  formées  contre  lui ,  ht  baîne  de  rimpë^ 
ratrice,  prend  la  résolution  d'HP  instruire  l'Empereur  dans 
Mil  songe,  et  feint  de  s'endormir^  Justinien  entre  dans  l'ap-i 
Mitement  deBélisaive ,  écoute  le  rêve  de  ce  général,  et  se 
cache  derrière  une  tapisserie.  Cependant,  llmpératrice  qui 
ne  veut  pins  se  fier  qu'à  soi-méme  du  soin  de   sa   yen-* 
géante ,  pénètre  chez  te  grand  homme ,  et   va    lui   en- 
foncer un  poignard  dans  le  sèin>  mais  l'Empereur,  qui  se 
trouve  là,  lui  retient  le  bras.  Indignée ,  Justinien  veut  exiler 
son  épouse  :  Bélisaire  obtient  son  pardon^.  Cette  générosité 
ne  fait  qu'accroître  sa  fureur  ^  et,  k  défaut  de  pbignard  , 
elle  recourt  à  la   calomnie  ^  poiir  perdre    ^on    ennemi*. 
D'abord  elle  lui  tend  plusieurs  pièges  qu'il  éyite.  Enfin , 
une  lettre    qu'il  adressait  à  Antonie ,  tombé   entre  se» 
inains*  Elle  suppose  que    cette    lettré,  pleine  d'éiprcs- 
êions  4»  la  plua  vive   tendresse  ,  lui   est  adressée  à  elle 
snéme.  Elle  la  tem|t  à  l'Empereur  et  l'excite  à  la  ven- 
geance* faible  et  ctedule  y  Justinien  dépouille  iûn  ami  de 
tonteé  seàdignitéft,  et  le  condamné  à  perdté  la  vite.  Ses 
arrêts  sontsutceèsivèment  exécutés  par  Léonse ,  ISTarsèà  et 
Hiilippe  :  ce  n'est  qu'après  qu'il  a  cessé   d^exister,  que 
llmpëratriee  av9ue  is^on  crime  et  l'innocence  de  ce  gtand 
lionmde. 

BÉLISAIRE  j  opéra,  en  trois  actes ,  par  M.  Dî^rtigny  ^ 
xmxsique  de  Philidor ,  aux  Italiens ,  1796^. 

Cette  pièce  est  tirée  du  roôian  de  Màrmohtel  :  le  mo- 
ment, choisi  par  l'autéur,  é^t  celui  où  Bélisaire^  victimes 
4es  intrigues  de  la  cour  de  Jostinieh,  et  privé  de  là  vue  > 
s'est  retiré,  avec  sa  fille  ^  le  jeune  Tibère  et  uh  enfant  de 
i»\it^  ans ,  cfona  tm  château  situé  sur  les  frontières  de 
i'^mpite. 
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Le  plan  do  cet  opéra  est  auâsi  mal  conçu  que  mal  exé^ 
cuté;  le  dialogue  en  est  froid,*  mais  la  musique  a  paru  digne 
de  Flûlidor.  Cel^du  second  acte,  qui  es4  de  Mu  Lebreton» 
^^%st  pas  moins  di^ie  d'éloge* 

Bë£IN>  né  à  Marseille,  à  laissé  trois  tragédies t/«  Mort 
4*0 thon  t  Fononez,  Mustapha  et  2iéan^^  B  est  mort 
,jl  Paris,  vers  l'an  1699. 

BELLA,  opéra  en  trois  actes,  par  M.  Duval,  ihusî^ue 
de  Desliajes ,  au  Théâtre  Louvois  ,  1798. 

Cette  pièce,  qui  ressemble  à  celle  de  Zélia  ,  tant  dé  fois 
représentée  au  même  théâtre ,  a  eu  peu  de  succès,  et  n'a 
pas  été  ijQnprimée. 

SELLE  ARSENE  (la),  comédie  en  quatre  actes,  em 
vers,  deFavart,  musique  de  Monsigny  ^  aux  Italiens  j^  177s. 

C'est  un  sujet  de  féerie^  dont  l'idée  est  empruntée  d'un 
conte  de  Voltaire,  La  B^le  Arsène  désespère  ses  amans 
par  son  indifférence  et  %^^  mépris*  Alcindor^  *le  plus  cons-. 
tant  de  tous ,  et  le  plus  digne  de  lui  plaire,  ne  peut  vaincre 
sa  fierté 5  pour  la  corriger,  il  affecte  d'être  inconstant;  mais  il 
pfiense  soâ  orgueil ,  sans  faire  naître  sa  sensibilité*  Cepen- 
dant son  amour-propare  ne  peut  supporter  les  dédaiûâ  de  cet 
amant;  alors  elle  prie  une  f  ée»  sawArraine^delatranàpùrMic 
dans  son  palais ,  où  bientôt  elle  comman4e  tfa  souveraine; 
où  tout  ce  qu'elle  désire  ^'exécute}  où  chacun  s'empreise  de 
l'amusçr  par  des  danses  et  dto  côeeerts;  mais  il  n'y  a  point 
d'homm§s  danfi  la  cour  de  la  ¥ée  ^  point  d'amans  t  elle  n'y 
voit  point  Alcindor,  qm'elle  n^  peut  s'eipp^cher  de  re^ 
.grett|^*  Ces  fUt^s  la  fatiftien^  et.  l'en^Hienti  elle  fait  cf. 
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sëjour'brillant  et  s'égare  dans  une  forêt;  la  Fée,  qui  ne  la 
perd  point  de  vue ,  excite  un  orage  affreux*  Un  charbon- 
nier qu'elle  rencontre  augmente  sa  frayeur,  par  ses  propos 
grossiers;  elle  tombe  accablée  de  crainte  et  de  fatigue  au 
pied  d'un  arbre.  Pendant  son  évanouissement,  la  scène 
change  ;  elle  se  trouve  transportée  de  nouveau  au  milieu 
de  la  courbrillante  de  la  Fée ,  où  l'on  ya  célébrer  le  ma- 
riage  d'Alcindor.  Elle  laisse  alors  échapper  des  regrets  ,  re- 
nonce à  sa  folle  vanité,  et  assure  son  bonheur  en  faisant 
celui  de  sonfidèle  amant* 

BELLEAU  (Rémi)  ,  né  à  Nogent-le-Rotrou,  en  iSaS, 
mort  à  Paris  5  en  1 677.  Ses  Pastorales  furent  estimées  de  ^pn 
tems.  Ronsard  l'appelait  le  peintre  de  la  nature.  Il  fut  im 
des  sept  poètes  de  la  Pléiade  française.  Son  poë'me  de  la 
Nature  et  de  la  diversité  des  Pierres  Précieuses ,  pasr- 
fiait  alors  pour  un  bon  ou  v^ige*  Il  n'a  donné  9  au  Théâtre  , 
qu\ine  comédie  intitulée  :  la  Reconnue^ 

BELLEœURT  (Gïlles  Colson,  dit),  né  en.  17-. , 
mf)rt  en  177g. 

Fils  d'un  peintre,  connu  sous  le  nom  de  Colson,  il  avait 
lui-même  cultivé  la  peinture,  et  pris  des  leçons  du  célèbre 
Carie  Vanloo  5  mais  sopgoût  pour  la  déclamation  l'entraîna 
sur  le  Théâtre ,  où  il  débuta  en  1750 ,  par  les  rôles  tragiques. 
Pendant  quelques  années,  le  public  ne  le  dédommagea 
.'point,  par  ses  applaudissemens ,  du  sacrifice  qu'il  avait  fait 
eh  abandonnant  son  premier  état;  maLs  le  travail  et  l'appli- 
cation développèrent  ses  talens ,  sur-tout,  dans  let  rôles  de 
haut-comiqûe ,  auxquels  il  s'était  exclusivement  consacré  , 
depuis  plusieurs  années ,  et  qu'il  remplissait  avec  distinc?^ 
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tîôn*  Son  zèle  et  seâ  connaissances  Favàlent  rendu  très- 
Vtile  à  SQS'  camarades 9  dont  il  fut  regretté.  H  s'est  aussi 
essayé  dains  la  comédie ,  comme  auteur  ;  il  a  fait  jouer  un» 
petite  pièce  intitulée  :  les  Fausses  apparences ,  qui  n'a  eu 
qye  quelques  représentation^. 

ÉELLE  ESCLAVE  (la),  tragi-comédie,  deTÉtoife, 
1643.     ' 

Près  d'être  uni  par  les  plus  doux  liens  à  la  belle  Clarice, 
le  prince  Alphonse  la'perd  à  là  p^ise  de  Mégare,  où  vrai- 
çelhblablepient  elle  a  dû  finir  se3  jours;  lui-même  se  trouve 
esclave  en  Afrique.  Un  Roi  du  pays,  qui  l'a  pris  en  amUié.,lui 
permet  de  choisir,  entre  toutes  les  femmes  qu'on  lui  amène, 
cefie  qui  lui  plaira  davantage  :  pourtant ,  il  en  excepte  une, 
4ont'ilye\it,  dit-il,  (aire  présent  au  G-rand-Soigoeur  :  c'est 
la  belle  Clarice ,  cette  amante  dont  Alphonse  pleure  la 
perte.  Ils  se  reconnaissent  bientôt  ;  mais  ils  n'osent  faire 
Relater  leurs  ^ntipiens,  que  sous  les  noms  de  frère  et  de 
çoeiur*  Quelque  bonne  volonté  que  le  Roi  ait  pour  Alphonse, 
il  Craint  de  lui  accorder  la  liberté ^e. Clarice.  Alphonse,  ait 
désespoir,  implprç  les  boutés  de  la  Reiçe ,  et  obtient  cette 
gr&ce.  Cependant  le  Roi  donçe  ses,  ordres  pour  qu'on  ra« 
znène  Clarice  i  alors  un  certain  Haly  vient  annoncer  qu'elle 
8  est  précipitée  dans  la  mex^  Alphonse  se  désole;  mais  bien- 
tôt la  Reine  découvre  la  faiirberie.de  cet  Haly,  qui,  épris 
des  charmes  de  Clarice ,  voulait  se  l'approprier.  Enfin  oa 
la  rend  à  son  cher  Alphonse  7 et  le  Roi  pardonne  au  fourbe, 
^n  faveur  de  la  joie  commune. 

BELLE  ET  BONNE,  ou  iks  deux  sœurs,  vau^ 
4eville  en  un  acte,  par  M.  Léger,  au  Théâtre  du  Taude-? 
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C'eat  à-peu-pris  le  même  sujet  que  celui  qui  a  été  traita 
par  M.  Sëgur ,  sous  le  titre  des  Deux  Veayês»  L'une  de  ces 
deux  sœurs ,  &e//e ,  mais  vive  ^  capricieuse  et  coquette  j 
écarte,  dàs  la  première  entrevue , l'époux  qui  lui  était  destinë| 
l'autre^  bonne  y  moins  jolie,  plait,  par  ses  talens ,  sa  tn€k* 
destie  et  sa  douceur ,  à  l'amant  qui  devait  épouser  la  belle*, 
Celle^i;  qui  ne  craint  pas  de  mai^iquer  d'adorateurs,  toia 
de  se  fâcher,  applaudit  aux  feux  des  amans,  et  détermine 
son  pire  à  lès  unir* 

On  trouve  quelques  Diligences  dabs  ce  petit  ouvrage  ,^ 
dont  au  reste ,  les  détails  sont  agréables.  La  scène  entrera 
belle  et  l'époux  qui  Iim  est  destiné,  est  sur- tout  trè»«f. 
piquante^ 

BELLE  INVISIBLE,  (ht)  ou  L4|i  Co»6TAKct, 
Éprouvés,  comédie  eu  cinq  actes,  eu  vers,*  de  Bois- 
Robert,  i656. 

Elevée  sous  des  bubits  d'homme,  Olimpe  jouit,  à  la 
faveur  de  ce  déguisement ,  et  sous  le  nom  d'Alexis ,  d'und 
iuccessioû  d&  trente  mille  ducats  de  rente,  à  condition 
^'eHe  épousera  Marcelle ,  sa  cousine  germaine ,  qui  ,^ 
pompée  par  les  apparences ,  l'aime  ^aueoup  et  presse  Ict 
mariage.  Mais  Olimpe  est  éprise  de  dom  Carlos^  neve^^ 
du  vioe^roi  de  Naples*  Quelle  parti  prendre  ?  Si  elle  dë-r 
couvre  soiv  sexe,  il  lui  faudra,  perdre  les  deiix  tiers  d'une 
fortune,  sans  laquelle  ses  prétentions  à  la  main  de  dôm^ 
Carlos )  lui  paraissent  ridicules.  Fort  heureusement, 
^Olimpe  inspire  autant  d'amitié  qu^Alaxi^  avait  inspiré 
d'amour ,  et  la  passion  de  Marcelle  se  reparte  sur  dom 
Alvare ,  qui  là  recherche  depuis  long  •  tems.  [Dégagée, 
fie  cet  embarras ,  Olimpe  ne  s'occupe  plus  que  de  sof% 
^m^LQjU  sa  (oUo  délicatessi»    \e    fait    passer  W  ^^^^^^ 
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sortes  d'épreuves  ^  dont  il  sort  triomphant.  Marcelle  re- 
nonce à  tous  les  biens  xjn'elle  pouvait  prétendre  /  d'après 
la  connaissance  du  sexe  de  s^  cousine.  Dom  Alvat^  son 
époux ^  et  dom  Léonard,  son  père,  Ae  sont  {>as  moins  gé^ 
néreux  qu'elle.  La  pièce  est  terminée  par  le  mariage 
d'Olimpe  avc;c  dom  Qarica ,  et  par  celui  de  Mar^Ue  Avec 
'd'om  Alvar* 

Cet  imbroglio  renferme  le  sujet  de  deux  pièces ,  doni 
Pune  est  intitulée:  Ainier  sans  savoir  qui,  el  l'autre:  La 
Jalousfi  d'eUç-ménie* 

BEIXE->^MÈRÉ(la),  comédie  en  cinq  actes  et  e% 
vers,  de  Vigée  ,  jouée  au  Théâtre^Français ,  1788. 

Monsieur  et  MadaJkie  de  Belfont ,  mariés  eil  secondes 
noces ,  ont  eu  des  ejpfans  de  leur  prenûer  mariage  i  mai* 
égarée  par  lés  conseilsd'im  homme  sans  priQçipes ,  Me^^ 
dame  de  Belfont  veut  fiuro  "ps^àser ,  toute  la  fortune  dç 
son  époux  ,  dans  les  mains  de  sa  fille.  Elle  y  parvient, 
es  abusant  de  l'asçen4ant  qu'elle  a  usuipé  sur  lui.  Mais 
bientôt  il  rpugit  de  sa  faiblesse,  et  en  vient  wême  jus- 
qu'à fi^re  rougir  sa  f^me  d'une  conduite  odieuse.  Ma- 
dame de  BelfQnt restitue  le3  biens  qu'elle  aviut  reçus;  et, 
par  eette  acûop,  reçQuvre  l'eaticne  ^t  r^^Qur  de  spn 
mari ,  et  l'amitié  de  ses  enfans. 

Ce  fonds  était  trop  sjtérile  pour  une  pièce  en  cinq 
^tesv 

BELIiEMONT  (Madame  ).  lêlève  du  Vaudeville ,  elle 
^n  devint  le  plus  bel  ornement,  par  les  grâces,  la  finesse 
de  son  j  eu  et  les  charmes  de  sa  voix.  Elle  le  quitta  ensuite 
pour  le  Théâtre  des  Variétés;  mais  elle  s'apperçut  bientôt 
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que  ses  moyens  y  étaieat  renfermés  dans  un  cercle  troti 
étroit:  pour  leur  donner  l'essor,  elle  parut  à  TOpéra-Co- 
miqué,  où  elle  est  maintenant  au  nombre  des  sujets  les  plus 
chéris  du  public* 

BELLE  ORGUEILLEUSE  (là)  j  ou  i'ÉiirFAiSrT  gâté  , 
comédie  en  vers  et  en  un  acte,  de  Destouches ,  au  Thëâtrb 
Français ,  174 1. 

Madame  Argante,  oubliant  ses  devoirs  de  mère,  accorde 
à  sa  fille  cadette ,  pleine  d'orgueil  et  de  vanité  ^  toute  là 
tendresse  qu'elle  refuse  à  son  aînée  ,  fille  bien  élevée^  sage 
«t  modeste.  Pulchérie  entend  soupirer  upe  foule  d'adora- 
teurs qu'elle  dédaigne.  Sophie  n'aime  qu'un  Marquis,  qui, 
pénétré  d'estimé  et  de  resJ3ect  pour  elle,  cède  néanmoins  à 
l')ELsÉ)eildant  dé  la  beauté.  M.  de  Boii  A'cciieil ,  tr'èré  de  ma- 
dame Argante ,  homme  prudent  et  vertueux,  ne  peut  voir 
sanà  indignation  la  conduite  de  sa  sœur  envers  ses  iiUès; 
son  injuste  préférence  pouf  Pûlchérié ,  et  son  mépris ^our 
Sophie  :  il  forcé  là  preinière  à  faire  un  choix  ;  fîiais  elle 
rejette  tour-à-tour  Un  Robin,  lih  Financier  et  uil  Ci'omtë. 
Xe  Marquis  est  le  seul  à  qui  ^llé  pourrait  accoMet 
sa  maiu;mlEiis  3es  titres  ne  so'dt  pas'àsseÉ  ékvés^'ellé  lie 
peut  descéndi'ô  jusqu'à  lui,  qu'autant  qu'il  obtiendra  le 
rang  de  Duc.  Piqué  du  procédé  de  Pulchérie,  le  Marquis, 
qui  venait  lui  faire  hommage  dfe  cette  dignité ,  va  Reporter 
à  Sophie,  un  cœur,  qu'il  lui  avait  donné,  mais  que  la  beauté 
de  sa  sœur  avait  égaré  pour  un  instant.  Sophie,  qui  a  fait 
l'aveu  de  son  amour  à  M.  ie  Bon  Accueil ,  reçoit  les  pro- 
testations de  tendresse  du  Marquis,  et  a  la  satisfaction  de 
voir  son  hymen  s'accomplir  au  grand  déplaisir  de  miadame 
Argante  et  de  sa  sœur. 
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BELLOY  ( Pierre -Laurent-Buyrette  du),  de 
l'AèJadémie  Française  ,  né  à  Saint-FIour ,  en  Auvergne* 
en  iyTr/.  '  '      ' 

Aprè^'  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  au  collège 
Màzarin ,  il  enlxa  dstnsia  carière  du  barreau;  mais  entraîné 
par  une  passion' violente  pour  les  letttes,^!  s'expatria  et 
alla  exercer  en  Russie  y  la  ptoFessiôn  de  comédien.  De' 
retour  à  Paris-,  en  lySS,  il  fit  jouer  ses  tragédies,  dont' 
l'une  ^9^  ie  Siège  de  Calais  ^  obtint  un  succès  extraordi- 
naire. 

La  chute  de  Pierre-le^  Cruel  aUarma  son  excessive  sen- 
sibilité ,'au  point  de  hâter  la  fin  de  ses  jours  ;  il  fut  attaqué 
tl^une  maladie  de  langueur ,  qui  dura  plusieurs  meb ,  et 
qui  épuisa  ses  médiocres  ressources.  Louis  XV ,  devant 
qui  l'on  jouait,  pour  la  première  fois ,  ^e  Sfége  de  Calais, 
apprenant  la  tiiste  situation'  de  Tauteur  de  cette  pièce ,  lui 
«nvoja  5o  louis  :  les  comédiens ,  pas:  une  générosité  loua- 
IdIc  ,  donnèrent  une  représentation  de  la  méioie  tragédie  au 
profit  du  poëte  moribond,  qui  expira  peu  de  temps  après  ^ 
le  5  mars  1775  ,  justement  regretté  par  ses  amis ,  qui  trou- 
vaient en  hri  la  bonté  etla  douceur  joinffea  aux  talens  et  aux 
vertus. 

Parmi  les  vers  faits  en  l'honneur  de  M.  de  Belloy ,  à 
l'occasion  éa  Siège  de  Calais -y  on  a  distingué  k  madrigal 
lui  vaut ,  ou  phitÂt  l'épigramme  suivante  : 

Belloj  nous  donne  nd  si^e,  il  en  mérite  un  autre  ; 

Grayes  Académiciens , 

Faite»  Ifti  |Mirtagerie  Totr», 
Ou  tant  de  bonnes  gens  sont  assis  pour  des  rleos. 

Selle  plaideuse  Oa)  ,  Comédie  en  cinq  actes ,  exi 
vers  de  Bois-Robert ,  1754. 
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Moliè^  a  pùia^  dans  cçttc  comédie  de  Bois-^Robert^ 
Vidée  de  plusieurs  scènes  de  V Avare;  on  recounçit,  ^iê^: 
tr'autrés^  celle-ci  :  Ergaste,  fik  d'Amidor,  vieillard  jâcba  y 
xnaift  avare,  est  épris  des  cbanxiQsdç  Gorin^^  qui  plaide 
]K>ur  une  riche  «ucçQâaion;  et  qui^  faUte  d'io'g^t,  ne 
peut  finir  ce  preci^.  Jirgaste  lui  an  cherche  inutilei^E^eiit 
de  tous  les  côtés;  enJSo ,  un  notaii^  vient  lui  amumcer 
qu'il  a  trouvé  la  son^me  qu'il  désire  ^  niajs  à  un  très^ea 
intérêt.  JSrgaatç  accepte  la  proposition.  1}  n'e^  pl^js  que^^ 
tion  que  de  le  mettre  aux  mains  avec  l'usurier* 

•  •  • s  sort  de  mon  ëtade^ 

XftGASTK. 
Qaqil  c'isst-U  o^oi  ^ul  fidt  le  psélt 

J.W    IfiÔTAIEE. 
Ùmf  tttaanénc 

▲  MiDOà^  au  Notaire». 

»  ••• 

Quoi  !  c'jçffrUi  ce  p«yew  d^iii(ér^  } 

(à  son  fils.) 

Qaoî!  c*e«t  donc  (oiy,m^Qhaiit^filpo^  mlne-poceaee  ? 
C'est  en  Tain  ^ae  ton  œil  évite  ma  pséseucç  : 
Je  t^i  Tn.*«« 

Qai  doit  être  enfin  le  pins  fabAcetlXv 
lion  père?  Et  qui  parait  le;^lns  sot  dif  nous  d'éaz ,  éic; 

^ELLÉROPHON  ,  Tragédi(e-Op^ra ,  ay^  m  inrdo^f , 
|)ar  If  ontenêlle ,  musique  de  LiJIy ,  I^Tg» 
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lie  héros  dé  cette  pièce  est  connu  dans  r  histbire  ^ëttque^ 
par  soii  iâseosibilité  po^r  les  avances  diiàoureXièes  ib 
Siénobîè,  reine  d'Argos,  et  par  la  défaite  de  la  Chimère , 
dont  il  triompha,  monté  sur  le* cheval  Pégase.  Cette 
fable  a  fourni  le  sujet  di*VLtt&  Tragédie  compbaîée  pair  Qtxîh 
ttaùlt ,  et  celui  d'un  opéra ^  dont  les  paroles  ont  été  attribiré«f8 
à  ïhomas  Corneille ,  et  que  Fontenelle  a  revendiquée^» 
Corneitte  tfégoûté  par  le*  peu  de  succès  de  Psydhé^  avait 
renoncé  à  l'opéra,  polir  s'attacher  uniquement  à  la  Coùiédi^ 
Française;  mais  le  roi  l'ayant  engagé  à  se  livrer  de  nôu*- 
veau  au  genre  fyrique,  on  prétendit  qu'il  avait  com*- 
posé  cette  pièce.  Le  prologue  est  entre  Apollon ,  les 
Muses ,  Bâcchus  et  Pan.  On  a  dit.aiissi  que  Despréauz 
avait  eu  une  grande  part  à  ce  poëme^  mais  Fontenelle  , 
dans  une  lettre  adressée  aux  auteurs  du  Journal  des 
Sa  vans ,  a  assuré  bien  positivement ,  qu'à  l'exception  du 
prologue ,  du  morceau  qui  ouvre  le  quatrième  acte ,  et  du 
canevas ,  il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  Despréaux  dans 
Bellérophon  ;  et  que  Thomas  Corneille  ^  qui  ne  se  souciait 
pas  trop  de  cette  sorte  de  travail  ^  lui  avait  envoyé  à  lui- 
même  ^  le  plan  de  cet  opéra  pour  l'exécuter. 

Cet  opéra  fut  joué  quinze  mois  de  suite.  De  Seignelai., 
qui  aimait  Quinault,  ayant  su  que  Despréaux  avait  pris 
quelque  part  à  la  conduite  de  la  pièce ,  l'apostropha  avec 
assez  d'amertume  ,un  jour  que  ce  poète  dînait  chez  lui  y  en 
présence  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  Après 
lui  avoir  donné  quelques  raisons  qu'il  croyait  très'^solides, 
répondez,  répondez  à  cela,  lui  dit-il.  Comme  Despréaux 
vit  que  la  chose  était  poussée  à  une  hauteur  qui  ne  lui  con-i 
venait  pas,  il  eut  le  courage  de  lui  répliquer  :  Monsieur, 
j'ai  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la  poétique;  tou- 
te monde  convient  que  j'en  ai  écrit  avec  assez  de  succès;  si 
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VOUS  rouUz  que  je  vouf  réponde ,  il  faut  que  vous  con^ 
sentiez  quQ  je  vous  instruise  au  aïoins  trois  jours  de  suite» 
Après  cela»  il  lui  décocha  six  préceptes  des  pkis  important 
d'Aristote.  ^ignelai  se  sentit  battu»  Toute  la  compagnie 
.riait  dans  rÂme>  et  Racine ,  en  sortant  ^  dit  à  Despréaux  : 
Le  brave  hoipme  que  vous  êtes! Achille  en  personne  n'au- 
jrait  pas  mieux  combattu  que  vous%  ; 

Tous  ces  faiseurs  d'opéra ,  disait  Despréauz,  ont  pris 
QuinauU  poiir  leur  modèle;  c'est  le  plus  grand  parleur 
.d'amour  qu'il  y  ait,  quoiqu'il  ne  soit  point  amoureux*  Je 
pardonnerais  toutes  leurs  dévotions  à  l'amour,  dans  un 
sacrifice  qu'on  serait  forcé  de  faire  à  ce  dieu  sur  le  tfiéâtre; 
mais  le  chœur  de  l'opéra  prêche  toujours  tîne  morale 
lubrique  :  vous  n'y  entendez  autre  chose ,  sinon  c 

Il  fant  flîtnetr^  . 
Il  faatsVnfiamer: 
La  «a^esse 
De  la  jeunesse , 
C^est  de  saroir  jouir  de  ses  appât» 

Ce  n'est  pas  là  l'esprit  des  choeurs  de  l'antiquité ,  da«% 
lesquels  la  Vertu  était  toujours  prêchée ,  malgré  les  ténè- 
bres du  pagaiiisme.  Voici  comme  parle  Horace ,  à  propos 
des  chœurs  des  Tragédies  : 

Ille  honUfaveatque  et  concilmtur  amicis  , 
Ht  rigat  iratOiS  ,  et  omet  pacare  tumentes» 

-C'est  un  scandale  public ,  qu'il  soît  permis  à  des  chrétiens 
deprostituerleur  voix,  pour  persuader  auxfilles  qu'il  est  bon  - 
1teux  de  ne  pas  s'abandonner  à  l'mmgttr  dans  le  bel  6ge.  Ce 
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Vi'est  point  là  dii  tont  Je  lapgage  de  la  passion  ;  c'est  propre- 
ment  le  langage  dq  la  débauché.  Je  n  ai  vu,  dit-il,  que 
dans  Beltérophoii ,  qrieîqiies  traits  qiû  mairquçnt  un  peu 
'de  pftssfon*  • 

L^^ïnoùr  trop  h«?ureùx  s^afTaîbUt': 
Mais  IVinoor  m^kfelu^iàr'i^Akigniente^ 

•      ■    '     '      :  .... 

^n/ôpre^  dit-^ly  Gçrtaeille  lie  se  sotftiemt  pa<i  Ibng^tëms 
«Ur  ce  toalà^  il  aertût  trop  jh^nteux  de  tiTûrner  *oailaqite  à 
<3u^auit.;  î.    j  .      i 

Poarqào>2 ii^âY^îr  ^8  le  c^nr  tendre? 
'  .         Rien  nVst  si  dpoxqive  d^aimer.  ^^ 

Peat-on  jii  long-^^l8  sVn  défetidre  ?      ^9  * 

lîoo  y  non ,  i^Amour  doijt  toujours  nous  chanrmet. 

■  i    -  ■     ..  '  ■  •  >      ■  ' 

»       •        • 

Ne.  lô  voilà*-tfil  pa^revénu  au  même  langage  ?  Tout  c« 
x]ui  s'e«t  trouvé  de , passable  daas  J^Z/^rop/ro a  >. c'est  à  moi 
qu'on  là  doit. . 

Bï^JLEROÔHE  (le) >  est  auteur  des  Ctnt  Louis, 
comédie  en  prose,  en  un  acte,  1786^ 

BELÏ/EhROSË  (FiEKRfi  LE  Mrssier  dit);  il  jouait 
en  1629,  à  PHôtel  de  Bourgogne^  dont  il  devint  lé  chef. 
Son  talent  brillait  dans  les  premiers  rôles  tragiques  et  comi- 
ques, et,  était  Arigiaal  dans  ceux  de  la  plus  grande  partie  dés 
pièces  de  Corneille.  Il  quitta  le  Théâtre  en  1643  ,  et  mou- 
rut loog-tems  après*  9. 

BEP40NT  (  H"  ) ,  acteur  da  Théâtre  Fra^içaîs. 


3d  BEL 

On  n^avaitpasencorè^vu,  au  Théfttre,  jouer  lés  ràltà^ 
"de  paysan  avec  plus  de  naturel  et  de  vérité  qiie  cet  acteuru 
Il  poursuivit  sa  carrière  théfttrale  jùsqu«  dans  un  fige  très-^ 
aVancé> 

BELPHÉGOR>  comédie  «n  trois  actes  ^  éà  prose ,  pat 
IiCgrand ,  aux  Italiens ,  I72l« 

L^rand'  est  uir  des  premiers  qui  ait  mir  en  action  les 
contes  de  la  Fontaine;  mine  précieuse  si  souvent  é^lbîtéè 
depuis  par  nos  auteurs  d'opérar«omiques.  Tout  le  mondi^ 
connaît  le  conte  de  Belphégor  et  de  madame  Honesta;  il 
fait  tout  le  fonds  de  la  comédie  de  Belphégor»  Ce  qu'on  y 
trouve  de  n^  divertissant,  est  la  converiàfion  d'Arlequin 
aux  Enfej^^vec  Pluton,  Proserpii^  et  Tombre  de  sa 
femme.  Le  diable  Belpbégor  eWié  dkhs  lé  cbr|>i  d*un  ïBnan^ 
cier  pour  enrichir  Trivelin ,  qu'il  a  débarassé  de  sa  femme 
et  de  ses  créanciers ,  et  poufaVoir  occasion  de  tour  sur  les 
gens  de  finance»  Ce  qu'on  a  dit-fost  dé  fois  cotitcVui  et 
contre  les  femmes  ^  pouvait  reparaître  ici  sou!^  un  tout- 
plus  varié  et  plus  neuf. 

Au  sorÛT  d4  cette  comédie,  Legrand  se  ti^uvant  aVèo 
Crébillon  ,  lui  parla  d'uiiè  place  vacante  à  l'Abadémia 
Française ,  et  l'engagea  à  la  postuler.  Moi»  à  l'Académie? 
répondit  Crébillon ,  j'ainiérais  mieux  y  làon  jpaùvre  Ijé-^ 
grand,  avoir  fait  tes  pièces. 

BELTRAME ,  nom  d^ufk  ^onna^  de  TahcliRiiie 
comédie  Itali^ine. 

Ce  personnage  est  peu  connii^on  masque  et  son'  habit 
étaient  à-peu-^près  semblables  à  celui  de  Scapin^,-  et-  son 
•mploi,  sans  doute ,  était  le  môme,  Kicplo  Barbierij  qui 
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vlnt^m  Frs^içe  sou4  le  ràgne  de  Loiûs  XIII9  est  le  iteuliTcqtzc. 
ceux  qui  ont  fait  ce  personnage^  dont  le  nom  soît  resté. 

BÉNIOnSKI,  ou  LES  Exilés  du  Kaxschatka, 
Opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M*  Du  val ,  musique  de 
M.  Bojeldieu  ;  à  l'Opéra-Comique ,  i8oo. 

Béniouskiy  général  polonais,  ayant  été  fait  prisonnier 

par  les  Russes,  est  envoyé  au  Kamschatla parmi  les  eziléa; 

ceux-ci  désirant  s'afTrancliIr  ,  le  choisisynt  pour  le  clicf 

de  l'entreprise  ;  il  accepte  le  commandeipent.  Maîâ  «pHi£ 

au  château  du  Gouverneur,  dont  il  aime   la  nièce^  1  « 

trouve  bientôt  dans  la  cruelle  alternative  de  trahii 

parti  ou   sa  maîtresse  ;  l'amour  l'emporte ,   et  les 

amans  sont  unis.  StéphanoIT,  exilé  russe ,  jaloux  it  fl^ 

niousLi,  jette  des  doutes  sur  sa  loyauté ,  se  préseiJk 

cliez  le  Gouverneur,  pour  lui  dévoiler  la  con^i 

parvient  à  obtenir  la  grâce  de  tous  les. coupables^ 

celle  du  chef;  or  ce  chef  est  Béniouski  lui- 

à  son  parti ,  coupable  aux  yeux  du  Gouvemeor,  ii 

où  porter  ses  pas;  il  fuit  à  travers  mille 

exilés  prennent  les  prmes»  Béniouski, 

xocber ,  de  précipice  en  précipice  ,  épuisé  de 

besoin, .Bénipuski  marche.à  l'aventure*  JLai 

.il  t<Mnbe  ^ans. connaissance  au  milieu,  des 

nptt*    Çeliû-ci  le  reconnaît ,  et  pounait  /« 

Ha.senti  U  remords,  et  Béniouski  est 

liyal  même»  Pour  le  soustraire  à  la 

Çl^pbaiMira  été  forcé  de  s'avouer 

^^il        -^^ve  exposé  à  leur  — ^-^^_«. 

__  ^îa  P^ninuski  sV  ^fHK^^^^ 

'Meaei 
-  -     -     'Mo, 
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Tioi  de  Crète,  et  Tarsis,  pour  le  fils  de  Criton,  Le  Roî 
oojuent  au  mariage  de  sa  fille  avec  Tarsis. 

BÉRÉNICE ,  tragédie  de  Tligmas  Corneille,  lôSy. 

Le  sujet  de  cette  pièce  n'est  pas  le  niême  que  le  précé-? 
dent.  Ce  n'est  pas  non  plus  celui  que  Pierre.  Corneille  et 
Racine  ont  traité.  La  Bérénice  ,  dont  il  s'agit  ici ,  est  tirée 
du  Cyrus  de-Scudéry.  Le  principal  personnage  est  un  prince' 
qui  s*ignore ,  et  qui ,  à  la  fin,  se  tirouve  le  véritable,  roi  du 
pays  où  il  servait,  ç'est-à-dirç,  ^e  la.Plirygie. 

BÉRÉNICl^,  tragédie  en^  cin^  actes.,  de  Racjne,  ai|x, 
Français,  1671. 

Antiochus ,  élevé  avec  Bérénice,  a  conçu  pour  elle  vn^ 
aniour  qui  s'est  accru  avec  le  tems.  Cette  princesse ,  qui 
n'a  jamais  répondu  à  la  passion  de  ce  prince,  enéprouve  nne^ 
violente  pour  Titus,  qu'elle  a  vu  dans  ses  états ,  à  la  tête  des. 
armées  romaines,  et  qu'elle  a  suivi  à  Rome,  où  il  est  allé  oc- 
ctiper  1^  trône  du  monde,  après  la  mort  de  Vespasien.  Titus, 
de  son  côté,  n'est  pas  insensible  aux  >charmes  de  Bérénice  ;  il 
r^^dore,  et  déjà  le  bruit  court  qu'il  va  l'épouser.  Ce  bruit, 
parvient  jusqu'à  Antiochus,  que  l'amour  a  attiré  siir  le*. 
pas  de  Bérénice,  A  cette  nouvelle,  il  veut  Içi  voir;  et,  ne. 
ppuvant  se  résoudre  à  être  témoin  d'un  hjnien  odieux, pour, 
la  dernière  fois,  il  lui  p€u*le  de  sa  tendresse  et  lui  annpnc^^ 
son  départ.  Bérénice  en  paraît  touchée  ;  mais  elle  se  con- 
«lole    dans  l'espoir   d'être   l'épouse   de   Titus.   Cependant 
l^^mpereur,  qui  connaît  la  haine  que  les  Romains  portent, 
au  nom  de  Reine,  expose  ses  inquiétudes  à  Paulin,  qui  ne 
lui  dissimule  pas  les  dangçrs  qu'il  court,  s'il  persiste  daiis 
^  prpjet  d'un  bjoien  odieux  au  peuple.  Le  devoir  et  la 
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-pnppie  IWportent  fliiv  y^mour  dan^^l'éipe  de  FEmpereur  : 
jyi  va  préparer  Bérénice  à  une  aépar/ation  cruelle  mais  néces- 
9faire;  il  p'en  9.  pas  I9.  force.,  et,  ne  fait  que  moulrer  un 
.^Qibarras  qui  pQr^e  ji'iDqujiéludp  dcUis  le  cœ^  de  la  Reine. 
Ne  pouvant  se  résoudre  lui-nnême  à  cette  entreprise  doulou- 
teuse  9  il  en  charge  Antiocbus ,  à  qui  ce  changement  imprévu 
cause  une  secretté  joie.  Il  n'ose  cependant  en  faire  part 
à  Bérénice,  qu'après  qu'elle  l'y  a  pour  ainsi  dire' forcé.  Elle 
ne  peut  l'en  croire,  le  bannit  de  sa  présence  et  veut  avoir 
line  explication  avec  Titus >  lui-même,  qui  lui  confirme  le 
rapport d'Antîochujs.  Alors  elle  éclateen  reproches ,  et  jure 
de  ne  pas  survivre  à  son  changement.  Titus,  qui  craint  poiu: 
les  jours  de  son  amante,  balance  entre  S(H1  amour  efc  son  de-, 
voir,  lorsque  le  sénat  arrive  dans  son  palais,  et  le  confirme 
entièrement  dans  te  dessein  de  renoncer  à  la  Reine.  Ne  pou- 
vant sacrifier  ni  sa  tendresse,  ni  sa  gloire ,  ni  son  empire^ 
il  prend  le  parti  de  renoncer  à  la  vie.  Bérénice  en  est  ef-^ 
frayée.  Su^  ces.  entrefaites)  arrive  Antiocbus  :  il  déclare  k, 
Titus  qu'il  est  son  rival,  fait  valoir  les  services  qu'il  a  rendus 
à  Bérénice,  en  s'efTorçant  lui'-même  de  serrer  les  nœuds 
4'un  hymenqii'il  ne  verra  pas^ans,  mourir.  Alors ,  touchée 
de  la  générosité  d' Antiocbus,  et  de  l'amour  de  Titus, 
dont  elle  ne  veut -pas  flétrir  1a  gloire,  par  une  union  con-. 
^aire  aux  lois  romaines,  Bérénice  donne  eHe-niême  à 
^es  aitians  l'exemple  de  la  résignation ,  renonce  à  Titus., 
^ngage  Aptiochus  à  rqponcer  à  elle,  pjomet  de  respecter 
9IBS  jours  et  s'éloigne  pour  jamais  de  Rome. 

Henriette  d'Angleterre ,  belle-sœur  de  Louis  XIV,  parut 
^ésîrer  que  Racine  fît  cette  tragédie.  Il  y  consentit  en  cour- 
tjsan.  Si  je  m'y  .étais  trouvé,  disait  Boileau,  je  l'aurais 
l^ien  empêché  de  donner  sa  parole.  La  princesse  avait  fait 
de  même  inviter  ConjçiJlp ,  p^.Ie  iw.çu-quis  de  Dangeau/  à 
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travailler  sur  le  même  sujet.  Cette  prîticesse  se  flattait  <fe 
voir,  dans  ces  deux  pièces,  le  développement dfes  senti^». 
mens  qu'elle  et  Louis  XIV  avaient  eus  l'un  pour  l'autre. 
CorneiHe  sPengagea  aussi  imprudemment  que  Kacine;  mais 
il  se  présenta  à  ce  combat  avec  bien  moins  d'avantage. 

Le  succès  qu'eut  la  pièce  dç  Kaclne,  ne  put  paÂ  efiacejr 
dans  son  esprit,  le  chagrin  qu'il  éprouva,  à  la  repréilçntatioD 
d'une  misérable  parodie  dps  Itsdiçns,  à  laquelle  il  assista». 

Dans  un  endroit  de  cette  parodie  ,  Colombine  dit  à  Acr? 
lequin  ^  en  le  tirait  par  la  manche  ,.  et  la  lui  déchirant  a 

Hépondci  doBC. 

Hélas!  que  vons  me  déchirez! 

COLOMBINE. 

Voas  êtes  empereur ,  seigneur.  ^  et  tous  pleurez  ! 

▲  KLEQUIK. 

Oni ,  madame ,  il  est  ¥rai ,  je  pleure,  je  soupire, 
Je  frémis  j  mais  enfin ,  quand  j'acceptai  Tempire  , 
Quaiid  j'açcçpta.i  F^m^ire ,  on  me  vie  empereur. 

Mais,  il  fut  encore  plus,  sensible  au  mot  de  ChapeHe.  Pcn»- 
dant  que  tous  ses  amis  vantaient  l'art  avec  lequel  il  avait 
traité  un  sujçt  aussi  simple,  Chapelle  gardait  le  silence. 
Racine  lui  dit  :  Avouez-mpi  „  eft  ami ,  votre  sentiment  : 
que  pensez-vous  de  Bérénice  ?  Ce  que  j'en  pense ,  réponr 
dit  Chapelle? 

Marîon  pleure  ,  Marion  crie  ; 
Marioa  Veut  qu'on  lu  liurif. 


\. 
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'  '  Mlle,  de  Mancini  dît  à  Louis  XIV,  en  partant  :  Vous 
in'aimez,  vous  êtes  Roi ,  vous  pleurez,  et  je  pars!  Racine, 
dans  la  cinquième  scène  du  quatrième  acte,  a  fait  usage 
ie  I9  moitié  de  cette  réponse  ^  en  faisant  dire  à  Bér^niçe^ 

'  Vous  êtes  emperenr  y  séi^gBear  y  et  votu  pleurez  î 

Dans  là  cinquième  scène  du  cinquiâme  acte ,  il  fait  dire 

eâcore  à  Bérénice  : 

<        .         ■  ... 

*        -    Yons  m^aîmez ,  Yons  me  le  toatetaei* 

Et  cependant  je  pars.  .      ^^K 

'  Mais,'  comme  le  rernarque  Voltaire,  la  réponse  de 
Mademoiselle  de  Mancini  est  bien  plus  éner^que  et  bien 
pins  remplie  de  sentiment. 

'  Louis  XIY ,  dont  le  diséemenient  était  si  juste,  aperçut 
son  premier  médecin  Dodard ,  au  sortir  de  Bérénice^  et 
lui  dit  en  riant:  J'ai  été  sur  le  point  de  vous  envoyer 
cbercfaer ,  pour  secourir  une  princesse  qui  voulait  mourir 
sans  savoir  pourquoi. 

Lorsqu'on  demandait  au  grand  Condé  ce  qu'il  pensait 
de  cette  tragédie ,  il  répondais  par  ces  deux  vers ,  où 
Titus  dit  de  Bérénice  ; 

Depuis  déHx  aat  entim  chaque  joar  je  la  Tois^ 
£t   croit  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

A  l'une  des  représentations  de  Bérénice ,  dont  le  princi- 
pal rôle  était  joué  par  Mademoiselle  Gàussin ,  une  des  sen- 
'^inelles ,  fondant  en  larme^Iaissa  tomber  son  fusil,*  moins 
Vccupéé  de  son  devoir ,  ^HMnidrie  par  le  jeu  de  l'actrice. 
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B£R(tER  (  MacUme  )  ;,  actrice.  Elle  brilla  tour-à-Oiour 
en  province ,  au  théâtre  de  Louvois  et  à  l'Opéra-Cpmique^ 
3an&  les  rôles  de  duègnes  et  de  çarricatures^ 

BERGER  D'AMPHRTSE  (  le  ) ,  comédie  en  frois 
actes,  enpro$ç,  ffuivie  d'un  divertissçjqpusnt >  paicDelisle^ 
aux  Italiens,  17271^ 

Apollon  et  Momus^  exilés  des  cieu^c^  se  rencontrent  et 
se  proposent  de  se  rendre  utiles  aux  femmes,  Apollon  09. 
les  instruisant ,  et  Momus  en  les  corrigeant*  Ds  sont  Pun^ 
et  l'autre  à  la  çoi^r  de  Midas  :  Momus  a  recouvs  à, 
toutes  les  intrigues  qui  ont  couiiune  de  se  pratiquer ,  entre 
courtisans  qui  se  carressent  et  veulent  se  détruire.  Cette 
lôèceresttrès-tnprale^  }e  sujet  du  divertissement  çst  la  dis- 
pute en^e  les  élèves  d' Apollon  et  ce\ix  de  Marsjas*  ~^H 
&tfort  applaudi  dans  le  tems;  Qt  l'pn  ,»  couvent  r^etté 
4C}u'on  ne  Tait  pas  conservé  et  t^pié  à  .quelque  aiitre. 
fçomédie., 

BERGERAC  (Ctrahodç),  né  d^n^e  Périgorçl  ffijs 
1620;  mort  à  Paris  en  i655,.  d'un  coup  d'épée^  À  ^'4SPt 
de  39  anSf 

Vt  foa  da  moins  fait.rire  ,et  p«it  npns^gajer^ 
Mais  un  froid  ëcsivain  ne  fait  rien  qn^cnnnywr. 
J^aime  mieax  Bergerac  et  sa  borl^ne  audace , 
Qae  ces  te^,  où  Motio  sç  ii^i;foxf4,^t  i^pus  jgl^qs* 

Nous  remarquerons  avec  M.  Palissot,  que  Fontenelle  .,^ 
le  docteur  Swift  et  Voltaire  ^  ont  tiré  p.arti  des  étrcqiges 
bisarreries  de    Bergerac.  La    Pluralité    des    flîqnd^s^ 
Gulliver  j  MicromégjOSf  en  sçxit  une  preuve  csrts^ne;  m§i^, 
nous  ne  savons  pas  en  quo^  Jl  -^ère  lui  a  de  seqo^l^jes^ 
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t)bIigaiîons ,  à  moiWqù'on  ne  prétende  pader  d'une  scène 
dei  Pemmes  Savantes ,  xjui  parait  être  une  imitation  d'une 
àeènè  du  Pédaàtjoué.  Cette  dernière  comédie  n'est  qu'une 
iareè  ridicule  y  où  l'auteur  des  Fourberies  de  Scapin  n'au- 
rait paft  vôuTu  ptiiser,  quand  même  il  n'aurait  été  capable 
^ue  dé  faire  cette  prèôè^ 

BERGÈRE  Dfô  AÏ.5PES  (  k  ),  pastorale  en  trois 
^dtes ,  eii'v^rs,  môlée  d'ariettes ,  par  Marmt)ntel ,  muâquê 
*Aé  KofatEmft ,  atix  Italiens ,  1766. 

ii'aâteuf  n'k  fisiit  qUe  mettre  en  action  ce  qu'il  avait  déjà 

texs  en  récit  avé6  tant  de  succès»  Oh  trouve  néanmoins  dans 

ÏBc  piêbë  quelques  personnages  qui  n'existent  pas  dans  le 

'^6nte.  Bs  sèrvteAt  à  âonner  plus  d'étendue  à  l'intrigue|,  et 

de  ressort  ati  inouv6ment  théâtral. 

BERiGFËISL  ÉXTRAXTAGANT,  (te)  pastorale  bm>. 
l^squie'encàiqattés,  par  Thomas  Corneille,  1643'» 

Ceftb  ]pfèce"èst  fondée  sur  l'ëSrtravagance  d'un  jeune 
frotËOtfe  de'  famille ,  qui ,  la  tête  troublée  par  la  lecture  des 
rbiitan^ ,  à  quitté  la  capitale,  pout  aller  dans  la  Brie  faire 
paître  uti  tit)upeaù  soùs  le  nom  dé  Lysis  ^  et  sous  le  cos* 
tumé  d'un  berger  d^Arfcadie.  L'amoiiî^  entre  pour  beau- 
coup dans  sa  folie  ;  il  brûïe  pour  la  belle  Charité  qu'il  a 
▼tiè  àPâriis^  miais  qui  hi^bite  alors  un  château  situé  dans 
tevlKeiii  tJàVëstretSi^é'l'ôîttodetfleCbridôn.  Pour  s'amuser 
de  cet  eîrtravagant,  la  belle  Charité,  ses  compagnes,  plu- 
sieurs4kimes  et  plusieurs  messieurs  du  voisinage  se  sont 
dé^sës  en  beiges  et  en  bex^i^s ,  et  le  mistiiient  de 
toutes  les  manières* 

Un  ée^  bergers  lut  dispute  Chatite ,  qui  feint  de  l'aimer  ; 
U*v^tft  défèildre^  s^  droits  sur  sa  belte'  av6c  ja  houteCtél 
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mais  ÀOD  rival  tire  une  ëpée.  Notre,  extravagant  qui  n^A 
jamais  lu  dans  aucun  livre  que  des  bergers  se  soient  biittud 
de  cette  manière ,  refuse  le  combat»  Charité,  indignée  de 
sa  lôcheté ,  le  chasse  de  sa  présences  Dans  son  désespoir  | 
il  se  décide  à  fuir  des  contrées  où  son  amo.ur  est  si  mal-* 
heureux  ;  mais^  il  rencontre  un  prétendu  Druide  qui  lui 
conseille  de  se  déguiser  en  bergère ,  et  de  se  présenter  ainsi 
dians  le  palais  de  la  nymphe  Angélique  ^  oi\  il  vivra  sans 
tesse  près  de  sa  chère  Chante»  Il  profite  de  ce  conseilla 
•t  a  le  bonheur ,  sous  le  nom  d' Amarillis ,  d'entendre  sa 
bergère  déplorer  le  sort  de  Lysiç  qu'elle  croil  mo]^;  il 
seraitau  comble  du  bonheur ,  si  des  satyres  ne  venaient 
dénoncer  la  prétendue  Amarillis,  coipnie  tyle.beij^ro 
ians  pudeur;  ce  qui  engage  la  nymphe  Angélique  à  Ja 
chasser  de  sou  palais.  Désespéré  du  peu  de  succès  de  son 
stratagème,  il  reparait  en  berger,  et  déclare  à  Charité 
qu'il  s'est  ainsi  travesti  pour  avoir  le  bonheur  de4à  yoÎTé 
Elle  l'accuse  alors  d'avoir  usé  de  sortilège,  le  bannift 
une  seconde  fois  de  sa  ptésence ,  et  se  retire.  Pour  la  voir 
encore  quelques  instans,  il  monte  sur  un  arbre,  tombé  ^ 
dans  le  creux  d'un  tronc  pourri ,  et  se  croit  métahiorphose 
en  plante.  Sous  cette  nouvelle  forme,  on  le  mystifie  encore 
de  plusieurs  manières ,  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter» 
Au  reste ,  cette  pièce  n'est  qu'un  imbroglio  sans  dénoue-*, 
ment  et  sans  but,  et  auquel  on  prit  plaisir  quelques  tems^. 
mais  dont  on  se  lassa  bientôt*  L'auteuiU'a  tirée  d'un  roman, 
qui  porte  le  même  titre» 

BERGERIES  (  les  ),  ou  Artekig£,  pastorale  de 
Racan ,  en  cinq  actes  ,  envers,  l6l6. 

Cette  pièce  est  entièrement  fondée  sur  la  fable  et  la  8u-> 
perstition»  Artéqicei  fille  deSilèoe  et  de  Crisante,  habî«->. 
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taas  des  bords  de  la  Seine ,  est  promise  par  son  père  à 
Licidas,  le  plus  riche  berger  du  pays.  Mais  deux  motifs 
VéloigxÊÊÊj^^ettQ  unions  le  premier,  c'est  que  Licidas  est 
tpcBJ^^^^^^Êé  la  bonne  déesse,  à  qui  sa  mère  l'a  vouée 
dès  l'raRPB^lui  a  défendu  de  prendre  \m  époux  qui  ne  fut 
pas  de  son  pays  et  de  sa  race;  le  second,  c'est  qu'elle  aime 
Alcidor,  jeune  berger  inconnu^  qui  avait  été  nourri  depuis 
l'âge  de  neuf  ans  chez   Damoclès*  Elle    épouserait  bien 
Tisimandre,  qui  réunit  les  qualités  requises  par  la  bonne  ^ 
àéesse*  Mais   celui-ci  aime  Idalie ,    fille    de    Damoclès , 
malgré  qu'elle  ait  donné  son  cœur  à  Alcidor^  avec  qui  elle 
a  été  élevée ,  et  qui  ne  répond  point  à  sa  tendresse,  puis-* 
fu'il  aime  Arténice*  Licidas,  jaloux  de  l'attachement  de  sa, 
çrétendvie  pour  Alcidôr>  a  recours  à  uu  magicien  nommé, 
ïolistèoe ,  qui  ne  trouve  d'autre  moyen  de  le  servir ,  que  de 
^convaincre  Arténice  qu'Alcidor  la  trompe ,  et  aime  Idalie. 
Iiicidas  va  donc  trouver  Arténice,  lui  inspire  des  soupçons  , 
offre    de  lui  faire   voir  son  berger  chéri  dans  les  bras 
didalie,    et  l'engagea  venir  chez  Polistène,   oh  elle  sera 
témoin  de  ce  spectacle.  Elle  promet  de  s'y  rendre ,  et  s'y 
rend  en  effet,  déjà  animée  par  la  jalousie.  Cheinin  faisant, 
elle  trouve  Tisimandre;  désespéré  des  rigueurs  d'Idalie ,  elle 
cherche  à  le  faire  changer  d'affection  3  mais  quelqu^ingrate 
que  soit  son  amante,  il  ne   peut  en   épouser  une  autre., 
Elle  rencontre  Licidas,  qui  la  conduit  dans  une  grotte,  où 
îolistène ,  au  moyen  d'untniroir  magique ,  lui  fait  voir  Alci- 
dor  et  Idalie  se  donnant  mutuellement  des  preuves  d'amour, 
trop  évidentes.  Les  déplaisirs  qu'elle  ressent  du  mépris  de. 
Tisimandre ,  et  de  l'infidélité  d'Alcjdor ,  l'engagent  à seçon-. 
sacrer  au  culte  de  Diane  ;  et ,  comme  elle  va  se  retirer  che« 
les  prétresses ,  elle  rencontre  réellement  Alcidor  et  Idalie, 
au  lieu  mêote  où  le  vieux  magicien  le  lui  avait  fait  voir. 


32  .     B  E  6. 

Alcidor  veut  Paborder  ;  mais  elle  llii  reproché  sa  perfidie 
•t  lui  défend  de  la  vuir  jamais.  I^e  jeune  berger  ;  désespéré  ^ 
se  précipite  dans  la  Seine.  Cependant  Silène  ^^^H^jté=^ 
nice  j  et  Damoclès  son  'oncle ,  Vont  la  troH^^^^pr  là 
détourner  du  dessein  qu'elle  avait  forfné.  EIleTRurdit  lé 
sujet  de  sa  résolutioti ,  et  apprend  ainsi  à  Damoclès^  lë 
déshonneur  didalie.  Lé  viéiKard ,  furieux  ^  va  lui-même  3é« 
noncer  sa  fille  au  grand  Druide  Jtandiâ  qOe  Silène  resté  poai^ 
détourner  la  sienne  du  dessein  de  renoncTet  au  mohde  :  elIÀ 
y  persiste  opiniâtrement*  Gléante  arrivé  et  les  prié' 
de  venir  au  secours  d'un  berger  qu*il  vient  de  tirer  <fe* 
fa  rivière^  Ils  y  courent  et  Arténicé  reconnaît  Alcidor  : 
elle  apprend  que  c^est  le  désespoir  de  Favôir  perdue  qui  l'i 
engagé  à  chercher  la  ihort  dsuis  l'es  eaux  ,  ne  peut  pïui 
le  croire  infidelle  et  lui  rend  son  cœur.  Silène,  lui-mâiné  , 
touché  de  compassion^  consent  à  leur  union; 

Il  semblé  qu'ici  la  pièce  devrait  être  terminée  \  point 
du  tout.  Damoclès  est  allé  dénoncer  sa  fille  j  selon  la  ri- 
gueur des  lois ,  elle  doit  (être  condamnée  à  mort.  Mais 
Tisimandre  se  présente  et  veut  périr  pour  elle.  Cela  donné 
lieu  à  dés  contestations  ^  .durant  lesquelles  arrive  Cléante  , 
qui  donne  la  nouvelle  du  marige  d' Alcidor  et  d' Arténicé. 
Lucidas ,  qui  est  venu  déposer  contré  Idalie ,  Lucidas ,  dé-* 
s'espéré  à  cette  nouvelle,  avoue  la  supercherie  qu'il  a  em- 
ployée avec  Polistène  ,  et  justifie  l'accusée  ,  qui ,  touchée 
de  la  générosité  de  Tisimandre ,  consent  à  lui  donner  sa 
main.  Au  moment  oh  les  deux  mariages  vont  être  célébrés  , 
arrive  Crissuite  qui  déclare  que  la  bonne  déesse  lui  est 
apparue ,  et  lui  a  dit  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'Artéiiicé 
élit  un  époux  qui  ne  fut  pas  de  sa  race  et  de  son  pays. 
Aussitôt  les  deux  pères  changent  de  dessein  ;  il  faut 
^ù'AlcidoY  épousé  ïdâlié,  et  que  Tisimandre  épouse  Ar- 
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temce^  puisqu'il  peut  seul  remplir  les  couditioils  exigées 
par  la 'bonne^déess^t  Mais 'les  deux  bergers  aiment  mieux 
quitter  le  pays  que. d'en  épouser  d'atitres  qiie  celles  qu'ils 
Q^tichoîsies*  De  leur  côté^  les^  deux  bergères  tieDueut  à 
kaor  cfaoîx ,  l'une  par  amour  9  l'autre  par  recoanaissance; 
Heureusenient ,  pour  tirer  tout  le  monde  d'embarras, 
arrive  le  vieil  Alcidor,  qui  reconnaît  le  jeune  Alcidor  pour 
l'avoir 'jélevé  pendant  dix  ans,  après  l'avoir  sauvé  de  1» 
fiireur  fies  eaux  ;  il  présente  un  bracelet  qti'iJt  avait  an  brtts 
lorsqu'il  l'en  retira  A  -ce  signe  ^  Damoclè^  le  recon- 
naît pour  son  fils  $  et ,  comme  il  est  cousiâi  d^Arténice  ^ 
il  remplit  les  conditions  exigées;  il  épouse  sa  parente,  et 
Tisim^iidre  épouse  Idalie» 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  morceaux  pleins  d'affec- 
tation ,  et  d'autres  qui  sont  d'une  simplicité  admirable.  An 
reste,  il  est  facile  de.  voir  que  le  sujet  en  est  extrêmement 
vicieux.;  mais  on  en  eut  pu  faire  un  fort  joli' roman. 

r 

BERNARD  (Catherine),  de  l' Académie  des  Rico- 
vràti,  née  à  Rouen,  en  1662,  morte  à  Paris  eti  1712. 

Sa  tragédie  de  JBm^  eut  le  plus- grand  succès  ,  et  mé- 
rite d'être  distinguée  de  cette  foule  de  pièce  qu'on  ne^oue' 
plus.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  celle  de  Jjéodamie*  ' 

Mlle.  Bernard  était  .parente  de  Corneille  et  de  Foute- 
nelle.  On  prétend  que  ce  dernier  eut  part  à  ses  ouvrais*  > 

:  RERNARD  (Pibare)  >  né  à  Grenoble. en  1710. 

L'auteur  de  Vj4rt  d! aimer,  gentil  Bernard,  s'est  dis- 
titigiié  par  des  poésies  légères  et  agréables,  qui  portent' 
toutes  le  caractère  «Je  son  principal  t>4vrage.  Personne 
n'a  fait  avec  plus  de  succès  de  c^  petits  vers,  dont  Iq^mé-. 
rite  consiste  sur-tout  dans  la  grâce  et  lu  facilité,  et  qui 

G 
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sont  en  poésie»  ce  que  les  jolis  ouvrages  d*Isabey  «pnt  en 
peinture.  Il  aima  beaucoup Jes.fao) mes ^  et  qp  fiit  .aiàié'y 
malgré  quelques  défauts  ,•  que  les  éiiàmçs  de  Bom  ^^àfnp 
efiaçaieot.  Exi  ïjyJ ,  il  peràit  ciatièreanebt  Li  miéaMKreiet) 
traîna  depuis  une  vie  languissante  et  pire  que  la  mort."  If 
assista  cepeûdant  encore  à  imo  repoésentatlpa  deisen  opéra* 
de  Castor  9  U  ^ul  ouvrage  dremaiiqAe  que  l'on  connaiiie 
de  lui  9  et  y  donna  des  preuves  d'une  aliénation  totale dTea-^ 
prit.  Elle»  fir^j^  une  limpresaign  pénible  sur  le  pubfic^r.qiiî 
se  pouvait  s-e^lFipâcher  de  regretter  jes  talens  d'un  de;  nos 
plus  élégnp»  ppëtffs.  Il  mourut  jl«  l"^  novembre  177s*   : 

.    i  •       :       .:    .  ■     .  .'}''    ' 

BERNINICN.).  ditleChevaJipi^JBERNiif.      '        :; 
.  Il  eut  upê  '^^de  réputation  c<oinme  sculpteur  et  s^chi- 
tpcte  :  Louis  XIY  le  fit  venir  à  Paris ,  dans  le  dessein  dp 
I^  charger  çle.la  construction  du  ï«mw:re«  Mais  l'architecte 
italien  5.^yapt  yii  les  plans  d^  Pwr|ra»Jit ,  ne  put  s'empêcher 
de  les  admirer.  Il  témoigna  au  Roi  l'admiration  qu'ils  lui 
inspir^^9  «iVbû  dit  <^e  sa  ptésencreti  France  était  iùki- 
tile  ;  a  reitQurna  donc  en  Italie  txomblé.des  lionneura  et  des- 
HepjTaits  qiie  Louis  XIV  s'était  plu.  à  lui  prodiguer.  Ses 
trions  comme  ecidpteur  et  comm^  architecte,  -sont  trop: 
connus  y  pour  qu'il  soit  nécessaire  ^'*àn  parler  plus  longue- 
ment, dans  un  oiivrage-  consacré  à  jl'art  Dramatique.' Mais 
ca  que  beaucoup  de  pevsoniies  ignoreot^  c^est  qu'il  fut^Ho^ 
venteur  de  plusieurs  machines  ingénieuses  et  utiles  à  l'illu- 
«ion  théâtrale;  ilis^tmêmé  ast^ur  d'une  pièce  intitulée: 
l'Inondation  du  lîbre.  '   .  '  *■»  -' 

A  la;repfésentatioi^de  ee  4ÎiigpIier  oùvi)age,  on  vitr^U' 

r  * 

lement  sortir 'du.  fond  4^i- Théâtre,  «11^  gi^ande  quantité 
d'eau  qui  ^eîKVaya/les  sp^ctateikrs.  Ils  sé  prépa;ràient  à  fait , 
linrfqtM  $U«  tntpeêVouvrk^l-et  l»firefit  diépairaitre.  Cette^ 
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pièce ,  cdimne  tcfàs  lés  travatùz  4kiS«rtiia  en  ercèkectnrë^ 
porte  Ht)'  éalNteVère  'j^^MtestfOë  ^pm  U  bon  goèt  ripimiv», 
mais  qui  peut  stirfitt»àte  tôt  m€nàt»it  Feaprit  «et  Iké  jwél 

de  la  multitude. 

*  •      -. . 

BERQXJIISr  ( Aniaud) ,  ne  à  BôidMiéx ,  e«it  mon  4  P«km  k 
SI  octobre  T/gt,  kVàg^  d^  -ip^  a»^  Se«  idylté«  ^t  ses 
romans  put  un  ton  de  rérité  et  de  simplicité  qu^'eurMicMilks^ 
rarement  ailleurs.  II  a  composé  ^bèénifeoup  d^ottVftigeê  «dra^ 
matîqnes,  de^nës  aitx  Théâtres  dé  société  et  à/4^(bi^àlioÉ 
de  là  jeunesse^  il  a  mis  eii  vers  la  scène  lytiq^  <d«p<jPjKg^ 
malion  de  J.-J*  Rousseau.  '^•J^•'  i.   '.? 

BERQUIN  ,  .ou  i'Ami,  »i?8  Enxvs  ^  mmH&ltien 
tin  :»ç|«^,  pair:  Pain  et  Bo*ûUy,:4u  TMéâtçe  du , jV;|iv4|f 
ville,  1801.  rr.-^r 

Dans  eett6  piice,  Bei^uûi  parait  entguréj^U^ç  ff^^^® 
de  ^pia^snQi(s.qui  se  disputent  sans  cesse ,  et  qu'il  r^c^j^i^jf 
toujovura^,  iej9uleJULr  donnant  des  leçons  d^  morale  |i  leur  |»ac* 
fée.Oorry  voit  occupé  de-ice^  soins,  qn'U  ^  fL^'^sdjLà.p/rf)- 
diguer  i|;)l'epfett|C6,  et  qui  o^%Ui%U,chMTm^  et  li^,glojiff|  d© 

1 

•a  TÎe»  '  U  rtacpommode  enfin  un^  ;ye(ive  avec  bos^  ^Jl^eaur 

père,  et  devient  l'objet  4e>  béoédictioas  detou#ç4arâir 

onUe.  i-  ..*..)■''*...-  '''-'■  >-,  .  .. 

■••  •    ''•  "'         •-..*,.    j  ...  •       ..  .^.»  làji 

I  ^       •    ■     '   •  ... 

BERTHE  ET  PEPIN ,  opém-comique  en  trois  ^t^', 
musique  de  M.  Deshayesj  représenté  sur  le  Th^fro  jf 
l'Opéra-Comique,  1807. 

Cette  pièce  tomba  dès  Ik  première  Teprésf  ntation  ;  elle 
ne  fut  point  imprimée >,  et  le  «omidu  son  auteur  est  resté 
inconnu.  Elle  ressemble  ei!r  tb^t, pénir  le  fottds^  à  la  tragédie 
d'Adélaïde  de  Hongriéj  cela  piA  avoir  'ic^ntribué  à  sa 

Cm 


36  fi  £  R 

chute ,  quoique  soo  aûteilr ,  quelques  jours  avant  la  reprt- 
•entatioD  >^eut  pris  la  précautiou  de  préyepîr  }fi  public  qui^ 
Dorât  itii  devait  le  sv^  <le  cette  tragédie. 

BERTIN  (Jean-Louis) ,  né  à  Illois,  acteur  de  f)^.ca- 
demie  Impériale  de  Musique.' 

'  n  a  de  l'intelligence  et  du  ^oût  ;  pour  le  cbant  et  mêmp 
|>our  le  jeu,  il  e^  ui^  des  premiers  sujets  de  l'Opéra. 
Conune  compositeur  de  musique ,  il  a  de  justes  droits  ^ 
l'estime  du  public.  Cest  lui  qui  ^  de  l'oratorio  d'Haydn, 
composa  -cette  messe  solennelle  qui  fiit  chantée  le  jour  de 
Sainte«Cécile    en  i8o3. 

BERUNAZZI  (Charles),  connu  trur  le  Thé&tré  Ita- 
lien sous  le  nom  de  Carlin ,  mourut  à  Paris  ^  le  4  septembre 
1785. 

n  i^mplissait  depuis  174a  le  rôle  d'Arlequin,  avec 
Sautant  de  succès  qu6  le  célèbre  Thbmassin ,  auquel  il  a 
auccédév  II  faisait  les  délices  du  public  par  son  jeu  vrai , 
naturel,  comique,  et  par  ses  saillies  heureuses.  Son  âge 
avancé  116  lui  fit  rien  perdre  de  son  enjouement ,  de  sa  sou- 
plesse ni  de  ses  grâces.  Un  angtais,  tourmenté  par  le  spleen 
et  par  de  noires  vapeurs ,  épuisa  l'art  des  médecins  :•  on 
lui  conseilla  d'aller  à  la  Comédie  litalîenne ,  et  Carlin  le 
guérit.  Cet  acteur  joignit  à  ces  talens  des  connaissances' 
€n  divers  geni'es  ,  et  toutes  tes  qualités  de  l'honnâte 
liomme.  On  lui  fit  cette  épitaphe. 

De  Gatlin  ,  ponr  peindre  h  sort, 
Très-pea  dt  mois  peoyent  suffire  : 
Tonte  sa  TÎe  il  a  fait  rire , 
il  a  fait  pleoccr  à  sa  -mon. 


BBR  37 

BERTHOLDE  A  LA  VILLE ,  opéra-comlqiie  en 
un  acte ,  avec  des  arriettes ,  par  Pabbé  de  Lattaignant  et 
Anseaume,  lyS^.  '  * 

Lisette  est  entrée  chez  Durillon ,  riche  financier ,  en 
qualité  de  gouvernante.  Bertholde,  son  amant,  vient  à 
la  ville  pour- la  voir,  et  sa,  parure  lui  fftit  craindre  qu'elle 
ne  l'ait  oublié;  mais  il  la  retrouve  toujours  fidelle,  malgré 
tous  les  eflTor^  du  financier  peur  la  séduire*  Celui-ci 
s'apperçoit  qu'elle  embrasse  'Bertfaolde ,  et  eQ,pend'  quel* 
que  ol»ln:ag€^^:tû%i^'  Lisette  'kû  dit  qu'il  e^t  son  frdre* 
Alora  Durillon  se  radoucit  et  prend  Bertholde  a  son^ser? 
vice  en  qualité  de  secrétaire  ;  il  croit  que  ce  bienfait  rendra 
Lb&ettô  plo^troitable  ;  il  va  même  jusqu'à  vouloir  l'épou- 
ser; mais  elle  lui  déclare  enfin  que  Bertholde  est;  soq 
^ma^,'et;4:]iv^Jb'n'AUjça  jamais  d'autre,  époux  quQ  lui. 
lUirilIon.  sort  , furieux  de,  se .  yçij  tf omjjé  dcms  ses  espé-c 
r^nce^  ^mou^ULse?.  ...    .       .  _,   ;  ^ 


BERTON(M0,  conpiposit^ir,  membre,  dn,  Çpi^erya- 
toire  de  Musique,  directeur  de  l'orchestre  de  l'Opéra-* 
BuiTa,  et^ïlïef^^a  miydque'dela  chapeH^  de  IrEmper^^ir. 

Ses  talens  lui  ont  mérité  ce9emplç4a,b^(^pex|^bles,mi'i^ 
rçmplit  avec  distinction.  Ses  compositions  sont  eh  géné- 
ral du  plus  grcu^d  effet;  on  j  trpuvé  de  la]  OTâcé/ef^e 
1^  force  j  du  sentiment  et  de  la'précisibn. 


y^.-' 


--»  f  ■       .  .  ■  .  \         4 


BERTQlÇî^XN.  Î'<?).!l"î4^^.-^!^  musique  4,u  roi,  et  l'un 
desdirectp^r&^dci  l'Académie.  Roy  aie  de  Musique,  a  fait 
l'opéra  deiSsyJivie  en  spciété  avec  Trial •>  et  a  composé  un.^ 
grand  ngri^bre  d!ouvragos  pour  le  Théâtre  Lyrique. 

BERTRAND  ET  RATON,  ou  L'Intrigakt  et  sa 
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Pups  f  comédie  ea  cinq  actes,  en  prose,. par  M.  Picard , 
au  Théâtre  de  Tlippérfitcicç»  1804. 

Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  Laï'ontaine,  qui  fait 
le  fonds  de  cette  comédie^  Le 'Raton  du  fqLbuUate  est  souple, 
adroit  et  rusé*  Celui  de  M».  iÇicard,  au  coatwi-e,  est  ua 
niais  qui  se  laisse  duper  par  le  premier  venu*     > 

BERYILIE,  (M.) acienir^u, Théâtre  Efaoçais»  1808» 

11  fut  lopgteoxs.  utile' daûs  les  râles  sqçoodaiire^.die  la 

tragédie  t  depmij  sa  retcaile^/il  tient  uià.coiifa  do  déqlaaia- 

tion*  ''"':  'j  .»  •  ,  .    •    ' 

j. . .  .       •     •  •  •   .  j         .-   .     .1 1  • j  »  I . 

-  BISTTXTtTELLI  (le  Féce) ,  censeur  drahmiiqne  italm, 
mcfrt  tÊi  1^4» •  .;•».«*.■•  ^1    : 

'  n  â  ïaituiï  discours  sur  le  Théfttre  Itàfi«tt;;étplii«ieuri 
tf àgédiës  4Û1  li'oat  éfé'joitées  que  daùii'Téy  collèges  ;  pour 
lesquels  il  les  avait  destinées ,  mais  qu^l  àimit'pti  t^soéi^ 
digne  d'une  scène  plus  vaste ,  si  son  génie  n'eut  pas  été 
èiiàâïïi'pbit  les  devoirs  de  son  état.    '       •   ;   •  • 

-'■'v:'  •'■      .  ri...  ..,    •        ....... 

•  'SÈfSËS^iiÀlSCffnfABI^  cômëdi»  en  vai  acte 

éà*Vèfs,^Mômfleiity;  t66't.  -    .  i  îh>  ;-:..■  : 

fXa  méUimorphose  d^s  compagnons  dUlyssè  a  foùnu  le 
sujet  de  cette  petite  pièce  épisodique.  Gircé  permet  au 
roi  d'Ithaque  de  retourner  dans  ses  élats,  et  aemmencr 
ceux  de  ses  sujets  qui  voudront  le  suivre,  après  avoir 
téitiéû  Véliâeuh  sa  Sgrire  naturel;  Ulysse  VadAèse  tour-à- 
îàxxti  ûii  docteur  qui  à  été  métalttorphosé'cn  ft'nc  ;  à  Phi-" 
lîppîn ,  qui ,  de  volet  est  'dévenu  lîou;  à''Géphise,'qtii  a 
été  changée  eh  biche  f   tous  reftiseiit  de  lé '-suivre,  et 

trouvent  des  raisons  pour  retourner  à  leur  état  de  b£te« 

»    »  "  •  *^  ■  ... 


Zofié^jBérogeide  Lonift  XIV  donne  à  un  eouitîsân  qui  a 
«té- iransfarmé  «h  rhbvad  ^  1 -envie  d^  rûsî^if  ioktthiej  pour 
voii^;x|iid^p»:9>dur  un  sifgrioilfcMOQafrqué.  ■  ■  a^'. 

r  '     •  ■  •  I  I        ■ 

.  BBYEHLEI 9  tragi^iNè  tk>ut^ét>fde  y  eâ  cili^  aefés  et  eri 
Yertf  UhroB^f imilaée  dé  TaAglài^,  déM.  Saurin/deFac^déniid 

Jm[etk  '  pa^iùttàé  •/  9év«Hei  se  livre  av^  *luretrr  i 
foff  fpBle^'^fiPdfafant;  SoW  sftiicmf  potfr  itn«^'lé^usê  aussi 
cunaftïia»  que'  doiibèc'>dt'«Oiâ^kii«An/te*j 'llte^^^btts  dé  se 
Ixdliru  stetiTC^  4é8  inté^âlts  'd'ttt}^i^ls''qiâ'il  ain^-,  'rida  n» 
JMtttii»  éorrigeif  dé  c«  vicé,  qile  Stivkéli  iàdvi^  lei  dé-l 
lû)^8id«  ^ëflotxfljé^  ià«  pl£(it\  à'  nourrit  en  lui  ^n»  le  deva 
srâi^de  ie^îneret  de  sëdwire^D^nife  soii^o\fB^«  Déj^èf 
Bévëtlià^A  pesdu>ittM^^'fdff4me  Itfillmittf  et 'tf''lnâ£h^  sai 
twiËéitelim.Ât  8aiMdulr;dont  il  est  dépokâtâûe';!  il  lie  lui 
reste' jphia  xien  que  les  bijoux  dé  sa  femme^  il  xï^à  pW 
d'ttsiid''q6e^*!Liisoâ,  qui  prétend  à  la  in^tf'  de  'sa  belle-^ 
flQ0Wf  yéû  9&a  imvLi  dorixéstique  Jarres.  SVuli^  jotl^it  de' 
teai  AiaSheuièyet  d'une  fortuné  qu'il  lui  a  ravie  paîr  la 
plus  noËN»  dès  perfidies  ^  ihtas  il  veut  encore  é^  rendre 
Jnaitré  dèë»  bijoux  qlii  restent  à  l'ép'oiise  infortuliée  et 
sensible^  de' celui  qu'il  nonrntiè  son  ami.  Sés' liioyisni  sont' 
simples  5  il  reste  encore  de  l'honneur'  à  ïéverlei  :  Sïiikélî' 
rielnf' Ae  Vehgager  pour  fui  i  dés  créanciers  le  pressent , 
îl  và«e  voir  obligé  de  s'explattierj  Béverlei  le  souffrira-t-il? 
Koa.  Le  Thàlheureuit  raconter  à  son  épouse  la  situation' 
à\iiit  ànÂ  qui-  s-est  sacrifié  pour  lui.  Elle  's'enoipresiè  de 
livrer  totis  sfes  bijoux  pour  le  dégager,  quoique,  d'après 
lés  avis  dé  Luson  et  de  sa  sœur ,  elle  soit  loin  de  croire 
à  sa  smcérité;  Bientôt  ce  foible  débris  d'une  brillante 
fbrttmc  est'.eàcore  englouti'  par  le  jeu ,  et  'Stukélî  pr4- 
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fite  de  cette  circonstance ,  pour  faire,  croire  i^nbadame 
Béverlei  qu'il,  est  passé  dans  les  mains  d'une  rivale  pré-» 
fërée.  La  jalousie  vient  encore  ajouter  aux  touimens^d'nne 
épouse  vertueuse  et  réduite  à  la  dernière  misère.  Luson 
cependant  s'x^cpupe  à  découvrir  et  à  déjouer  learprôîèts 
du  perfide.  Déjà  i)  en  a  saisi  la  trame;  maia. la:  ioF-» 
tune  sourit  à  Béverlçi  ;  il  yiçnt  de  recevoir  troia  QcaolA 
mille  francs.,  fruit  [d'une  entreprise  beurei^e  ;  jl  .1^ Pré- 
parer les  maui;  qu'a  cai)aé  sa.  funeste  passioa>  à  laquelle 
il  jure  de  renoi)ter*. y ains  projets!  StukéU  lli^train»  ida 
noûyeaii  au  jeu^  en  feignant  dje.  l'en  d^tow^ner*  TouliJbtC 
perdu.  Béverlei ,  .saisi  par  §e$.  cçéAncierSj  esl  e^OndlUt 
en  prison,  '$oQ..vIevix  domestiqii^;  son  épouse:Qt  abii'filit 
Vv  suivept.  Snfin  le  désespoir  s'e^.  emparé 'de  aoii.:âinot 
Fendant  que  jQon  ép<>use  s'est  ah^ntée.,  il  jtro«ii^/iUl 
prétexte  pour  élpigaei:  Jarvis ,  et  ^'empoisonncù  jII^xéhiI 
délivrer  son  fils,,  tr^nquilleçient endormi  aux  pieds. de Jui^ 
d'une  vie.malhjçurcusç  ,  et  va  poignarder  çelto  innoc^te 
victime  ,  lorsq^ue  madamç  Béverlei  arriva  .et;  ïen^  eOQ<- 
pêche.  Il  çst  libre  ,  sa  fortune  est  ré^blie  ,  la  jport 
vient  de  délivrer  1^  terrç  de  StuVéli  ;  il  pourrait  ençp^^  ê%t^ 
beiireuiç;  mais  il  est  trop  tard:  Le  poison  produit  son 
efl'et  y  et  le. malheureux  expire  dans  les  bra^  de  son  épouse. jl 
de  Luson  et  de  Jarvis, 

Cette  pièce  est  imitée  d'uae  tragédie  intitulée  t^a  Cç-^ 
mester,  àtragedy^  qui  fut  représentée  çn  1753.,  sur  le^ 
théâtre  Royal  de  Drury -^Lane.  L'auteur  est  Lillo,  le^ 
çlême  qui  a  fait  Bq,mewelty  ou  le  marchand,  de  LondreSm, 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1769^,  on  joua  cette, 
pjèce  à  Toulouse  ;  le  succès  qu'elle  avait  eu  à  Paris ,  son 
mérite  particulier,  l'effet  qu'ejle  avait  prpduit  à  la  lecture, 
faisaient  désirer  delà  voir  à  cç  ibé^e^  Elle  y  Çuti.^ès.T 


bien  joùéé ,'  et  fort  applaudie:  on  avait  soutenu ,  à  !l^aris^ 
le  spectacle  terrible  que  présente  le  cinquième  acte  ;  mais 
à^DuloHse^  on  n'a  pu  supporter  le  tableau  dhm  père 
furieux  €t  désespéré ,  levant  Iç  poignard  sur  son  {Is.  Les 
speclUteuts  sont  ^sortis  en  poussant  un  cri  d'horreur,  et  !• 
petit  nombre  qui  a  attendu  la'fin  é,e  la  pièce ,  a  interrompu 
Facteur,  quand  il  est  venu  annoncer  la  seconde  représenta- 
tion  pour  le  jour  suivant.  Adoucissez  le  cinquième  acte  9 
lui  8^4^)0;  crié  9  0u  ne  nous  donnez  plusle  mâme  QUVY<age# 


'  Cetto'  pièce  a  donné  lieu,  dans  la  même  ville,  à  ime 
ànec'dcrte  d'un  genre  pins  plaisant.  On  venait  d'y  jouer  les 
Jf animes^ Pincées  de  Sedaine,  opéra  charmant,  et  le  par- 
terre \etèdéman(mit  ;  mais  un  capitoul,  scandalisé  de  quel- 
^nèsIsiSStfé^  ^jÏ  peti  cauteleuses  ^  en  défendit  la  représenta- 
Éicm  :  en  ce  éà^ ,  dit  l'acteur,  '  lious  aurons  l'honneur  de 
voiis  dottnev^Sé\^erlet ,  pièce,  en  vers  libres,  de  M.  Saurin. 
Comment'," répliqua  le  capitoul,  encore  une  pièce  en  vers 
libres,  quand  c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes 
f^engéesl  relâche  au  Théâtre  pour  huit  jours» 

t  «  f  -  ^   . 

On  rappQrte  encore  qu'un  jeune  homme  de  bonne  fa-^ 
mille,  joueur  passionné ,  et  qui  s'était  fait  comédien,  parce 
que  sesparens  ne  voulaient  plus  le  recevoir,  vint  avec  la 
troupe  où  il  était  engagé,  passer  l'hiver  dans  une  ville 
voisine  dhizi  château  qu'habitait  sa  mère*  Il  y  fut  bientôt 
reè'odnu  par  plusieurs  personnes ,  elles  s'empressèrent  d'en 
inforuGier  la  bonne  dame,  qui  n'avait  jamais  assisté  au 
spectacle;  mais  furieuse  de  voir  jouer  son  fils,  elle  s'y  ren- 
dit secrètement  avec  deux  ou  trois  ie  ses  amies*  On  don-* 
Qait  Béverlei.  La  passionr  de  ce  personnage  était  tettement 
en  rapport  avec  celle  de  son  'fils,  que  cela  produisit  sur 
son  esprit ,  I'jUdsîos  la  phtt  c(na|âàte*  Le  voilà,  s'dcxiait* 


4m  »tA 

elfe»  k  tibcftiay  il  H'eftt  poiot  cbafigë.  L'fMusÎQn.  croisMUt 
à  ck«qii^  sch$9f  au  cidqHièm»  acte ,  lorsqu'elle^  vit  l'ac- 
^smr  lève*  la.màlD.poiir  massacrer  son  enfant  ;  elW  i'éelria  : 
JinèÈâ  matlieureux!  ne  tue  pa»  ton  eitfant!  je  tefrendraii 
■intot  chea  moi  •  •  •  ^.  Cette  scène  causa  la  phts.graade 
émùhcny  et  fit*  défendre:  la  pièoe.rpeodapt  l^-iK^jourdee 
comédiens*  .  J:     .  .  .   .ni;" 

•  BSTS(G«W£tS)ydëBilfa:da»«  lA  «àfi^ère  dli^llifèM 
•n  i635. .  iLjOiiîs  XIII  lui  ordonp^:  de .  .composer  un^poëma 
épique  sur,  ses  campagnes;  ce  qu'il  ejiécnta..  Soupçonné 
d'avoir  écrit  contre  le  gouvernement,  il  (îit  mis  à  la  Bat» 
tille»  mais; son  innocence  ayant  été  reco]S|nue ^  i)  ei^  spiti)^ 
bientôt.  Il  meurut  à  Paris ,  le  i6 .septembre. xôSç^^^prdf, 
«Toir  donné,  au  Théâtre  .l'Hop/to/ Je/  Fou^  f\e  Jahuii 
sans  sujet,  Célim&,  ou  les  JFrkres  rivaux  ,  V Amant  lÀbé^ 

rai,  et.lesFpus  Illustre^.  Ox^.Xsxï  «attribue  encore ^ynft 

•  '''•'j'  «...  ..  ^i.'*i' 

comédie  fi^A  Chansons» 

BEZE  (Théodore  de^,  auteur  de  la  tragj^die  d'Jf4i|;a- 
lam  sacrifiant ^  est  mort  k  j^enéye  en  i^5  «  âeë  '  de  plus 
dp  8ô  ans.  ' 

.  : .     .  ■    r  .  •"  •  •    .  ..■.•■•■ 

1     ■•■"•■-.      V  '    .  .  .  ,,..    -.. 

'BI^jGKIÎ  (Mlle.) 7  actrice  de  la  Comédie  Italienne , 
lj%Q  ^ ,  .4iait  <<qç^ue  souis  la  nom  .  d'Argentine  fit .  ^l^ye 
d'Hei|jt,^e^r.d«  V Amant  jaloux ^  etc* 


».      -  r.  .-.1 


MANCHI,  compositeur  italien,  i8o8. 

•  iOf}.lm40i^lajacmsiqu&  de ..plosieurs  opéra,  entre  autres 
celle  de  la  f^inetf^  Rqpitaet  d'il  Mestrv  di  Capefla^.  dont 
qn,çp!)tfait  J^:  succès..  - 


-\        •  •  - 
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BIANCOLLELI  (Pierre -rftAHç<H$):,  plus  connu 
sous  le  nom  de.  Dominique,  était  fils  du  délôbre  Domi- 
nique  ^  de  l'ancienne  troupe  itdlientie ,  et  naquit  à  Paris  en 
i68i*  Il  se  destina  aux  mêmes  rôles  è[ue soil  père;  mais  il 
)oua  quelque  tems  en  province,  avant  de  débuter  à  Baris. 
}1  y  parut  en  1716^  et  se  mit  à. la  tête  de  la  troupe  qu* 
Bellegarde  et  Desguerrois  avaient  formée.  La  plupart  des 
pièces  qu'il  y  fit  jouer ,  étaient  de  sa  composition  :  La  pa- 
îodie^stle  genre  où  il  s'exerça  I^  plus;  et,  pour  fidre 
cette  petite  guerre,  il  s*{^socia  souvent  son  confrère 
BfêttiAgiiésî*  Agnèside^  ChaiDot^.  parodié  d^Inès  de  Cas-- 
iro,  de-la*'iftl<më,-  eftt-  la  pUi's  coaanae  de  ses  pièces. 
Jàniak'4it»enn .  liclelir  forain  n'a  îourd'uner  plus  grande 
r^utatioâ  que  luiL  B  mouruty^â  1734,  âgé  de  S3  ans. 
Fitrtnilqs^  voler  qu'il  remp^Miait,  il>  excellait^ur--touf 
daâs  €c^i  de  ^riveiÎB.  B:  cacliaity  sous  l'habit  d'Arle- 
quin,! l'esprit  d^n  philosophe.  'Voiid^  un  trak  qui  prouve 
ta- si^acité'  et  sfi'fiiiesse  :  Lorsque  les  cdmédiena  Français 
TouInreBl  empêcher  les  Italiens  dé  parler  frauçais  5  le  toi 
fit  venir  devant  lui  Baron  et  Dominique-,  pour  entendre 
les  raisom  de^  piUrtet  d'autre  ^  Saron  paarla  le  premier  au 
nom  des  eonûiédien^  Français  ;  et  y  quand;  il  eut  fini  y  l)omi- 
nique  dit  au  roi  :  Sire,  comment  paàerars^  ?  !^arict::^otome 
tu  voudras ,  tëp^ùïiâîl.  le  Roi.  -^  Il  n'en'  faut  ptiS'  dayan- 
fiigê ,  rèptill^  '[Dominique  ;  j'ai-  gagné  •  ma.  cflMse  t  I)epuis 
ee  téitis,  les  >qôinédiéii&  Italiens  ont  jou^  d9» pièce»  eà 
français. 


I  <  I  f  » 


BIANCOL^Lltlil  (TiËiftÈss),  actrice  cfe' la  co- 
médie' ÏUiliéùMfi<(m  à  fait  pour  eHe  ce»  qfuuti^e  lâftfjl^Air 


fefa.  /.r.->( 
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Dans  tei  traits,  que  de  dignité, 

St  dans  ton  jea  que  de  noblesse  l 

Thérèse  en  toif  tout  intéresse ^^^  j 

Et  tes  talens  et  ta  Beauté, 

BIBDENA  (  Jean  ),  connu  par  plusieurs  petits  r(^mana 
écrits  en  français,  aikit  ime  pièce  de  théâtre ,  intitulée  la 
Nouwïïe  Italie.     ' 

HEBUS,  tragédieropéra ,  paroles  de  TIeuiy ,  musique 
<Ie  Lacoste^  1782.  . 

.  Caunus  y  vient  de  sounlettre  la  Gàrle ,  et  de^  la  reiidct 
à  la  princesse  Ismèoe  qu'il  aime,  dont  il  est  aimé ,  et  qu'il 
doit  épouser  ^  mais  son  bonheur  est  troublé  p<9.Je«f  cba-n 
grins  de  Biblix  9  qu'iuie  langueur  mortelle  \%  copduire  «u 
toipbeauL:  cQtte  malheureuse  princesse,-  qui  ne  peut^  vçir 
^on frère js'éloigner  d'elle ,  pour  aller  co  Carie,  régner  aifeD 
Ismène ,  lui  of&e. le  treize  de  l'Ionie ,  qu'eUe  occupe  par  le^ 
droit  d'aînesse  et  cooCime  prêtresse  d'Appllpn^  Caunu^ 
Facette,  et  va  prêter  devant  le  peuple  le  «dérapent  accQ\|^-T 
tutnéj  .  tout-àrOBOup  L'oracle  d'ApoUon  .  se  fait  ei>n 
tendre  y  lui  ordonne  de  laisser  jouir  Biblis  d«  la  spuve^ 
raitieté  et  4e  «'éloigner,  d'un  état,  où -sa  présence  va  causeï; 
I^  pius^9n4nàalhe'ur.  Caunus  jure  d'obéir  aux  Dieux  ;  IL 
est  prêt  à  partir  ,  et  refuse  de  suivre.  Ismène  ep  Cjirie ,  crai^ 
gnant  d'y  -attirer  les.  malheurs  qui  menacent*  l'ionje.  Mui^ 
BiUis,  dominée* par  son  amour,  engag&..!%^i& 9  dont^Ue 
est  aimée,  à  retenir  Caunus,  malgré  les  ordres  des  Dieux^ 
Iphis  y  consent  et  réussit.  Cependant  Biblis  s'est  retirée 
dans  un  antre  qui  renferme  lé  tombeau  de  sot  ancêtres  >  là  , 
elle  gémt  sur  son  amour  criminel.  Iphis*  ^nt  Jui  apprepn 
dre  que  Caimus  est  resté.  Elle  lui  reproche  d'avoir  sui^t 


ses  ordres ,  t^  Tengagé  à  cacher  le  lieu  de  sa  refaite.  U 
refase  dV>béir9  et  court  avertir  Caùnus.,  tandis  que, 
transportée  aux  Champs-Elysées-!  Biblis  voit  les  tourmena. 
prép«urés  dans  les  enfers  pour  les  amans  criminels.  Repor<^ 
téè  dans  l'antre  ,  Gaunus  vient  l'y  trouver;  elle  en  sort  à 
sa  solUcitàtion  pour  aller  préparer  Phymen  de  son  frère 
et  d'Isnlène.  Iphis  la  presse  de  lui  accorder  sa  main  ; 
msus  elle  lui  déckre  qu'une  autre  régule  sur  son  cœur. 
Enfin,  l'autel  est  dressé  pour  l'hymen  d'Iàmènecon  amène 
la  victime.  Biblis  prend  le  couteau  des  sacrifices ,  et  va  se 
frapper  elle-même ,  lorsqu'elle  est  retenue  par  son  frère , 
qui )  touchédes  maux  que  cause  sa  présence,  s'éloigne,  et 
dé)à  U  est  prêt  à  partir,  lorsque  Biblis  parait.  Il  veut  lui  ren- 
dre la  couronne;  mais  elle  lui  laisse  voir  son  amour  ;  il  s'en 
indigne  et  se  reproche  de  n'avoir  point  cédé  à  la  voix  de 
J'oracle;  enfin  Biblis  se  frappe  et  expire* 

Un  fameux  virtuose  venait  de  chanter  dans  cet  opéra  : 
on  demanda  à  une  demoiselle  si  elle  ne  trouvait  pas  qu'il 
chaiiiait très-bien.  Oui,  répondit-*elle  ,  il  a  une  jolie  voix  ; 
mais  il  me  semble  ppurtant  qii'il  y  manque  quelque  chose. 

^IBlllS,  tragédie,  par  le  comte  Paul-Emile  Campi^ 
de  Modène,  Académicien  ducal,  1774. 

L'auteur,  dans  sa  préface ,  fait  connaître  qu'il  a  les  plus 
justes  idées  sur  le  Théâtre  et  la  manière  d'écrire  la  tragé- 
die :  il  juge  avec  discernement  les  tragiques  français  ; 
mais  il  loue ,  avec  une  partialité  trop  marquée ,  Içs  tra- 
giques italiens. 

Le  sujet  de  Biblis  était  difficile  à  traiter,  car  ce  n'est 

qu'avec  le  plus  grand  talent  qu'il  est  possible  de  faire 

suj^rter  Iç  spectacle  d'ua  amour  incestueux.  Racine  nous 

•en  avait  donné  Fexemple  dans  sa 'tragédie  de  Phèdre,  C^ampi 
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le  jeune  Robert  retrouve  lljicoimu ,  se  jette  à  ses  pieds  , 
les  embrasse,  et  le  prie  d'avouer  le  bienfait  qui  lui  a  rendu 
son  pire*^  L'inconnu  s'attendrit,  hésite  et  disparaît*  Enlin. 
on  trouve  dans  les  papiers  d'un  banquier ,  une  lettre  qui 
prouve  que  les  six  mille  francs  ont  été  délivrés  par  les 
ordres  de  Montesquieu.  L'auteur  de  cette  piècfi^  a,  changé 
ce  nom  en  celui  .de  Sintesquieu  ^  et  a  lié  à  cette  anecdote  ^ 
une  intrigue  du  jeune  Robert  avec  la  fille  d'un  ami  de  son 
père.  Ce  drame,  quoique  rempli  de  détails  assez  communs, 
a  eu  beaucoup  de  succès. 

En  se  chargeant  de  le  représenter ,  les  comédiens  ïran- 
çsds  ont  prouvé  qu'ils  ne  bornent  pas  leur  vénération  pour 
les  grands  hommes  à  ceux  qui  ont  illustré  la  scène.;  Lifor- 
més.que  M.  de  Secondât  était  à  Paris,  ils  lui  envoyèrent 
une  députation,  pour  le  prier  d'assister  à  la  septième,  re- 
présentation de  cette  pièce,  destinée  à  consacrer  ua  des 
beaux  traits  de  la  vie  de  Montesquieu. 

BIENFAIT  DE  LA  LOI  (  le  ) ,  ou  le  Double  Divorce, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  de  Forgeot ,  au  théâtre  de 
la  République. 

Le  sujet  de  cette  pièce  paraut  bisarre  et  tout  à  fait  nou^ 
veau  ;  car  rien  n'est  moins  commun  que  de  voir  une  femme 
se  séparer  d'un  jeune  époux  qu'elle  aime,  pour  l'unir  à  une 
rivale  dont  elle  le  sait  épris;  mais  des  détails  agréables, 
un  style  soigné ,  et  sur^tout  le  jeu  des  acteurs,  firent  le 
succès  de  cette  bagatelle.     .  . 


•      t  : 


BIENFAIT  RENDU  (le) ,  ou  le  Négociant,  comédie 
en  cinq  actes  en  vers^  par  Dampierrje ,  aux;  Français,  1768. 

Verville  arrive  de  Bordeaux  à  Paris ,  pour  /époiis^. .  la 
lUe  du  comte  de  Bruyancourt ,  À  qui  son  oncle  apuctf  cent 


B  I.E  49 

mille  éciisj  ce  mariagÇyavait  été.  promis  par  le-  débiteur, 
dans  la  première  chaleur  de  .la  recomiaîssàDc'e.'Le  comte, 
ainsi  qu*Angélique,  sa  fille,  font  àVerrilIe  un  accnetl 
très-peu  favorable  ;  et  l'oncle  lui  même ,  qui  parait  peu 
de  tems  après,  n'est  pas  tnieuxreçu  que  le  neveu-par  cette 
famille,  qui,  entichée  dii  préjugé  de  la  nc^lesse,  ne  peut 
consentir  à- s'allier  avec  djes  oégoctants.  J/çmcle  menace  dd 
poursuivre  son  débiteitir  i  ce  qtil  rabat  un  peu  la  morgue  dû 
comte  et  de  sa  famille.  Gepei^dant  Yerville  a  "vu  étiez  I0 
comte,  Julie  amie  d'Angélique,  dont  il  est  devenu  amou-^ 
reux  :  Pour  faciliter  son  mariage  avec  elle,  il  faCt .prêter ^ 
sans  vouloir  être  connu,  au  comte  de  Bru^ancourt> 
les  cent  mille  écus  que  celui-ci  doit  à  son  oiicl^ ,  et;  il 
épouse  Julie. 

Cette  pièc^  offre  ime  double  intrigue  ;  les  caractères  ea 
sont  mal  tracés  5  le  seul  qui  soit^soutetui  à  un  certain  point  y 
est  celui  de  l'oncle  ,  que  le  jeu  de  Préville  disait  ressortir- 

Plusieurs  personnes  ont  attribué  cette  pièce  à  P^alîsdot,' 
à  Helvétius  jst  à  Saurin.   •  ;  i    ' 

*  ■  .  "»  .   .       _   ,  " 

BIENVENU  (Jacques),  auteur  proiestànt ,  n'est  connu 

que  par  la  tragédie  du  Triomphe  de  Jésus- Christ» 

».  •       .  .      •  * 

BJEVRE  (le  marquis  de),  né  en  1747,  mourut  à  Spa, 
en  1780. 

Il  avait  la  manie  de  faire  des  calembourgs  |  il  la  devait 
à  un  abbé  de  ses  amis,  et  en  al^usa  au  point  de  s'attire/  un. 
ridicule  que ,  ni  les  jolis  vers  qu'il  improvisait,  ni  sa  chaf* 
mante  comédie  du  Séducteur,  n^ont  pu  effacer.  Son  pretnier 
ouvrage  ,  dans  ce  genre  méprisable  9  est  sa-  lettre  à  la  com^ 
Ussc^taûon^  écrite  par  le  sieur  ieBois-Flotté:  cejlte  facétia 

D 
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Cette  pièce  est  un  recueil  rimé  et  dialogué  de  tout  C€ 
que  la  Brujëre,  la  Rocbefoucault,  Crébillon  fils>  et  l'au-^ 
têur  d^AngoIa,  ont  dit  de  plus  fort  contre  les  femmes. 

Elle  fut  annoncée  à  la  quatrième  représentation  y  sous  le 
titre  de  V  Impertinent  y  qui  lui  convenait  beaucoupmieux,  et 
qu'elle  a  gardé  depuis.  (  Voyez  V Impertinent*  ) 

BILLETS  DE  SPECTACLE. 

On  .entend  communément  par  billets  de  spectacle ,  une 
carte  qu'on  acbète  à  la  porte  du  Théâtre ,  pour  avoir  le 
droit  d'y  entrer,  et  d'y  sifler  les  auteurs  ou  les  acteurs  en 
défaut. 

GVft  un  droit  qn^à  la  poite  on  achète  en  entrani. 

lies  choses  ont  un  peu  changé  de  face  depuis  Boileau.  On 
connaît  aujourd'hui  une  autre  espèce  de  billets,  que  l'admi-H 
âbtration  accorde  aux  auteurs  pour  le  soutien  de  leurs  pièces; 
ils  ont  soin  de  les  distribuer  à  des  fiers  à  bras,  qui ,  munis 
âe|cette  carte ,  entrent  glatis ,  et  s'emparent  exclusivement , 
par  leurs  battemens  de  mains,  leurs  vociférations  et  leurs 
gestes  menaçans,  du  droit  de  siffler  et  d'applaudir,  qui 
devrait,  à  plus  juste  titre,  appartenir  aux  spectateurs 
payans.  Avant  le  décret  de  S.  M.L  et  R.,  les  acteurs  jouis- 
saient du  même  privilège  que  les  auteurs.  Leurs  partisans 
«t  leurs  ennemis,  introduits  gratuitement,  se  trouvaient 
•n  présence  au  parterre ,  donnaient  lieu  à  des  scènes  scan- 
daleuses et  quelques  fois  sanglantes,  auxquelles  le  gouver- 
nement amis  fin,  en  retirant  ces  billets  de  faveur  à  MM.  les 
comédiens:  ils  sont  aujourd'hui  forcés  de  payer  pour  leurs 
partisans;^ aussi  le  nombre  en  est-il  moins  grand,  et  les 
a:spré«fj9faiioBê  soat*eUes  plus  calq^e^*  Cependant  on  eft-* 
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iend  encore  de  tems  à  ai^tre ,  même  au  théâtre  Français^ 
de  ces  messieurs  qui  veulent  se  rendre  maîtres  de  l'opinion  du 
parterre,  crier  d'une  voix  de  Stentor:  Bravo!  bravo!  tim 
siflet  se  fait-il  entendre  :  A  bas  !  à  bas  !  à  la  porte  !  s'écrient^ 
iU,  et  le  sifleur  est  obligé  de  se  taire.  Voulez-vous  done 
réussir  au  Théâtre  ,  ayez  à  votre  solde  les  chçfs  de  cabale 
les  plui^  en 'crédit  et  les  plus  redoutés* 

BILIiEiTS  DOUX  (les),  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres  ,  par  Boissy ,  au  Théâtre  Italien  ,  1734. 

lie  plan  de  cette  pièce  est  pauvre  ;  mais  les  détails  sont 

piquans^  C'est  une  méprise  .d'Arlequin ,  qui  donne  à  Da- 

mon  une  lettre  de  Marton  pour  une  lettre  de  Julie*  Au 

surplus ,  de  très-petits  moyens  font  le  nœud  et  le  dénoue-» 

ment  de  cette  bagatelle. 

BÛiUNGTON  (MiSTRiss).  Théâtre  Anglais. 

Après  avoir  obtenu  des  succès  sur  le  Théâtre  de  Dublin, 
elle  débuta  en  1786,  à  Covent  Garden  par  le  râle  de  Ro- 
sette dans  Vjdmour  de  p^illage»  La  présence  du  Rùi  et  la 
vue  d'une  nombreuse   assemblée  ,  l'intimident  d'abord  ; 
mais  bientôt  elle  se  rassure ,  et  sa  voix ,  les  talens  qu'elle 
déplqje  étonnent  les  spectateurs.  Son  jeu  se  perfectionna  , 
son  goût  s'épura  et  ses  moyens  s'accrurent  de  jour  en  jour* 
Elle  réussit  dans  tous  les  rôles  dont  elle  fut  chargée  :  soa 
triomphe  était  celui  de  Claire  j  d^  la  pièce  du  Péruvien» 
L'esprit,  le  sentiment,  la  nature  et  l'art,  tout  concourait 
k  en  faire  une  actrice  du  premier  ordre ,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  aurait  fait  horinenr  aux  premiers  Théâtres  lyriques 
de  l'Eiurope.  Jusques  alors ,  les  premiers  virtuoses  anglais 
s'étaient  formés  .dans  les  concerts  5   ils  y  usaient  leurs 
mo.yens,  et  ne  paraissaient  sur  la  scène  qu'après  les  avoif  * 
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pour  ainiù  dir^  épuisés*  Il  n'en  (ut  pas  de  n^ême  de  Mistriss 

Billington;  elle  débuta  dans  la  vigueur  delà  jeunesse ,  avec 

les  talens  les  plus  rares.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 

«1  *         •  .....  I ^     ,. 

elle  Aut  enchanter  ç^  ravir  les  spectateurs  ^  p^  la^élodie 
de  sa  voix  et  par  Iç  naturel  de  son  jeu. 

BILLIÔNI  (Madame) ,  née  à  Nancy  ^  17$^,  f^  pllfl 
d\in  danseur  de  corde ,  et  sœur  du  fameux  Placide  et  de  la 
Aimçisellie  Spinocuta,  connus  daqs  ce  genre  d'exercice» 
Confiée  par  ses  parons  au  sieur  Veronèze  père,  oUjgée  d» 
-tojager  sans  cesse ,  elle  mccntni  poujr  la  danse  et  ppur  la 
musiqup  vocale ,  àe»  dispositions  si  décidées  /  qu'il  hi^ 
^nna  des  maîtres  à  l'âg^  ^  qi^atre  ans.  . 

Depuis  huit  ans  jusqu'à  douze ,  la  jjeup^  B^W  9.  ç'j?i9fft 
son  nom  de  famille ,  se  distingua  comme  danseuse  au 
Théâtre  ItalijBn  ;  eUpyp^cMtA  un  pas  de  deifx^  pamr  lo 
sefyiee  de  f^  cour,  avjf c  jpaadeipoiselle  Griiitnard. 

r 

A* Page  do  douze  ans,  elle) jouait  et  chantait  les  prcmierar 
rôles  à  Bruxelles,  où  ^lle  était  également  première  dan-^ 
s^use.  De  retour  à  Paris  en  1767,  après  son  mariage  avec  le 
sieur  Million,  dit  BiUioni^ancien  maître  des  ballets  de  FOpë- 
ra-Comique  et  de  la  Comédie  Italienne,  elle  débuta  par 
l'6m{4oi  des  amoureuses  Italiennes.  Alors  elle  renonça  tota- 
lement à  la  danse.  Elle  doubla  bientôt  les  premières  chan*. 
teiMea  du  théâtre  Italieîi ,  devenu  plus  intéressant  par  le 
succès  de  ses  opéra  comiques  du  grand  genre. 

Cette  actrice  était  exceUente  musicienne,  qnitafûtàlajus^ 
tçsse  et  à  la  ftifiesse  de  la  voix ,  bea^coup  de  précision  et  d'%» 
^çase.  Dans  le  chant,  et  dans  Iç  jeu  de  ses  ^fifççens  rôle?  , 
çUç  mopt^ait  une  gran4e  ipt^ljigwce  de  la  scène.  M^  ^mtmi 
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d'aiatant  Bpieijx  développer  sos  moyens,  qu'elle  était  très- 
^fi4^/^^rvife  par  son  exoellenta  mémoire. 

^P^^  ap^raK)oinit|ue  eu  un  acte  et  en  vers,  par  M.  HoflF- 
m|^iîiB,Ejiii$iqve  deMJtfékul,  àPOpera-Comique,  i8or. 

.AgétkOTf  jaune  athésien ,  voyant  que  Bion^st  amoureux 
de  Itisa ,  t^rouve  plaisaixlr  de  la  lui  enlever.  Bion ,  à  qui  ce 
t^9y^\9'éi;hf^pp^  poiirt^  mystifie  d*abprd  Agénor,  et  finit 
p^, Jîuniç  4  celfe  doojt  ilest  ainçké. 

..Ç^^uî^  eattiré  dnjoU  foman  d'Anténor;  on  y  trouve 
pi9U>d'ip^r4.t^  mai^  de;la  frâic^euf  danft>le*  idées ,  et  de  la 
Si%o9'49J9^  h  style  ;  la  rnnûque  a  "psati  dogue  de  M*  Mékul. 

.  - .     '  ■  •>  •    I  • \  I  > 

.  JHSARRïiRIES  .1»;  XA  yORTDNE  (les) ,  comédiei 
ePfpif^  actes  en  prose  9  pslr  M«  LoaiseLrTbéogate ,  au 
tJtéfttred^  Mare^s^  i7o3é: 

.4f^èi(  avoir  paxcouru  l'Asie,  l'Afrique,  etc.,  Georges 
re^i^^iH  dans  sa  patrie^,  aveo'unicœur  touj^iurs  fidèle  à  iti&n 
daqve  !^obiert ,  jeunç . veitm ^qui^ avant  son  départ ,  avaifc 
psaoH^d^ d'épouser  à  son  retour^  Au  lieu  d'argent,  il  n'ap<^ 
porb^-^^^ilToyages  qu'une»  ixiâmenae  provision  dephilo-^ 
ftQphiej  m^d^me  Robert  à: 'qui  cette  provision  paraît  un 
p<ni  légère ,  le  prie  fort-  poliment  de  s'éloigner  et  lui  f^me 
siiporl^^  Georges,  trèsnirrifé  et  ne  sachant.  4]«i«  devenir 
aiU  inil^eu  die  la  tQuit ,  va.  dexnander  asyla  à.Mk  Qiampagne 
au^rgistei  mais  sa  proviaSou  de  philosophie  s'est  pa^ 
mieu.x,  4ccuçiUe  là  que  cheï' jsadame  Robert;  il  va  donc 
dormit  et  souper  sous  un  arbre  de  la  forêt»  Au  lever  do 
t%ujço^? ,;  il,  s'éveille  la  tête  pleine  et  l'estomac  vide;  heu- 
reusement Rosette  est  munie  d'un  déjeûner ,  qu'elle  porte 
à  Mt  Du.  TaUly ,  son  père,  garde  de  la  forêt,  qui  à  passé 
Vi  «mit  à  la  poursuite  des  voleurs  ;  elle  vpit  la  wtuation  du 
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jeune  homme,  et  lui  présente  une  partie  de  ce  déjeuner  » 
qu  41  accepte.  Au  pied  de  l'arbre  qui  lui  a  servi"  d'asylc ,' 
Georges  a  trouve  la  valise  d'im  naturaliste;  il  court  la  dé- 
poser au  grefîe*  Chemin  faisant ,  il  est  arrêté  par  des  geli- 
darmes,  à  la  poursuite  du  voleur  de  cette  Valise.  Où  lé' 
conduit  devant  le  naturaliste  qui  TaccaUe  de  mauvais  t#td- 
tcmens.  En  vain,  pour  se  justifier,  il  racoqte  son  avatnture; 
on  Tentraîne  chez  le  juge:  il  allait  être  condatfiné-^  lorsqù'ëi 
M.  Du  Tailly  arrive  avec  les  voleurs*  Georges,  paf  stiîéèf- 
de  la  conversation ,  reconnaît  le  père  de  Rosette ,  à  laquMle 
il  doit  son  repas  du  matin;   déja*Ia"jeuiie  personne ,''qiii 
q^aimç  point  du  tout  M*  Champagne ,  qui  la  recberoheèar 
mariage ,  a    témoigné  qu'elle  s'accomoderait  beaucoup 
mieux  de  Georges.  Alors  Du  Tailly  qiii  ne  veut  pbinf  corn 
trarier  sa  fille  dans  son  choix ,  lapropose  au  jeune  homme. 
Celui-ci,    de  son  côté,  ne  demanderait  pas' mieu^  quo 
de  s'unir  à  une  jeune  fille -pleiae  de  charmea  et  à  qui'  il 
doit  de  la  recoiiDaîssàncc;  mais'il  se -voit  sans  réssouréés^ 
et  il  veut  partir»  Le  notaircf'^ulreb'V'ciiez  lequel  le  nàtii^ 
ralistc  venait  de  déposer  une  cassette  oonténapt<>inq  cents 
mille  livres,  .arrive;  mais  il: ne  sait  à  qui  lesTemettre; 
il  entend  raconter  l'av ànture^de* Georges,  et à^ptebd  que 
c^est  à  lui  que   la  somme  est  destinée  ;  il  s'cmprésse  do 
la    lui    .délivrer*    Alors  ,      plus    d'obstacles  !    George 
offre  sa  iiûiià  à  Rosette.  Cependant. l'aubergiste'^"   qui 
porte  le  même-  nom  que  le  philosopl^e ,  son  neveti ,  lui  c6n-* 
teste  cette  somme,  et :1e  jugo^  décide  eu  sa  faveur:  fier 
de  cette  fortime'iTiatteiidue,il  va  présenter  sa  main  à-nifr* 
dame  Robert ,  qui  ne  manqué  pas  de  l'accepter  ;.  déjà  le 
contrat  est  passé  chez  le  notaire  avise  un  dédit  de  cinquante 
mille  livres  :  Malheureusement  pb^r  eux  le  naturaliste  , 
4ont  ]^  cheval  est  mort  dans  la  foret,  revient  sur  ses  pas  ^^ 
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et  apprend  à  l'assemblée  qne  le  dépôt  lui  aëté  reiÀIs  par  M» 
de  liineml  ponr  lin' jenne  philosophe,  nommé  Georges 
Bu  Rocher.  Plus  d'espoir  alors  pour  l'aubergiste  :  forcé 
de  remettre  la  cassette-, ;  il  ne  lui  >restè  plus  que  madame 
Robert,  qui  ne  veut  plus  de  lui,. mais  qu'il  contraindra  en 
vertu  de  son  acte.  Georges  épouse  Rosette,  et  fait  accep-- 
ter  au  naturaliste  une  somme  de  cinquante -mille  fraacs^ 
pour  poursuivre  ses  études* 

Voilà  bien  des  invraisemblaoces ,  des  aventures  bien 
mal  anieiiées,  un.  Jéger  bienfait  bien  largement  récom- 
pensé,, un  ah^ur^joé  bien  subiteknent;  mais  la  morale 
excellente  4e  cette  pièce  fait  honneur  aux  sentimens  'da 
l'aûteuTr-'^  • 

BKÀTftEi  tragédie  èh  cinq  actes,  en  vers,  avec  des 
chorars,  par  Magarit  Pageaii ,  Vendômois  ,  i6oOi 

Bîlàtie,  fille'' du^tôl''<fcs'Màssiliens,  devenue  amoù-' 
reusë'de'  Crassiis,  éi  fôchée  de  ne  l'avoir  pas  suivi  à 
Rome  ,  lui  adresse  ces  paroles  remarquables  : 

Je  te  peuTais  aider  de  petite  senraote^  •  * 
.Sons,  ton  commandcment.^ontiers  fl^Ufantei 
On  bien  ,  pour  \eé  rabats  blanchement  affiner ,        > 
Ou  bien^  en  reposant,  ton  lit  encourtiner. 

BLAISE,  symphoniste  pour  le  basson  dans  l'orchestre 
delà  Comédie  Italienne,  a  composé  beaucoup  de  musique 
vocale  et  instrumentale  pour  ce  Théâtre ,  et ,  en  particuher» 
celle  à! Isabelle  et  Gertmde.  Il  est  mort  en  i668. 

BIfAISE  et  BABET^.coipédie  en  deux  actes  ,  mêlée 
d'ariettes^  paroles  de  M.  Monvel ,  musique  d^  Dezède, 
aux  Italiens,  1783. 

Cette  comédie ,  qui  obtint  un  grand  siiccès ,  fait  suite 


ajpB  Tfçis ,Et!^mi0^-  B^bot ^  I^vée  4é  grand  màtin^  fcut , 
eg  attQindai^  Biaise,  ao»  prétf^pdu  y  des.  bouquets  poiif  la* 
fite  <}q  909  grand-père  Matburiii*  Piquée  du  vetOFd  de 
son  awaot^^'iolUiirfofïe  chek  aoii-  père  à  FiAstaiit  où  elle 
h  voû  arriTfiiV)  Biaise  l'appelle  ;  mais  Babet  veut  «e  rer^ 
gev  :  il  1  Vpp^Uç  Jfincor^  »  elle  ouvre  sa  fenêtre  pour  fasi 
TéppiKlre..  B^bety  à  aen  tour».  appeUe  Bhûae^  inais:ea: 
vaiii  ;  çjors  elle  prend  le  parti  de  descendre»  A  lai 
Atie  âa  bovquat  de  Babel  ^  Biaise  derienijaleuaf  Babet 
veit  un  nièaft  à  la  boutonnifaFe  de  ^kise ,  et  Babet  ànk^ 
vient  }âlousei  Enfin ,  lea  deux  amatis  sa  brouillent  et^ 
se  jurent  de  n'être  jamais  l'on  à  Pautre»  Cepenâaxit  oo' 
annonce  l'arrivée  du  seigneur  qui  vient  remboufrser  ^les* 
troyis  fermiers^, des  sonomes  qu'ils  lui  ont  génà^^usim^Dt 
prêtées,  Ppur  conserver  sa  terre  qu'il  était  ol^Ugé  dç  vendre^, 
il  aioute  douze  mille  livres, pouu  n^aricjr.  si^  j^uijies.  filles, 
et  dçiix  amnées  du  revenu  de  sa  J^srre,  pour  roc^ier  Bla^^^^ 
à  la  petite  -  fille-  du  père  Matburin*  Soins  tardifs  Llea 
jeunes  amans  ont  juré  de  ne  plus  s'aimer»..*  Babet  ap- 
prend que  le  ruban  lui  était  4es<iné*,'  et^  Biaise  4[ue  le 
bouquet  était  pour  lui  î  ces  petits  présens  d^atHOtir  sont 
remis  à  leur' adresse  ,    lés  amâias  s'êmbrasstent,   et  sont 
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unis. 

Cet  ouvrage:  est  fort  Supérieur  .à  xîrfui  dont  iV  #Ê"la 
suite.  Les  querelles  !  d'amour  sont  très -i- conomuti^Sfiai;^ 
théâtre;  mais  oelle  qtii  fait  le  fonds  de  cette  eoot^ie^ 
est  filée  avec  tant  d'art ,  la  xaroetère  des.  deux  jeudea 
villageois  est  d'une,  candeur  et  d'une  naïveté  si  attar? 
chàntes;,  que  la  sitiiatiôn  paraît  absolument  neuv^.  D'ail- 
leurs, la  m'usiqWe  joint  à  une  ejtpresirioiï  toujours  vraie -^j 
toujoui^s.  locs^le ,  le  mérite  d'une  mélodie  douce  et  rem^ 
plie  de  grâce.  .  ...        •* 


BL AISE  LE  SAVETIER ,  Qpéra-Cçmique,  paroles 
âe  Sedaine  ,  musique  de  Philidor,  ^7^9* 

Biaise  v^i  se  xen^re  jau  cabaret ,  pçi aigre  les  remontrances 
de  s^  femime  B.laisloe ,  quand  des  recors  ^  soutenus  de  la 
fenune  d'un  huissier,  propriétaire  de  la  maison  où  \i 
demeure,  viennent  saisir  ses  meubiqs.  Biaise  conSç  4  8ft 
femme  Tamour  de  l'épouse  de  rhialsSîê?  pom  lui ,  et  Blai- 
sînè  lui  confie  à  son  tour  IWour  de  ITiuissîer  ppur  elle. 
Tous  de^x  se  metteui  en  tête  de  duper  l'huissier .  Unç 
armoire ,  Sur  le  théâtre ,  devient  le  champ  de  bataille  d« 
h}f^  fitratagê;ne.   L'huiçsief  est  dupé ,  et  rhuisiière  dé- 
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l.BI^JVJONTCFaAîrçoiS-CotlNBE),  né  à  Versailles 
W  jS^q  ,  de  l'pf i^e  da  Suipt-Micfael  i  sur-intendant  de  la 
|]^lim&qi)^  4^  i^QÎ»  iitm&itve  de  celle  de  sa  chambre ,  mérita 
CMiidûitiQctigiiapsrises  talens.  .  t 

*IiANC  BT?  ïi»  NOIR  (  le  ),  Drame  en  quatre  actes 
et  en  prose,  par  M.  Pigault-Lebrun ,  au  Théâtre  de  la 
Oité,  1795. 

Un  riche  cplon  traite  ses  nègres  avec  dureté  ;   son  fils  , 
au  contraire ,  les  traite  avec  douceur.  Arrive  le  ^soulève- 
làent  des  esclaves:  les  blancs  sont  proscrits 5  mais' Inhuma-' 
nîté  du  fils  arrache  le  père  à  la  vengeance  de  ceux  qu'il 
«▼ait  si  cruellement  traité. 


BLANCHARD  (  Pierre  ),  né  àDammartin,  en  1773 ^ 
est  auteur  de  quelques  pièces  représentées  sur  des  thé^ , 
très-  secondaires  :  il  est  smr-tout  connn  par  ses  productions  ' 
dans  les  genres  roman^ques  et  pastoral* 
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BLANCHE  DE  BOURBON,  tragi-comédie ,  par  Re- 
gnaiilt,  représentée  en  l64l. 

Le  Roi  d'Espagne  a  répudié  Blanche  de  Bourbon ,  pour 
Marie  de  Padille.  Depuis  neuf  ans ,  cette  Reine  gémit  dans 
les  fers,  exposée  à  la  vengeance  et  aux  mauvais  traitemens 
de  sa  rivale.  Le  bruit  de  ses  malheurs  parvient  en  France  , 
et  Charles  envoie  au  Roi  d*Espagne  un  ambassadeur^ 
chargé  de  lui  faire  des  remontrances  sur  sa  conduite  envers 
«a  soeur. 

Le  prince  de  Castllle  lui-même,  indigné  de  là  passion 
de  sou  frère  ,  fait  un  dernier  effort  pour  le  ramener  à  son' 
devoir  :  la  Reine  mère  et  tous  les  grands  de  la  cour  so 
joignent  à  lui  ;  mais  il  trouve  déjà  le  Roi  disposé  a  ren^^ 
justice  aux  vertus  et  aux  charmes  de  son  épouse,  dont-  il 
»e  réproche  les  malheurs.  EUe  parait  devant  lui, -se  jette 
à  SCS  genoux ,  lui  redemande  un  cœur  qu'il  vient  lui  rendre^- 
et  cherche  elle  même  à  diminuer  la  violence  des  remords 
fju'il  éprouve.  Le  Roi  s'empresse  de  la  délivrer  de  ses 
fers,  et  fait  donner  des  ordres  à  Marie  de  s'éloigner-;    ipais 
celle-ci ,  qui  vient  d'apprendre  que  Blsu^he  est  rentrée  en 
grâce ,  accourt  auprès  du  Roi ,  s'exhale  en  plaintes  et  en 
reproches,  auxquels  il  se  montre  insensible  :  furieuse,  elle 
cherche  à  se  venger.  l'ernand ,  un  des  officiers  du  Roi ,. . 
vient  lui  en  offrir  le  moyen.  C'est  la  ceinture  de  1$l  Reine 
qu'il  s'est  procuré  ,  et  dont,  par  le  secours  de  la  magie , 
il  a  sçu  faire  un  talisman  qui  doit   faire  renaître ,  daps  . 
le  cœur  du   Roi,   son    amour  pour  Marie,   et  sa  haine 
pour    Blanche.   A  peine  l'a-t-il  mise,    pour  témoigner 
sa  tendresse  à  son  épouse,   qu'il  en  ressent  les  funestes 
effets  :  il  écarte  l'ambassadeur  de  France  ,  menace  toute  sa 
fahiille,  et  ordonné  la  mort  de  Blanche.  Il  ne  peut  rien 
souffrir  de  tout  ce  qui  lui  a  appartenu  :  sa  ceinture  lui  de-^ 
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vient  odieuse;  il  la  rejette,  ô  prodige!  il  recouvre  la  raisoa , 
redemande  son  épouse,  et  reçoit  d'elle  une  lettre  dans 
laquelle  elle  lui  découvre  la  trame  ourdie  contre  elle.  Il 
la  croit  morte,  il  déplore  saperte  et  jure  de  la  venger.  A  l'ins- 
tant il  apprend  que  les  cpupablesont  devancé,  par  leur  mort, 
le  supplice  qu'il  leur  destinait*  Le  prince  Benry ,  qui  s  était 
armé  pour  défendre  la  Reine ,  est  arrivé  assez  tôt  pour  l'em- 
pêcher d'avaler  le  poison  qui  lui  avait  été  présenté  delà  part 
du  Roi;  il  la  ramène  au  milieu  dejses  gardes,  etlaprésente  à» 
«on  frère .Xi'ambassadeur  de  France  et  toute  la  cour  voient , 
avec  la  plus  vive  satisfaction,  la. reconciliation  des  deux 
«poux,  dont  rien  désormais  ne  peut  troubler  le  bonheur. 

BLANCHE  ET  GUISCARD,  tragédie  de  Suurin, 
1763- 

Un  des  épisodes  les  plus  intéressans  du  roman  de  Gil- 
blas ,  est  le  mariage  de  là  Vengeance.  Il  a  donné  lieu 
àime  tragédie  anglaise  composée  par  Thompson,  auteur 
àwpùënie  des  Saisons,  et  intitulée:  TancrèdeetSigismonde* 
C'est  d'après  cette  tragédie  ,  que  Saurin  nous  a  donné  sou 
drame  de  Blanche  et  Guiscard* 

L'héritier  de  la  couronne  de  Sicile  veut  épouser  Blan- 
che, fille  du  premier  ministre  du  royaume,  à  laquelle  il  a 
promis  sa  main,  avant  qu'il  sçut  qu'il  était  né  pour  le 
trône.  En  apprenant  qu'il  doit  régner ,  il  ne  change  point 
ses  premiers  sentimens ,  quoique  destiné  par  le  testament 
4u^feu  roi,  à  une  princesse  qui  a  comme  lui  des  droits  à  la 
couronne  de  Sicile.  Ce  mariage  doit  prévenir  une  guerre 
civile  5  mais  Guiscard,  toujours  attaché  à  ses  premières 
amours,  n'entre  point  dans  ces  raisons  de  politique.  Le 
père  de  Blanche  s'eîTorce  inutilement  de  détourner  un 
Jhjmen  jDuisible  auxiat4r4is  de  l'état;    il  oblige  sa.filU 
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à  accepter  là  màludu  connétable  du  royaume*  Guiscaru, 
furieû^x ,  tue  lé  connétable  et  sa  maîtresse  elle-même  qiïi 
venut  les  séparer*  L'auteur  ne  dissimula  pas  que  le  talent 
ie  Mademoiselle  Clairon  avait  beaucoup  contribué  au 
sliccès  de  sa  pièce*  A  cet  égard ,  il  lui  adressa  lé  quatrain 
suivant  : 

■  « 

Ce  drame  est  ton  triomplie ,  6  sniiblime  Clairon  ! 
Blanche  doit  à  ton  art  les  larmes  ^*on  lui  donike  j 

Et  i^obtiens  à  peine  un  Fleuron , 

Quand  tu  remportes  la  couronne. 

BLANCHE  ET  kONTCASSIN ,  ou  les  Yémiiivs, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  versj  de  M.  ArnauU,  au 
Théâtre  de  la  République  ,  1798.  • 

Cette  tragédie  est  pleine  d'intérêt  et  offre  de  belles  si- 
tuations ;  le  style  est  en  général,  facile ,  élevé  et  convenablo 
au  sujet.  Des  critiques  minutieux  pourraient  y  trouver 
quelques  incorrections  5  mais  ce  sont  de  légères  tacheSi, 
rachetées  par  de  grandes  beautés.    Cette  pièce  a  obtenu 

beaucoup  de  succcès,  et  restera  sans  doute  au  Théâtre. 

• 

BLANCHE  ET  VERMEltXE ,  Coinédiie  pàsti^rale  en  ' 
deux  actes ,  en  prose ,   mêlée  de  musique ,  par  ***,  aux 
Italiens,  1781. 

Blanche  et  "Vermeille  sont  orphelines  depuis  un  an. 
Leur  mère ,  en  mourant ,  leur  a  recommandé  de  ne'  rien 
faire  sans  l'avis  di'nne  vieille  fée  qui  lès  a  élevées.  Elles  tôht 
avoir  besoin  de  sé^  conseils  ,  ccûr  elles  ont  des  amans  qui 
le»  pressent  de  s'iihîr.  Vermeille  ne  saurait  se  refuser  aux 
vœux  deLubin.  Blanche,  au  contraire  ,  désespère  Colin 
qui"  se  plaint  de  ses  froideurs.  Lubm  et  Vermeille  sont 
décidés  à  allef  voir  la  fée  j  pour  lui  demander  son  consén- 
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iënïent;  hiâîs  àVaAt,  ÎU  e^àj^êtk  dé  ranimer  Ta^tênàrèsse 
dè^'BIàbcnè  pour  s6n  amant.  »^6Îds  iriiftîlès  !  Blànctie  a  ren^ 
contré  à  la  chasse  un  jeune  prince  aiinablë ,  S^t^so^/soùve^ 
Taiû  i  elle  se  pé'rsû'àâé  qu^éue  en  est  âiméé  ,  ei  <fês-Iord^ 
ëfte  ttépfïié  tés  fëii*  de  Colin*  S6n  désespoir ,  ses  reprocnes 
ne  peuvent  la  ramenei*.' Sur  éés  entrefaites ,  Ta  teé  àmve  ôt 
leur  dit  qu'elles  peuvent  faire  un  souhait,  et  g[u'elle  estdis- 
^X)éèé  i,  rrfccdtnplîr.  VernS^ilie  dfènaatidé  êf  '  oBtîenl  son 
amant.' Bïàiichë ,  incertaine  sur  ïè  parti  qn'éue' y  a  p^^  , 

pressée  par  la  lee  de  déclarer  ce  qu  eue  deMre ,  demande  la 
mam  au  prince.  La  lee  y  consent;  mais  eUe  lui  donne  jus- 
qu'au lënâèmàlri  pour  y  r^flecnir.  Blanclié  cnerclie  à 
s'entretenir  avec  le  prince  et  en  trouve  Poccâsion.  Cet 
entretien  lu^  dessille  ses  yeuxj  et,  bientôt  dégoûtée  des 
grandeurs,  elle  s'apperçoit  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'aimer 
Colin ,  et  que ,  tout  bien  considéré,  son  berger  vaut  mieux 
pour  elle  qu'un  trône.  Elle  revient  au  village,  chagrine  et 
repentante,  ne  sait  comment  aborder  la  fée  sa  protec- 
trice, et  craint  de  se  laisser  voir  par  sa  sœur;  elle  craint 
sur-tout  la  présônce  de  sqi^^cher  et  fidèle  Colîii  ;  mais  la  fée 
lui  ramène  son  amant. ot.lçs  i^t,  en  leur  faisant  partager 
le  sort  de  Vermeille  et  Lubin ,  qu'elle  a  enrichi  de  ses 
dons.  ,  ».  ,     . 

ÉtAjN'briji  èr  VÏ;:^]iiiBtLLE,  Comédîe  en  troi» 
actes ,  par  f'IorîsLn ,  mêlée  d'ariettes ,  musique  de  M. 
Higèl,  aux  ItatiensI 

On  retrouve  dans  ce  petit  ouvrage  tout  l'esprit ,  toute  la 
graç^.qmont  fait  accueiUix  l'auteur  des/,Z^i£r  BMlèU  et 
àej^annotet  Colin;  néanmoins,  on  lui  désirerait  quelque 
foi*  un  style  plus  SQÎgaé.et;  moins. 4e.^eqberjqhes  dap^iles 
idées;  la  musique  de  cet  ouvrage  a  paru  fort  agréable. 
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BLANCHE  HAQUENÉE  (  la  ) ,  Opéra  lyrique  en 

■■■*  •  m  «^p«. 

trois  acte3  en  prose ,  par  Sedainc,  musique  de  Porta,  aiu 
Italiens,  12^3* 

Cette  pièce ,  représentée  daiis  la  vieillesse  de  Sedajne  , 
n'eut  aucun  succès  ;  elle  donna  lieu  à  des  plaisanteries  dé* 
placées  contre  cet  estioiable  auteur. 


•         !    ' 


BLANCHET  (Pierre),  né  à  Poitiers',  en  1459, 
entra  dems  Fétat  ecclésiastique,  après  avoir  suivi  le  bar- 
reau jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans.  On  lui  attribue  la  farce 
de  Patelin ,  que  B^ueys  a  remise  au  théâtre  en  1706,  et 
qui  y  est  restée  comme  une  pièce  agréable*  Blanchet  est 
mort  en  1 5 19. 

BLANGINI  (  N.  ) ,  compositeur  de  musique ,  l8o8* 
Il  a  donné,  en  1806 ,  à  l'Académie  Impériale  de  mu- 
sique ,  les  Ammonites ,    opéra  en  trois  actes*  Un  style 
harmonieux ,  touchant  et  expressif,  caractérise  le  talent 
de  ce  composteur. 

BL  ANQ-DESISLES ,  est  auteur  de  Zilénie ,  ou  VHor^ 
fheline  Américaine ,  comédie  ,  1787* 

BLASIUS  (N. ),  musicien  français,  1808. 

Il  est  regardé  comme  un  joueuit  de  violon  de  la  seconde 
force  ;  mais  il  excelle  sur-tout  dans  la  direction  d'un  or- 
chestre, où  il  a  mérité  de  succéder  au  célèbre  La* 
houssaye. 

BLAVET  (  N.  ),   célèbre  m'àlsicien ,  né   à  Besançon 
en  170Ô,  mort  en  1778. 
Il  mit  en  musique  les  Jeux  Olympiques,  ballet  dé  M. 
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le  comte  de  Senneterre ,  et  la  Fée  de  Cythère ,  pçtit  opéra 
du  chevalier  de  Laiirès* 

On  lit  dans  le  ppeme  de  Diilard^  intitulé  :  la  \Grandeur 
de  Dieu,  dans  les  Merveilles  de  la  Nature  y  les  vers  sui- 
Yens  y  à  l'honneur  de  ce  musicien. 

O  toi ,  qnî ,  mieux  qu^Orphëe ,  eus  fléchi  Proserpin*  , 
Blavet ,  de  tes  concerts ,  telle  est  donc  Torigine  ; 
De  là  naissent  ces  sons  qui  charment  tout  Paris, 
Toujours  redemandés  et  toujours  applaudis. 
Pan,  ce  dieu  fabulent,  ne  fit  jamais  entendre 
Des  accords  si  touchans ,  une  plainte  aussi  tendre  ; 
Quand  son  cœur  regrettait,  encor  plus  enflamé , 
L^objeC  de  son  amour,  en  roseau  transformé. 

BUN  DE  SAINMORE  (  Adrien-Michel -Hy a- 
GiNTjB  ) ,  né  à  Paris  en  17  •  •  •  «^  mort  dans  la  même  ville  ^ 
«n  1807. 

Sa  tragédie  d^Orphanisy  par  laquelle  il  a  débuté,  a  piai- 
llement justifié  l'idée  que  Ton  avait  de  son  talent.  Elle  a  été 
reprise  en  1806.  Blin  de  Sainmore  aeu  part  aux  Cotnmen-* 
Uàres  sur. Racine,  publiés  par  Luneau  de  Boisgermain» 

BLOlSrDY,  l'un  des  plus  grands  danseurs  qui  aient  paru 
à  l'Opéra  ,  '  était  neveu  et  élève  du  fameux  Beauchampjj , 
compositeur  des  ballets  de  Louis  XIV.  H  a  succédé  à 
Pécourt,  pour  la  composition  des  ballets  de  l'Opéra,  et 
s'en  est  acquitté  avec  succès,  jusqu'en  1747,  époque  de  sa 
jnort* 

> 

BLOSSEVILLE  (  Madame  ) ,  actrice  du  Vaudeville , 
1809. 

On  luitroure  del'intellIgÇQCt  ^  du  naturel  et  ^e  I$i  gaieté. 
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BOCAGE  (  Madame  du  ),  connue  par  les  grâces  de  son 
esprit  et  de  sa  6gure ,  est  auteur  des  Amazones^  tragédie 
en  cinq  actes ,  représentée  aux  Fraiiçais,  en  I749« 

Cette  dame,  ayant  adressé  des  vers  à  M»  de  Voltaire, 
au  sujet  de  Sain^François  y  sa  (Ste ,  ce  grand  homme  qui. 
ne  fut  jamais  en  reste ,  y  répondit  par  ceux-ci  ; 

Qui  parie  ainii  de  Saint-FnaÇbis  ? 

Je  crois  recounaltre  la  Sainte , 

Qui  de  ma  retraite ,  anirefoia , 
.  Viaita  la  petite  enceinte: 
.  Je  crni  avoir  Sainte  Y^na, 

Sainte  Pallaa,  dam  mon  ^illil)ge; 

Àiténtient  je  les  reconnus , 

Car  c^était  Saiûte  da  Boca||e. 

L^amonr  nléme  anjourd'liai  se  plaint 
'  Que  dans  mon  cœur  étant  fétëe , 

Elle  ne  fat  que  respectée  : 

Ah!  qae  je  sais  im  pauTre  Siiàt  ! 

BOÈTE  DE  PANDORE  (  la  )  ,  comédie  en  un  acte  ; 
envers,  avec  un  prologue,  par  Fhilî{)|)e  Poisson ^  au 
théâtre  Français ,  1729. 

Jupiter,  irrité  contre  les  biumains ,  dépêche  Mercure 
chez  Pluton ,  pioûr  en  tirer  tous  les  maux  et  les  répandre 
sur  la  terre.  La  vieillesse-,  la  Migraine ,  la  Nécessité,  la 
Haine ,  l'Envie ,  la  Paralysie  >  l'Esquinancie ,  la  Fièvre  ,  le 
Transport ,  tous  les  maux  personnifiés ,  se  présentent  suc- 
cessivement au  Messager  des  Dieux,  qui  n'en  rebute  aucun* 
Heureusement,  l'Amour  et  l'Espérance  se  joignent  à  cette 
foule  destructive ,  pour  consoler  l'humanité.  Cette  pièce 
offre  plusieurs  détails  heureux  et  piquans  5  mais  il  edt  rare 
que  ce  mérite  supplée  entièrement  à  l'intérêt ,  dont  cegtnre 
de  dranii&^st  peu  susceptible. 
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BOETE  VOLÉE  O  ) ,  ou  le  Gaeçoh  Malade  , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M***«,  r^réaentée  au 
Thë&tre-jBM|g|»  l8o5. 

Une  jeraifilSonne  fait  cadeau  d'une  boàle  à  son  amant» 
qui ,  griifvement  blessé,  la  laisse  passer  dans  les  mains  d'ua 
voleilr ,  qui  la  vend  à  un  juif,  qui  la  revend  à  une  jetma 
personne ,  qui  la  confie  à  son  oncle  ,  qui  la  laisse  vbir  à 
Famant,  qui  la  reconnaît,  et  qui  se  justifie  aupr^  de 
l'oncle  et  de  la  nièce,  qui  lui  pardonnent.  Quant  à  nous, 
nous  ne  pouvons  pardonner  à  l'histoire  ridicule  de  cetto 
boète  volée* 

BOHÉMIENNE  (  la) ,  comédie  en  deux  actes ,  en 
vers,  traduite  de  la  Zingara^  intermède  Italien,  donnée 
parMonston,  à  l'Opéra-^omique,  17^5. 

Nise  et  Briganj,  son  frère ,  raisonnent  ensemble  sur 
leur  métier  de  brigand.  Nise  veut  lé  quitter ,  parce  (]pi'eUa 
espère  £ure  un  bon  mariage  ,  qui  la  mettra  à  l'abri  delà 
misère  ;  en  attendant ,  elle  dit  à  son  frère  de  se  déguiser  en 
ours ,  pour  escamoter  l'argent  d'un  riche  marchand  amou- 
reux d'elle.  Galcante,  c'est  le  nom  du  marchand ,  est  d'abord 
efirayé  à  la  vue  de  cet  ours  ;  mais  Nise  le  rassure  y  en  lui 
disant  que  cet  animal  est  privé;  qu'il  saute  et  danse  comme 
une  personne.  Calcante,  charmé,  achète  l'ours  vingt-quati« 
pistdies;  mais  tandis  que  Nise  chante,  l'oucs  défait  son 
coliar  et  ^'enfuit ,  apr^s  avoir  volé  la  bourse  du  marqhand  » 
dans  la  main  duquel  U  laisse  sa  chaîne.  Gelui-ei  s'aperçoit 
de  sa  foite  et  du  vol,  et  entre  dans  une  grande  colère* 
Ntse  loi  promet  qu'die  lui  fera  retrouver  son  ai^gent, 
pourvu  qu'il  soit  assez  courageux  pour  ne  pas  craindre  le 
dîiAde.  Elle  conjure  l'Enfer;  et  Brigany ,  qu'elle  avait  pré~ 
venu  9  parait  en  bnguexobeiiolre»  avec  une  pcnnsi^ke^arffié 

E  a  . 
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de  cornes  ^  et  de  griffes  aux  pieds  et  aux  mainSé  Nise  tui 
demande  s'il  a  la  bonrse  :  il  répond  qu'oui;^. mais  qu'il  ne 
la  rendra  qu'à  condition  que  Calocuite  épov|ÉMBjke»  H  ne 
"veut  pas  d'abord  y  consentir  ;  mais  ime  iraif^d'autres 
Bohémiens  déguisés  en  diables,  viennent l'épouyantir,;  et  il 
ta  détermine  à  épouser  la  Bohémienne. 

BOILEAU  (Nicolas)  ,  sieur  Despréaux ,  né  à  Cône 
fitès  de  Paris,  en  i636,  mort  en  lyii. 

On  le  regarde^  à  juste  titre,  comme  le  législateur  du 
Parnasse.  Son  exemple  autant  que  ses  préceptes,  ont  formé 
le  goût  de  ses  contemporains;  ils  servent  et  serviront  tou- 
jours de  règles  aux  poètes  français.  Son  esprit,  naturelle-' 
ment  critique,  se  reproduit  dans  tous  ses  ouvrages;  ses 
aatyres  sont  ce  que  nous  avons  de  plus  délicat  et  de  plus 
inordant  en  ce  genre;  son  Lutrin  est  une  critique  fine  des 
mœurs  d'une  partie  du  clergé;  son  art  poétique  contient 
une  foule  de  traits  satyriques;  ses  épitres  elles  même  en 
abondent;  mais  sa  traduction  du  Traité  du  Sublime,  an- 
nonce une  profonde  connaissance  de  tous  les  secrets  de  la 
littérature  :  C'est  encore  en  ce*-genre  le  meilleur  ouvrage 
que  nous  ayons.  Tant  de  titres  ne  nous  autoriseraient  pas  à 
placer  Boiieau  dans  cet  ouvri^e ,  s'il  n'avait  pas  eu  beau- 
coup de  part  aux  progrès  de  l'art  dramatique. 

lie  troisième  chant  de  son  jiri  Poétique  contient  tout 
ce  qu'Aristote  a  dit  sur  le  Théâtre ,  et  ce  qu'Horace ,  après 
lui ,  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  son  épître  aux  Pisons* 
Boiieau  n'est  point  l'inventeur  des  ti^ois  règles  principales 
du  Drame;  mais  il  les  a  développées  et  exprimées  en  vers^ 
qui  sont  restés  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les  ama<r 
leurs;  en  sorte  que  depuis  lui ,  l'on  n'a  pu  les  violer  impu- 
ig^ent,  quoiqu'on  ait  pu  s'y  croiie  autorisé  par  l'es^emple 
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du  grand  Corneille.  Maïs  l'observation  de  ces  réglés ,  qui 
tiennent  à  la  nature  dés  choses  et  de  l'esprit  humain  ,  rfê 
tuf&t  pas  pour  constituer  un  bon  Drame.  Il  est  un  art  de 
conduire  uçe  intrigue ,  d'exposer  un  sujet ,  de  graduer 
la  marche  d'une  action  >  de  Caire  croître  l'intérêt ,  de  su- 
bordonner les  scènes ,  les  actes  l'un  à  l'autre ,  de  manière 
qu'ils  fassent  un  tout  parfait.  C*eat  cet  art ,  c'est  sur-^toiit 
l'art  d'écrire  que  Boileau  nous  a  éftieigné*  On  sait  qu'il  fut 
l'ami  et  le  plus  séVère  censeur  de  Racine,  auquel  îlne  passait 
piLs  la  plus  légère  négligence.  Admirateur  du  g^ie  indé- 
pendant àe  Molière ,  il  ne  laissait  pas  de  lui  donner  bardî- 
ment  deè  conseils  :  sans  doute  il  eut  contribué  à  la  peirfec-* 
lion  des  principaux  ouvrages  de  ce  grand  homme  ;  et  s'il 
t'y  fut  montré  plus  docile,  s'il  eut  eu  le  tems  de  les  su  ivre  ^ 
le  style  de  ses  comédies  serait  plus  pur,  et  l'on  n'y  trouve-* 
rait  pas  quelques  taches  qui  blessentles  spectatemrs  délicats^ 
.Voici  ce  qu'en  dit  un  satirique  moderne. 

.    Plus  coarageax  que  moi ,  Boileau  d^nn  Teri  mondant , 
Déchirait  sans  pitié  récrivain  imprudent , 
Qai,  dénué  de  goût,  plein  d^nne  folle  audaee , 
Insecte  ,  s^ érigeait  en  aigle  dà  Parnasse  : 
£t,  dans  ses  jugemens,  conduit  par  requit^» 
Pe  ses  yains  détracteurs ,  vengeant  Tanti^uit^  » 
Il  remit  dans  leurs  droits ,  ^^usurpaitrignorance , 
Des  Grecs  et  des  Latins ,  la  force  et  Télégance  : 
Par  lui ,  des  Scudéri ,  le  Pinde  fut  purgé  j      \ 
Corneille  y  prit  sa  place  et  le  Cid  fat  vengé. 
On  yit  briller  alors  Thalié  et  Melpomène  : 
Racine  ,  de  P^radon ,  triompha  sur  la  scène  ; 
Molière  ,  dans  Poubli  fit  rentrer  Dcsmarais 
^t  rËurope  étonnée  adinira  nos  progrès. 

Comme  on  représentait  à  Boileau  que  s'il  s'attachait  à 
là  satire,  il  sefairait  des  ennemis,  qui  auraient  toujours  les 
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J9VLX  tur  lui,  eine  cbercbement  qu'à  le  décrier;  il  répon* 

dit  :  Eh  bien  !  je^  serai  honpéte  homine  et  je  ne  les  craindrai. 

peint* 

BOILEAU  A  AUTEUIL,  comédie  en  un  acte  et  en. 
prose,  mâléede  vaudeTilles ,  par  MM*  Moreau  elTrancis^ 
2806. 

Le  père  Malhurin,  nigpni^  9  et  la  mère  Tbibauk ,  tei^. 
vante  de  Boileau,  ont  préparé  une  £lte  pour  célébrer  son. 
retour  à  Auteuil;  Antoine,  fils  de  la  mère  Thibault,  c.^ 
lardiniercpe  Boilean  a  imm<ortaIiaé  dans  une  de  ses  saQrres  t 
ftîme  Justine,  fiUe  du  pèœ  Matfaurin.  Les  deux  anM«ML 
sont  doublement  joyeux^  car  le  jour  de  l'arrivée  du  maitM^ 
doit  être  aussi  eehn  de  leur  noariage  ,  malgré  la  mère  Thî^. 
beult  qui  leur  refuse  son  consentenotant.  Boileau  arriTO  à. 
Auteuil,  et  ne  tarde  pas  àyétre  suivi  par Perranlt>,quiTienf( 
dans,l'inteDtion  de  faire  lajpaix  avec  lui.  Ce  dernier  trouve  lee 
villageois  rassemblés,  qi|ii ,  ne  sachant  comment  témoigner 
leur  reconnaissance  à  leur  bienfaitevr ,  prient  Perraplt  if 
leur  faire  des  couplets.  Perrault  accepte  :  cependant  Boi- 
leavi  s'est  renfermé  dans  un  des  pavillons  de  son  jardin ,  oj^ 
4I  s'occupe  à  retoucher  sImq  Art  Poétique;  mais  il  en  es^ 
bientôt  retiré  par  l'arrivée  de  -  tous  les  villageois ,   qui  lui 
présentent  leurs  bouquets.  Justine  alors  lui  chante  les  cou. 
plets  de  Perrault ,  mais  comme  il  se  connaît  en  chansons» 
il  s'aperçoit  que  celle-ci  n'est  pas  du  crû  d'Àuteuil][  il  en . 
demande  l'auteur  :   on  lui   laisse   voir  Perrault ,  à  qyi , 
par  reconoaissance ,  il  adresse  des  excuse^;  ce  n'est  pa^ 
tout  :  on  a  publié,  sous  le  nom  de  Boileau,  un  libelle 
qui  a  révolté  le  ministre ,  et  Boileau  va  être  conduit  à  la 
Bastille  ;   déjà  l'exempt  lui  ordonne  de  le  suivre  :  alors  Perrr 
^^^It,   ^e  quelques  nrots  équivoques  feismeat  j»fpst^ft 
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comme  l'auteur  de  la  disgrâce  de  Boileau,  présente  à  c# 
dernier  une  lettre  de  Golbert,  dem  laquelle  ce  ministre  lu^ 
dit  que  l'ordre  lui  a  été  surpris  ^  et  que  S.  M.  le  nommai 
historiographe.  Enfin  le  mariage  des  deux  villageois  tenninie 
cette  journée  de  la  manière  la  plu»  agréable. 

Tel  çst  le  sujet  de  cette  pièce  9  où  l'on  remarqM^  quel- 
ques scènes  agréables ,  mais  pleines  d'invraisemblances^ 
où  le  dialogue  est  presqi^e  toujours  en  pppçsition  avec  1^ 
personnages. 

BOINDIN  (Nicolas),  né  ^  Tm^  m  1676,  moit  en 
1751. 

Il  est  auteur  de  quatre  comédies  en  prose  3^  et  d'une  his* 
toire  des  Théâtres.  Voici  coniment  onpçutt  Boindin  dans 
le  Temple  du  Goût. 

Un  raisonneur,  stoc  nn  fiinssct  aigre. 
Criait  :  Metnenrs ,  je  suis  ce  jnge  intégré , 
Qni  tonjonrs  parle ,  argne  et  contredit  ; 
Je  Tient  siffler  tont  ce  ^^on  applaudit. 
Lors  la  €ritic[ne  apparut ,  et  loi  dit  : 
«  Ami  Bardon,  tous  êtes  nn  grand  mattre; 
»  Mais  ^^ttk^tz  point  en  cet  aimable  lien: 
»  Vous  yjmtl  pour  fix>nder  notre  dien , 
»  ContenteA-Tons  4e  ne  pas  le  connaître  ». 

C'était  un  beau  parleur  et  Un  médiocre  écrivain. 

BOIS  DE  BOULOGNE  (le),  comédie  en  un  acte  en 
prose ,  avec  un  divertissement,  par  Legrand  eipominique, 
à  la  foire  Saint-Laurent,  I723.  ^ 

Pantalon  et  le  docteur ,  par  le  secours  d'une  vieille  tante 
qu'Usent  mise  dans  leurs  intérêts,  engagent  leurs  mai- 
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tresses ,  nièces  de  cette  secourable  tante ,  à  se  trouver  auboît 
de  Boulogne,  ou  une  collation  les  attend»  Arlequin  et Trive«* 
lin  ,  valets'de  Lélio  et  de  Mario ,  leurs  jeunes  amans,  coii« 
cc.tent,  avec  leurs  maîtres  et  les  nièces,  une  fonrbttia 
pour  désabuser  la  vieille  tante ,  trop  prévenue  en  Seiveur 
des  vieux  amans,  de  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  de  leur 
vertu.  Cette  fourberie  n'est  autre  chose  que  celle  de  Pour^ 
ceaugnac ,  des  f^endanges  de  Surêne ,  et  de  tant  d'autres 
farces  à  peu  près  semblables.  Quant  au  dénouement,  il  est 
facile  à  prévoir;  les  vieillards  sont  trompés  et  forcés  do 
Toir  leurs  rivaux  heureux* 


\ 


BOIS-ROBERT  (Frawçois  le  Metkl  dk),  de  Vi 
demie  française ,  a  l'établissement  de  laquelle  il  contribua 
beaucoup,  abbé  de  Châtillon-sur-Seine,  naquit  à  Caen 
l'an  1692,  et  mourut  en  1662.  Ses  pièces  de  Théâtro» 
applaudies  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  quelques 
uns  de  ses  flatteurs,  sont  ensevelies  dans-  la  poussière* 
Malleville  a  assez  bien  peint  l'abbé  de  Bois-^Robert  dans 
ce  rondeau. 

Coiffé  d*un  froc  bien  rafiné  , 
:  Et  revêtu  d^an  doyenné-,  *- 
Qui  lui  rapporte  de  qooi  frire  ^ 
Frère  René  devient  Messire ,    . 
Et  vit  comme  un  déterminé  ; 
Un  prélat,  riche  et  fortuné 
Sous  nn  bonnet  enluminé  ^ 
^  En  est  >  s'il  le  faut  ain&i  dire , 

Coîifé. 
Ce  n^estpas  que  frère  René  , 
D^aucun  mérite  soit  orné  ; 
DuMlsoit  docte,  qu^ il  sache écrirt^ 
^ais  c'est  seulement  ^'il  est  né 
"  Coiffé. 
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Bois -Robert,  qiioiqu'ami  des  femmes,  de  la  bonne 
chère  et  du  vin ,  était  bienfaisante  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  rendre  justice  aux  gens  de  lettres» 

BOISSI  (Louis  de),  de  l'Académie  Française,  né 
à  Vie,  en  Auvergne  ,  en  1694,  mort  à  Paris,  en  17589 
Poète  comique ,  dont  iin  grand  nombre  de  pièces  sont 
restées  au  Théâtre.  Ses  pièces ,  selon  Gresset ,  égale** 
ment  ingénieuses  et  sages;  toujours  imaginées  avec  éléva- 
tion, toujours  écrites  avec  élégance^  respirant  partout  la 
raison,  la  décence,  l'agrément,  ont  toujours  été  couron- 
nées par  de  brillans  succès. 

Il  faut  remarquer  que.  Gresset  parlait .  alors  en  pleine 
Académie,  et  adressait  la  parole  à  BoissL  lui-même, 
qui  venait  de  prononcer  son  discours .  de  réception.  Cea 
«erait  assez  pour  avenir  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  ces 
éloges  à  la  lettre ,  si  les  talens  de  Boissi  n'étaient  propre» 
.d'ailleurs  à  en. justifier  une  grande  partie.  Il  est  certain 
que  personne  n'était  plus  digne  de  remplacer  Destouches 
à  l'Académie  et  sur  le  Théâtre  :  on  peut  le  regarder  comme 
un  de  nos  meilleurs  poëteà  comiques,  dans  le  temps  oh 
la  Comédie  conmiençait  à  perdre  sa  gaieté  et  son  naturel  : 
si  ses  pièces  ne  sont  pas  toujours  la  peinture  fidèle  de 
,  nos  mœurs  ,  si  elles  manquent  quelquefois  de  cette  force 
comique  ,  de  cette  chaleur  dans  l'action,  de  cette  vivacité 
dans  le  dialogue ,  qui  caractérisent  Molière ,  ses  plans 
sont  du  moins  toujours  agréables  ,  toujours  variés  :  son 
style  est  aisé,  correct,  et  souvent  gracieux;  on  peut  en 
juger  par  le  Français  à  Londres,  le  Babillard ,  V  Homme 
'du 'Jour y  %i  deux  ou  trois  autres  de  ses  pièces  qui  seront 
toujours  revues  avec  plaisir.] 


•' 
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BOISST  (LotJis-LAUf  de),  né  à  Paris  en  1763. 
H  est  Auteur  de  plusieurs  pièces  dramati(|ues ,  d'une 
addition  aux  trois  siècles  de  la  Littérature  française  ^  qui 
ne  dépare  point  cet  ouvrage. 

BOISSY  (Ch.  Desprez  pe),  avocat,  de pluaitura 
académies ,  a  puUié  des  lettres  sur  les  spectacles  et  ïliia- 
toire  des  ouvrages,  pour  et  contre  les  Théâtres,  l'jjlm 

BOISSIN  (  J^Air  DE  6ali.ard«k  )•  On  a  de  Iqi 
le  Martyre  de  Sainte  Catherine ,  de  Saint  Eustache ,  dé 
Saint  Pincent ,  Andromède ,  Méléagre  et  les  Urnes 
F'iv^ntes* 

Ce  poète  est  un  des  plus  barbares  dont  nons  ayons 
encore  parlé.  Ses  pièces  n'offrent  qu'un  spectacle  hixarre 
et  monstrueux  :  tout  y  est  détaché  et  sans  liaison  ;  on  n^ 
trouve  pas  même  l'apparence  d'iioité*  Persée  y  AàdfO'i 
mède  ,  MéUagrey  et  les  autres  héros  de  la  fable ,  y  citent 
l'autorité  de  Pémosthène,  de  Cicéron  ,  de  Hine ,  «îte» 
Ses  pièces  surle  Martyre  de  Saint  f^incent  et  de  Sam$e 
Catherine  ,  sont  affreuses  et  dégoûtantes  ;  mais  ee  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  aî;t  pu  prendre  plaisir^ 
à  ces  horreurs, 

BOISTEL-D'WELLEZ  (  J.  B.  Robert  ) ,  trésorier 
de  France  à  Amiens,  sa  patrie ,  de  l'Académie  delaipoéme. 
ville. 

Deux  tragédies,  quelques  poésies  ft^itives ,  sont  les 
présens  qu'il  a  faits  au  public  ,  toujours  ingrat  pour 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  médiocrité.  Deux  ou 
trois  scènes  intéressantes,  dans  sa 'tragédie  de  Cléopâtre  , 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  lui  donner  le  droit  dç  s^ 
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plaindre  de  l'oubli ,  où  ses  ouvrages  sont  tombés.  On  a 
encore  de  lui  une  épitre  à  Racine ,  1736^ 

BOLUS ,  parodie  en  grands  vers  ,  et  en  un  acte,  de  la 
tragédie  de  Brutus  de  Voltaire,  par  Dominique  et  Roma- 
gnési  ,  au  Théâtre  Italien ,   1731. 

La  hainp  des  Romains  et  du  Sénat  contre  les  Tarquins, 
y  est  parodiée  sous  l'idée  des  différends ,  qui  régnaient  en 
ce  tems ,  entre  les  Médecins  et  les  Chirurgiens  :  en  sorte 
que  ce  n'était  pas  seulement  une  parodie  de  cette  pièce , 
mais  encore  une  critique  contre  ces  Messieurs» 

BON  AMI  (le)  ,  Comédie  en  un  acte,  aux  Français^ 
1780. 

Eraste  aimeLucile,  ^e  d'une  Comtesse,  et  en  est  aimé; 
mais  la  mère  à  sur  lui  des  prétentions  ,  et  il  a  pour  rival 
Mondor,  son  père,  Dans  cette  situation ,  Eraste  à  recours 
k  Lisette  ,  suivante  de  Lucile,  qi^ii  l'engage  h  feindre  de  l'a* 
anour  pour  la  Comtesse  :  il  5'y  refuse ,  et  promet  seule- 
jneat  de  ne  pas  témoigi;ier  d'éloi^ement  pour  elle.  Sur- 
.vient  Lisimon,  ami  de  Mondor  et  de  la  Comtesse;  il 
promet  de  servir  le  jeime  homme  dans  une  inclination 
qu'il  trouve  très-naturelle;  c'est  lé  bon  ami,  La  Comtesse 
se  présente  sous  le  costume  le  plus  élégant ,  et  fait  remar^ 
quer  tous  les  détails  de  sa  parure  à  Eraste,  qui  ne  lui  répond 
que  par  des  cpmpUmens  flatteurs.  L'arrivée  de  Lucile  le 
lire  de  cet  embarras;  mais  Q  se  trouble  en  la  voyant 
paraître.  La  Comtesse  en  devient  plus  pressante  et  le 
)eune  homme ,  obligé  de  lui  répondre ,  le  fait  ^d'une  ma- 
nière équivoque  et  polie ,  ce  qui  fait  paître  dans  le  cœur 
de  Lucile  un  dépit  quelle  craint  de  laisser  appercevoir* 
Cependant  Lissette  xassiure  l'amante  affligée  9  et  la  joie 
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commence  à  rentrer  dans  son  âme ,  lorsque  Monder  arriva, 
n  se  jette  aux  genoux  de  Lucile;  mais  la  suivante  feignant 
de  croire  qu'il  se  trouve  mal ,  crie  au  secours ,  s'enfuit  avec 
sa  maîtresse ,  et  le  laisse  avec  Lisimon ,  qui  tourne  adroi- 
tement en  ridicule  l'amour  du  vieillard ,  et  lui  dit  qu'A 
sera  le  premier  à  en  plaisanter  publiquement.  Monder  ^ 
qui  le  craint,  cherche  à  lui  déguiser  ses  sentimens. 
Lisimon  le  force  à  les  lui  découvrir,  lui  parle  ensuite  sé- 
rieusement,lui  en  fait  voir  tout  le  ridicule  et  le  quitte. .  • 
Honteux  et  incertain  ,  Monder  veut  partir ,  ou  du  moins 
éloigner  son  fils,  à  qui  il  ordonne  de  se  préparer. .  r^Eraste^ 
désespéré  de  quitter  Lucile,  cherche  à  faire  changer  d« 
résolution  à  son  père;  et,  ne  voyant  pas  d'antre  moyen 
pour  y  parvenir ,  il  le  trompa  et  lui  déclare  qu'il  aime  la 
Comtesse  :  Monder  ravi ,  consent  à  rester. 

La  Comtesse,  piquée  contre  Eraste,  qui  l'a  quittée  brus- 
quement ,  se  livre  à  toute  sa  mauvaise  humeur ,  juMpi'à 
ce  qu'enfin  Monder  lui  apprenne  qu'elle  est  ainiéedeseû 
fils.  Ils  concluent  le  double  hymen  qu'ils  ont  en  tête ,  quand 
Lisimon ,  profitant  de  l'ascendant  que  la  raison  et  Famitié 
lui  donnent  sur  l'un  et  sur  l'autre ,  cherche  à  les  détourner, 
entièrement  de  leurs  projetsextr a vagans,  et  les  engage  à  unir 
Eraste  avec  Lucile,  et  à  se  marier  ensemble;  ils' résistent: 
alors  on  entend  du  bruit;  une  nombreuse  compagnie  arrive, 
et  Lisimon  menace  detout  dire.  Moitié  honte,  moitié  dépit. 
Monder  et  la  Comtesse  cèdent ,  et  tout  se  termine  comme 
Lîsimonl'a  voulu.  Le  dénouement  de  cette  pièce  est  un  peu 
brusque;  le  dialogue  en  est  vif,  piquant  et  les  situations  comi- 
ques ;  mais  elle  ne  remplit  pas  le  titre  que  l'auteur  lui  a  donné. 

BONEL  (N.) ,  auteur  dramatique  ,  i8og. 

Il  a  donné ,  au  théâtre ,  quelques  comédies-vaudevilles  ^^ 
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dans  lesquelles  on  trouve  quelques    couplets   assez   pi- 
quans* 

BON  FERMIER  (le),  comécUe  en  un  acte,  en  prose  , 
par  M*  Ségur  ,  jeune',  au  théâtre  Feydeau  ,  17... 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  trait  de  générosité  d'un 
Termier  ,  qui ,  ayant  vu  tomber  son  maître  sous  la  hâch© 
révolutionnaire  ,  a  sauvé  les  enfans  de  cette  malheureuse 
victime*  Cet  honnête  cultivateur  met  le  comble  à  tant 
de  bienfaits,  en  remettant  à  ses  enfans  l'acte  qui  con- 
tient la  cession  du  bien  de  leur  père ,  que  lui-même  avait 
acheté. 

BON  FILS  (le) ,  Comédie  en  up  acte  et  en  prose ,  mêlée 
d^ariettes  ,  par  M.  Devaux.  Musique  de  M.  Fhilidor ,  aux 
Italiens  ,  1773. 

Antoine  Masson  s^est  enrôlé  dans  la  milice  et  a  em- 
ployé le  prix  de  son  engagement  à  payer  les  dettes,  que 
son  pire  avait  contractées  durant  une  longue  maladie.  Il 
^st  distingué  à  l'armée,  par  son  courage  et  sa  bonne 
imiduite.  Son  colonel  ,  à  qui  il  a  sauvé  la  vie  ,  lui  a 
donné  son  congé ,  et  l'a  gratifié  d'une  somme  assez  consi- 
dérable ,  pour  acheter  la  seigneurie  du  village  où  il  est 
né;  il  a  fait  cette  acquisition  sans  en  prévenir  ses  parens. 
J^jx  lever  de  l'aurore  ,  il  se  trouve  devant  leur  maison 
avec  son  camarade  la  Tulipe ,  et ,  pour  ne  pas  leur  causer 
une  joie  trop  vive,  par  son  retour  imprévu,  il  charge 
son  ami  de  les  éveiller  et  de  les  préparera  le  recevoir.  Dan» 
ce  àioment ,  passent  deux  gardes  de- chasse  qui  méditent  d% 
iorprendr»  uip  paysan  en  flagrant,  délit ,  pour  le  présenter 
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au  notnreau  seignear ,  qui  doit  arriver  inceêsammebt.  La 
Tub'pe  frappe  à  la  porte  du  père  de  son  ami ,  et  lui  an- 
nonce Farrivëe  de  son  fils.  Thérèse,  qu^Antoine  aimait 
avant  son  départ,  et  qui  lui  est  restée  fidèle ^  se  trouve  pré- 
sente :  bientôt  Antoine  est  dans  les  bras  de  ses  paréos  et 
de  sa  maîtresse  ;  mais  cette  heureuse  entrevue  est  troublée 
par  les  gardes  de  chasse  ,  qui ,  le  voyant  sous  un  habit 
de  paysan  et   muni  d'un   fusil ,  veulent    le  défllamier  ; 
M«  Quentin  ,  qui  est  dans  la  confidence  d^Antoiue,  arrive, 
ordonne    aux    gardes  de   s'éloigner,    et  le    conduit  au 
château*  Fendant  ce  temps ,  la  Tulipe  raconte  les  exploits 
de  son  ami,  et  bientôt  on  voit  arriver  madame  iDubôis  , 
mère  de  Thérèse ,  avec  le  bailli,  auquel  elle  vient  d'acccnrder 
sa  fille,  malgré  les  promesses  qu'elle  avait  faites  à  Antoine 
avant  son  départ.  Grande  discussion  ,  entre  Thérèse  ei  ses 
parens ,  entre  le  bailli  et  Antoine  ;  celui-ci  promet  de  s'en  . 
rapporter  au  nouveau   seigneur.  Thérèse,  qui  ne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  favorable  au  bailli ,  reproche  à  son 
amant  une  facilité  si  contraire  à  leur  amour;  elle  va  mémo 
jusqu'à  soupçonner  sa  tendresse.  Bientôt  les  paysans  s'as- 
semblent pour  fêter  le  seigneur  :  les  vieillards  dressent  un 
état  des  demandes  qu'ils  ont  à  lui  faire  ;  le  bailli  prépaijjv 
son  compliment  :  tout  cela ,  en  présence  d'Antoine  y  à  qui  i 
ce  bailli  ne  manque  pas  de  montrer  de  tems  en  tems  son 
orgueil  ;  mais  qu'elle  est  sa  surprise ,  lorsqu'il  apprend  que 
ce  nouveau  seigneur ,  sur  l'appui  duquel  il  se  fonde  ,  est 
Antoine  lui-même,  ou  plutôt  son  père,  au  nom  duquel 
ce  Bon  fils  a  fait  l'acquisition  de  la  terre.  Antoine  épouse 
Thérèse ,   au  grand  contentement  de  tons  les  assistans  ; 
et  le  bailli  devient  aussi  poli  qu'il  avait  été  impertinent- 
Tel  est  le  plan  de  cette  pièce,  dirigée  directeDaentm^ contre 
la  féodalité ,  et  les  abus  qui  en  étaient  la  stilte* 
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BON   FILS  (le),  opéra  en  un  acte,  par  Hennequin, 
musique  de  Lebrun ,  Jki  Théâtre  Feydeau ,  1795» 

Cette  pi&ce  ,  pour  le  fonds ,  est  la  même  que  '  la  précé- 
dente ;  mais  elle  en  difli^re  par  les  détails*  Pour  obtenir  la 
main  de  Louise ,  fille  du  père  Gérard ,  Lisis  a  pris  le 
parti  des  armes,  et  bientôt ,  par  sa  conduite  et  son  courage, 
il  a  amassé  une  petite  fortune.  Mais  pendant  son  absence,  sa 
mère  a  éprouvé  une  longue  maladie ,  et  elle  ne  doit  le  réta« 
blissement  de  sa  santé  qu'aux  soins  de  Louise ,  et  à  la  géné- 
rosité deM.Dufeur,  chirurgien  militaire.  La  paiJT  est  faite  : 
Lîsis  revient  dans  son  village ,  rapporte  à  sa  mère  le  fruil 
de  ses  épargnes  ,  et  à  Louise  un  cœur  toujours  fidèle;  il  ap^ 
prend  que  sa  mère  doit  600  fr.  à  M*  Dufour ,  et  s'emprtsse 
d'acquitter  cette  dette  sacrée*  M*  Dufour,  qui  avait  des  vues 
sur  Louise,  dont  la  main  lui  était  promise  par  le  père  Gérard, 
voyant  qu'elle  aime  Lisis ,  et  qu  elle  en  est  aimée ,  rend  au 
père  sa  parole,  et  les  deux  amans  sont  unis* 

BONFONS ,  est  un  de  nos  plus  anciens  auteurs  drama- 
tiques, n  reste'de  lui  une  pièce  connue  sous  le  titre  de  Gri* 
Meldis ,  de  l'année  i395* 

-  BONHEUR  INATENDU  (ie)  opéra-comique  en  trois 
actes,  1742. 

liC  Duc  de  *** ,  au  sortir  de  cette  pièce ,  suivit  une 
actrice  qui  venait  d'y  jouer  un  rôle.  On  en  fit  compliment 
à  la  mère  de  la  demoiselle,  qui  répondit  :  En  vérité, 
messieurs ,  vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  fiUe  ;  M.  le 
Duc  ne  lui  a  encore  fait  que  des  politesses  de  foyer,    if^ 

BONIOLI  (  M.  ) ,  acteur  des  Variétés ,  1809. 
Sa  voix  fait  la  plus  grande  partie  de  son  mérite;  au  sur- 
plus sa  modestie  est  égale  à  son  utilité. 
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BON  MENAGE  (le),  ou  la  suite  des  deux  Bil- 
lets «  comédie  en  un  acte,  en  pr0Be,  de  Florian ,  aux 
Italiens ,  1782* 

Depuis  son  mariage  avec  Argentine ,  qu'il  aime  tendre* 
ment ,  et  dont  il  est  tendrement  aimé,  Arlequin  n'a  vu  quci 
des  jours  heureux,  embellis  par  l'amour  et  la  tendresse  pa- 
ternelle, lorsqu'une  lettre  adressée  par  Lelio  à  Rosalba, 
sous  le  cachet  d'Argentine,  vient  troubler  la  paix  de 'son' 
ménage.  H  veut  fuir  loin  d'une  épouse  qu'il  croit  infidèle  ; 
mais  le  crime  d'Argentine,  la  sérénité  qui  règne  sur  sa 
figure  et  son  maintien ,  les  tendres  reproches  qu'elle  Itd 
adresse,  le  rassurent  :  et,  malgré  les  expressions  non  équi- 
voques de  cette  fatale  missive,  il  lui  rend  sa  confiance  et 
sa  tendresse.  Enfin ,  il  apprend  qu'entraînée  par  la  recon- 
naissance ,  Argentine  s'est  laissé  solipçonner ,  plutôt  que* 
de  trahir  les  secrets  de  Bosalba  sa  bienfaitrice  ;  celle-ci 
s'est  armée  de  courage  ,  est  allée  se  jetter  aux  pieds  de  soit 
père ,  lui  a  fait  l'aveu  de  son  mariage ,  et  a  reçu  soil 
pardon.  Enfin,  elle  est  réunie  avec  son.  cher  Lelio  et  Arle- 
quin se  félicite  de  n'avoir  pas  attendu  les  éclaircissement 
que  lui  promettait  son  épouse ,  pour  revenir  de  l'erreur  ou 
l'avait  jeté  la  réception  de  la  lettre  de  Lélio.  Cette  pièce 
est  remplie  de  détails  agréables,  où  le  sentiment  et  la  déli- 
catesse, font  ressortir  les  préceptes  d'une  morale  aussi 
pure  qu'utile. 

BONNE  MEBE  (  la  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose , 
•ide  Elorian,  représentée  sur  un  théâtre  de  société,  1785. 
^     Cette  petite  pièce  est  dans  le  genre  des  autres  comédies 
du  même  auteur ,  qui  réunissent  l'esprit  à  la  ncuveté. 

Xucptte ,  se  brouille  avec  Arlequia ,  peur  ce  qu'un  jeune 
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fat  de  là  ville  vient  lui  faire  la  cour.  Mathurine,  sa  mère, 
entreprend  de  lui  faire  sentir  tous  ses  torts  :  elle  persuade 
au  jeune  homme  qu'elle  est  plus  riche  que  sa  nlle,  et  feiiit 
de  vouloir  l'épouser  :  celui-ci  donne  dans  le  piège  ;  mais  la 
mère,  déclare  qu'elle  fait  donation  de  tous  ses  biens  à 
Lucette^  qui  se  raccommode  avec  Arlequin;' et  le  jeune 
fat,  qui  n'était  épris  que  de  la  dot,  refuse  de  l'épouser, 
4iprès  avoir  écrit  à  Lucette ,  qu'il  ne  l'avait  jamais  aimée  j 
ce  qui  achève  de  découvrir  la  bassesse  de  ses  vdès.   "  * 
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BONNEVAL  (  N.  )  ,  retiré  en  1778 ,  de  Irf  comédia 
Française  5  y  avait^  débuté  le  9  juillet  174^  ,' par  té 'rôle 
d'Ofgon  dans  le  Tartuffe  ;  il  fut  reçu  le  8  janvier  vSuivant# 
Ses  rôles  étaient  ceUx  de  cai^actâire  età  ixiiantiehELil ,  tels  que 
Y  Avare ,  etc.  ^  et  ceux  de  p^e  noble.'     '  '"'    *  '  ^ 

En  l'jllS,  les  Comédiens  ï^ai^çaîs^  dor|iiôî:eo{  VAvarCé 
Bonneval,  qui  remplissait  ce  rôle,  y  montra  une  pré- 
sence d'esprit  qui  Ini  fit  honqeur.  Acte  3?%^,;  y®,  scène, 
après  le  3®.  couplet,  où  Cléante  insiniae^  ;:d!une  ma- 
nière équivoque,  son  regtet  de'  C6  ij^^' Marianne  va 
devenir  sa  belle-riière,  au  lieu  de  si  fémliîië ^  Warpago» 
témoigne  sa  surprise  du  compliment,  et  Marianne  répond 
à  son  tour.  Mademoiselle  pôlîgny.,  qiiL  fàîafiit  ce  rôle , 
était  restée  court  ,;e^  le^.sf>,ii|ïleur  ^n'y.  çtait  ppjnt  ;  Bonneval 
reprit  sur-le-champ ,  au  flnojinent  où.  les  I^QJb;;  acteurs  pa- 
raissaient stupéfaits,  et  sur-tout  Marianne  :  Elle  ne  répond 
rien,  elle  a  raison;  a  sot  compliment  poihi  de  réponse* 
Tout  le  public  connaisseur'  sentit  là  finesse  de  ùèûe  réplique 
et  donna  des  applaudissemens  à  WnteUigénce  de  l'acteur. 

BONNEVILLE  (  Bonnet  ) ,  acteur  retiré  (.M.  ) 

D  débuta,  à  Toulouse,  en  1769,  paf  les  rôlei  d'amour 

:3f     • 
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reui*  Engagé  pour  le  théâtre  de  Bordeaux,  il  y  joua  quelque 
tems ,  et  de-là ,  il  partit  pour  Cadix ,  oà  il  a  resté  jusqu'à 
la  révolution*  Depuis  son  retour ,  il  s'est  livré  à  l'admihis* 
tration  de  difierens  thé&tres.  H  tient  aujourd'hui  un  bureau 
,  dramatique ,  et  occupe  une  place  d'inspecteur  au  Théâtre- 
ïrançats* 

BONNET  MAGtQUE  (le),  ou  les  lÊrajurHls, 
pièce  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  M*  ***  aux 
.  Italiei^,  1780» 

On  remarque  danà  cet  ouvrage  les  vers  suivant  : 

.  lâit  &  do^ze  ans ,  demande  ses  étremies , 
Et  sa  maman  lai  donnelies  robans; 
Grêlait  bien  pea  ;  mais  cbaqne  ftge  a  les  sic&îMt  t    . 
C*étût  bien  piea  i  jùé&»  Like  avait  douze  ans*.  9  ' 

'    Lise  &  tmze  ans ,  demiaade  ses  étrentMt , 
On  loiUi^nnedcs  abnanachs  cbanta^ns  : 
tia  Dita  4i[  Amour  elle  y  vit  les  fredaines  { 
Elle  en  sonHt ,  cav  List  avait  treize  ans. 

A  ^pMtorte  ans ,  Lise ,  pour  sesétrcnnes  ^ 
Choisit  Colin  /la  perle  ftm  àmàns  ; 
Mais  Ik  maman  se  môi^uaitde  ses  peines. 
En  lui  disant  :  Ta  n*as  qoeiinalOOT  ans 

I^  k  quinze  ans ,  ne  reçut  point  d'ëtrennes^ 
Hais  rhjrmen  vint  appaiser  ses  tourmens; 
Il  était  tems  qu'elle  donnât  les  siennes , 
Et^n  époux  eut  un  cœur  de  qtîinzè  ans. 

BON  PARENT  (  le  ),  comédie  anonyme. 

Cette piiçe est  assez  bien  écrite,  mais  llnïrigïie'en  est 
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usée*  Un  parent,  bon  dans  la  force  du  teraae ,  fslk  beaucoup 
de  bien  à  toute  sa  famille ,  marie  un  neveu  et  une  nièce  à 
leur  gré ,  et  le  tout,  afin  de  justifier  son  tkre  4e  boa 
paient. 

BOIf  FERE  (  le  ) ,  coimédie  eh  un  acte  et  en  prose  do 
Tlortan,  au  théâtre  Italien ,  1790. 

Slorian  ,  qui  s'estj^  toujours  efforcé  d'embellir  le  carac^ 

-iëre  d'Arlequin,    aptes  avoir  présenté  successivement  c^ 

personnage,  comme   amabt  dans  les  Deux  ÈUlets^  et 

comme  époux  dans  le  Bon  Ménage,  l'a  offert  ensuito 

conune  père ,  dans  cette  comédie. 

Arlequin  ,  après  avoir  perdu  sa  chère  Argentine  et  ses 
deux  fils ,  a  quitté  Bergame ,  et  est  venu  avec  Nisida ,  sa 
fille  unique ,  s'établir  à  Paris ,  où ,  jouissant  de  soixante 
mille  livres  de  rente  que  lui  a  laissé  un  comte  de  Valcour  , 
ii  tient  .un  état  très-brillant*  Un  jeune  ;homme,  nommé 
'Cléante ,  a  rencontré  Nisida  à  la  proçienade ,  et  en  est 
devenu  éperduement  amoureux  ;  mais ,  sans  nom  et  sans 
•fortune^  il  ne  conçoit  -aucun  espoir.  Seulement,  pour  voir 
dt  plus  près  l'objet  de  sa  tendresse ,  il  s'introduit  chee 
Arlequin,  et,  quoique  capitaine  de  cavalerie,  se  donne  à 
Itii  comme  secrétaire*  lia,  il  voit  t^us  les  jours  depuis 
-iîx  mois,  sa  bhère  Nisida,  et ,  sass  lui  avoir  jamais  parlé 
de  l'amour  qu'il  ressent  pour  elle,  il  a  su  lui  en  inspirer 
un  tr^s^-vidlent*  Nisida,  instruite  qu'on   veut  lui  fair» 
'^euser  un  marquis,  «voue  franchement  A  son  père ,  les 
^entimens  qu'elle  a  conçus  poUr  Cléante ,  et  le  supplie  de 
»la  mettre  au  couvent ,  espérant  que  l'absence  pourra  gué- 
Trir   sa  passiop.  'Ge  bon   père  s*y  refuse,  et  lui   promet 
•seulement  d'-éloîgner  son   secrétaire^  mais  sa  joie  est  an 
^«(Ûoiobie  ^  lorsqu'on  sVcquiltaE^âe  cette  commièslion  jpénible 
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pour  son  cœur,  3  apprend  que  Cléante  est  le  fiU  de  w»^ 
bienfaiteur,  le  comte  de  Valcourt;  il  se  dispose  aussitôt  à 
lui  remettre  tout  le  bien  dont  il  jouit ^  en  le  priant  simple- 
ment d'assurer  de  quoi  vivre  à  sa  fille.  Cléante  reprend  cetttt 
immense  fortune  ;  mais  c'est  pour  la  déposer  aux  pieds  de 
Nisida,  dont  la  main,  comme  on  le  pense  bien ,  ne  lui  est 
pas  refusée*  Cette  jolie  comédie,  où  Florian  a  mis  plus  de 
sentiment,  et  moins  d'esprit  que  dans  ses  autres  ouVriges 
dramatiques ,  a  été  généralement  goûtée ,  tant  pour  les>ci^ 
ractères  heureux  qu'elle  renferme  que  pour  les  traits  ingé- 

BÎeux  dont  elle  est  semée* 

% 

% 

m 

BONNE  SOEUR  (  la  ),  opéra  en  un  acte,  au  Jhéitre 
Feiydeau ,  paroles  de  MM*  Petit  et  Fbilippon  de  Lik- 
jnagdelaine ,  1808. 

C'est  une  sœur  qui ,  pour  sauver  son  frère  d'une  prison- , 
oit  il  attend  le  supplice ,  se  déguise  eh  eavalier,  pénèfte 
dans  cette  prison,  fait  prendre  à  son  frère- iine' boisson 
narcotique  et  parvient  enfin  à  lui  rendre  la  liberté*.  Ce 
sujet  est  romanesque  ;  mais  la  musique  est  à  la  feis>  gràn 
cieuse  et  savante* 

•  • 

BON  SOLDAT  (  le) ,  comédie  en  un  acte  ,  en  vers  li- 
bres ,  tirée  des  Foux  Diverdssans  de  PoûfiOfif  et-cof- 
rigée  par  Dancourt,  1691*  -ri 

M.  Grognard,  tuteur  d'une  jeune  personne,  lippelée 
Angélique,  est  forcé  de  partir  par  la  maladie  d'un  de 
ses  frères*  Pendant  son  absence,  un  soldat  se  présente 
avec  un  billet  de  logement  :  on  l'envoie  coucher  au  greniçr^ 
et  sans  souper.  Cependant,  Léandre,  amant  aimé  d'An-^ 
gélique ,  profite  de  l'éloignement  du  tuteur  pour  souper 
avec  sa  maj^esse;  mais  l'arrivée  de  M.  6rag^ard  dérangp 
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la  partie ,  et  l'on  s'empresse  de  cacher  L^àndre  dans  une 
ari|K>lre  ^  avec- tout  ce  qui  était  servi  sur  là  table.  Dans  ce 
gj^OTnent,  le  soldat  parait,  salue  Grognard  et  lui  offre 
un  bon  repas ,  par  le  moyen  dès  ^secrets  magiques  qu'il 
.  possède.  Angélique  et  la  suivcuite  ont  l'^îr  fort  effrayées  ; 
mais  le  soldat ,  en  homme  d'«sprit,  les  rassure,  et  mang» 
avec  un  grand  appétit,  aussi«bien  que  Grognard;  enfin, 
pour  terminer ,  le  soMat  dit  qu'il  va  faire  paraître  le  dia^ 
^e  qui  sait  si  bien  régaler  son  monde.  Aussitôt,  Léandre 
sort  de  Tar moire ,  et  dit  à  Angélique  et  au  soldat  de  1» 
suivret  Grognard,  épouvanté,  reste  seul:  enfin  on  vient 
l'iditruire  du  tour  qu'on  lui  a  joué,  et  il  sort  désespéré i, 

BOON  (Gertrude),  qu'on  appelait  dans  le  monde, 
ta  Belle  Tourneuse  ^  parut  avec^  un  grand  succès  sur  le 
Théâtre  de  la  dame  Baroc  :  tout  justifiait  les  éloges  que 
lui  prodiguaient  les  spectateurs. Elle  était  jeune ,  belle ,  ef 
^  nyait  des  grâces  toutes  particulières  ,  en  faisant  ses  exër-^ 
cicea*  Sa  grande  sagesse  la  faisait  admirer  de  tout  le 
monde  :  tant  de  qualités  réunies  rendirent  mademoiselle 
Boon  l'objet  des  vœux  d'un  grand  nombre  de  soupirans. 
Un  M.  Gervais ,  qui  avait  fait  une  fortune  très-considé-» 
rable  au  jeu ,  parut  le  plus  empressé  ;  et ,  pour  prouver  à 
cçtte  vertueuse  fille  qu'il  lui  rendait  la  justice  qu'elle  mé-^ 
ritait,  il  ajouta  à  l'offre  de  son  cœur,  celle  de  sa  main 
rÇt  da  sa  fortune.  La  proposition  fut  acceptée,  mais  aveo 
le  ton  d'une  personne  qui  se  rend,  plutôt  aux  sentimens 
qîa'elle  inspire ,  qu'aux  appas  d-'une  fortune  brillante.  Ce 
mariage,  qui  semblait  promettre  aux- époux  un  bonheui; 
durable  ,  devint  bientôt  pour  eux  une  chaîne  pesante  et 
insupor table.  Gervais  voulut  faire  rompre  son  mariage; 
mais  la  validité  en  fut  confirmée ^  ^ 
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Ce  qui  ftvait  fait  donner  à  Gertnide  Bo^n ,  le  n^m  d» 
la  Belle  Tourneuse  ,  c'est  qu'après  s'êti^  jHquée  t|ois 
épées  dans  ie  coin  de  chaque  œil ,  oh  elle  les  faisait  Tif^ 
nir  droites  y  elle  prenait  son  mouvement  à  la  cadence 
des  violons,  et  et|^  tournait  d'une  vitesse  ai  surprenante, 
pendant  un  quart-dlieure,  que  tous  ceux  qui  la  fegar-« 
daient  altentivement  en  demeuraient  étourdis* 

BOBDE  (Jean-Benjamin),  né  à  Paris,  en  1734 f 
mort  dans  la  même  ville,  en  lyçd***** 

Cet  homme  célèbre  et  regretté ,  qui  périt  dans  la  toui^ 
ment»  révolutionnaire,  a  composé  plusieurs  ouvrages; 
Ses  Essais  sur  la  Musique ,  ancienne  et  moderne  ,  T780 , 
4  VoL  în-4°«  enrichis  d'un  grand  nombre  de  vignettes  et 
planches,  gravées  par  d'habiles  artistes ,  apfmrtieitiieiit 
à  l'art  drami^ique»  Les  deux  premiers  volumes  traitait 
de  l'origine  et  des  progrès  de  la  musique ,  chez  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes  et  des  divers  instruiOens  ea 
usage  ,  chez  chacun  d'eux»  Le  troisième  volume  est  êoihi 
sacré  aux  poètes  lyriques ,  grecs  et  romains  i  aujc  Mfisi-* 
cienset  aux  auteurs ,  grecs  et  romains  ,  qui  ont  écrit  sur  la 
musique;  aux  compositeurs,  poètes  lyriques  ;  chanteurs 
et  cantatrices  célèbres  d'Italie  ;  aux  acteurs  îtidiens  et 
latins,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  dans  les  dernier^  siè-^ 
clés  ;  enfin,  aux  compositeurs,  aux  musiciens  et  aux  auteurs 
français ,  C|ui  ont  écrit  sur  la  musique*  Le  dernier  volutoe. 
Traite  des  Poètes  français  ,  et  renferme  deux  morceaux 
d'érudition  ,  qui  annoncent  des  recherches  pénibles  de  la 
part  de  leur  auteur. 

BORDES    (Charles),,  de  l'académie  d^^  Lyon,  s^ 
patrie,  mort  en   1781*. 
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On  a  de  lui  une  tragédie  intitulée  :  Blanche  4e  Bour^ 
bon,  même  sujet  que  JPhrre)  le  Cruel,  de  Dubelloit 
et  plusieurs  Cçm^dies  qui  oflBrent  dea  détails  ingénieux. 

BOiaffiLON(tAURKirr),  né  a  Bourges,  ^  i653, 
mourut  à  Paris ,  en  lySo ,  âgé  de  77  ans. 

J\  est  auteur  de  plusieurs  pièces  entièrement  oubliées  2 

de  Misogine^  ou  la  Comédie  sans  Femmes du  Clam 

et  du  Corqm . , . . .  de  Mn  d^  Monte-en-TrousSe  ,  etc. , 
etc. 

Dégoûté  du  théâtre  y  il  se  jeta  dans  la  morale;  et  il  la 
iraita  cpjnme  il  avait  fyit  la  congédie  |^  c'est-àrdir^,  éH 
style  plat  et  bisarre. 

l^BDIER  (N.>,  acteur  du  Théâtre  des  Variétés^ 
n^art  en  1789 

XI  se  faisait  remarquer  pair  une  gaieté  franche  ,  du  nifc- 
turel ,  et  un  jeu  pleiiï  de  vérUé.  Son  talent  distingué 
l'aurait  conduit  sans  doute  au  premier  théâtre  ^  si  la  fa 
^lité  n'eût  tj&rminé  sa  carrière ,  dès  le  (Dpmmencement  de 
]j^  révolution, 

BORÉE ,  qu'on  croit  né  en  3avoie ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  a  composé  CloÛsey  Achille  victorieux  , 
£^§ki4P  9^!^  J^Hne  d^ Amour,  Rhodes  subjuguée  e% 
Tomyris^ 

F^jTipi  les  auteurs  du  tex^s  djei  Jodelle ,  3Qrée  e3t;  nn 
^  ceux  dont  la  lecture  est  la  moins  supportal^le*  I<es  e;K" 
travagances  de  ces  anciens  poètes  peuvent^  divertir  quel- 
qucfbis  :  au  milieu  de  leurs  idées  burlesques  çt  de  leiirç 
hyperboles  ridicules ,  on  trouve  des  traits  réjouissans  et 
luiiques  ;  mais  Borée  n'offre  point    cette  ;?essource  aiU 
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lecteur  ;  il  e&t  ton]  ours  froid  et  '  ennuyeux  danâ  son  style  et 
dans  ses  idées.  On  ne  peut  pourtant  pas  s*enipecher  do 
convenir  qu'il  n'ait  quelques  qualités  qui  le  distinguent  : 
il  n'a  point  cette  enflure  choquante  qu'on  remarque  dans 
les  écrits  de  ses  contemporains;  son  style  est  plus  net 
et  moins  infecté  de  ces  jeipc  de  mots ,  si  conmiun»  de 
son  tems  ;  il  n'occupe  pas  des  actes  entiers  par  de  pom- 
peuses déclamations.  Ses  pièces  sont  passablement  .dia-> 
loguées  ,  et  il  y  a  ordinairement  stôsez  d'action  :  il  est 
vrai qua c'est  aux  dépens  delà  vraissemblance^  et  que^pour 
fournir  à  son  sujet,  il  met  à  contribution  les  quatjTQ 
parties  du  monde.  Mais ,  c'est  un  défaut  si  com- 
mun à  son  siècle  ,  qu'on  n'y  fait  presque  pas  d'at* 
tention.  .  .   :  ;. 

BOREL  (  N.  )  9  auteur  du.  M^ant ,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers.  Cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès  »  et  le 
caractère  du  ^Méfiant  reste  encore  à  peindre. 

BOSQUIER.(ï.  Philippe),  religieux  Minime,  de 
Saint-Omer,  et  professeur  de  théologie,  à  Ath  ,  a  fait 
le  petit  Rasoir  des  Ornemens  Mondains^  tragédie  im- 
primée en  iSS^* 

BOSQUIER-GAVAUDAN (NO,  acteur  du  Théâtre 

des  Variétés  ,.  1809. 

Cet  acteur  est,  dans  son  genre,  un  des  premiers  sujets 
du  Théâfre  Montansier.  Très-plaisant  dans  les  carricatures^ 
il  joue,  entre  autres  ,  les  paysans  normands  avec  tant  de 
naturel  et  de  vérité,  qu'il  tromperait  utï  normand  même» 

î'BOSSET  (N.),  acteur  du  tbé4tre  de  l'Impératrice, 
l^etiré;  i8og. 


fi  O  U  89 

TJne  vérîtabii  îhtellîgence ,  du  naturel,  et  une  diction 
correcte ,  rendaient  cet  acteur  agréable  au  public. 

BOUCHARD  (M.)»   auteur  dramatique,    l8og. 
On  distingue ,  parmi  ses  ouvrages ,  la  comédie  des  jérti 
et  P Amitié* 

BOUCLE  DE  CHEVEUX ,  opéra  en  im  acte  j  paw 
rôles  de  M.  HofTman ,  musique  de  M*  Daleyrac ,  au  théâtre 
Feydeau  ,  i8o2« 

Malgré  le  talent  connu  dé  l'auteur  des  paroles  et  de 
celui  de  la  musique  ;  cette  pièce  a  reçu  un  très-mauvais 
i^ccu^e^du  public* 

BOUFFON,  farceur  qui  divertit  le  public  par  des 
plaisanteries  et  des  quolibets.  Les  étymologistes  font 
dériver  ce  terme  du  mot  latin  buJFo*  On  nommait  ainsi 
eo  latin  ceux  qui  paraissaient  sur  le  théâtre  avec  des 
fonea  enflées ,  pour  recevoir  des  soufflets  ;  afin  que  le 
coup  fît  plus  de  bruit  et  excitât  plus  à  rire.  On  en  donne 
d'au,tres.  éty n!iologies ,  dont  le  détail  est  inutile  ici* 

BOUGEANT  (  Guillaume  -Hyacin te  ) ,  jésuite , 
né  à  Quimper ,  en  1690  ,  mort  à  Patris,  en  1743. 

Ceux  qui  connaissent  ses  congédies  de  la  Femme  doC'^ 
teur  y  du  Saint^Déniché ,  des  Quakers  français ,  y  remar- 
quent un  sel  et  une  gaieté  très-propres  à  faire  sentir  le  ridi- 
cule des  travers  qu'il  attaque.  U  est  facile  de  concevoir,. 
par  ces  pièces,  qu'il  se  serait  distingué  dans  plus  d'un 
genre  ,  s'il  eut  pu  donijer  carrière  à  tous  ses  talens. 

BOUILLY  (  M.  ) ,  -autetiE  dramatique  ,>  1809.   ; 
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Il  a  composé  des  opéra-comiques  et  deA  Carnes ,  doot  les 
plus  connus  sont:  Pierre^le^  Grand ,  les  JJeux  Journées  , 
Fanchon  la  Vieilleuse  et  VAlbé  de  rÈpée.  L'intérêt  et 
la  sagesse  du  plaa  font  le  principal  mérite  de  ces  ouvrages, 
qui  ont  obtenu  des  succès  extraordinaires. 

BOULAULT  (  J.-F.  )  ,  auteur  de  plusieurs  coviédles*- 
vaudevilles»  Quoique  doué  d'une  grande  facilité ,  il  n'a  pas 
réussi  au  théâtre;  mais  quelques-uns  dé  ses  romans  <mt  en 
du  soccès* 

BOULLANGïlR  (CLAVDE-TRANçois-FiLix),seIgMiir 
de  Riyerj,|ié  en  1724.  H  exerça,  pendant  quelque  tems , 
la  profession  d'avocat  à  Paris  ;  mais  sa  passion  domiitittUte 
était  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie;  il  nç'pnt 
les  cultiver  long-tems;  la  mort  l'enleva  ea  lySS,  à  l'âge  de 
â4  ans»  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  recherches  ^li^- 
toriques ,  sur  quelques  anciens  spectacles ,  et  particulière- 
ment sur  les  mimes  et  les  pantomimes  ;  des  fables  et  dès 
contes  en  vers,  dont  quelques-mns  sont  de  son  inventioDf 
et  les  autres  empruntés  de  Phèdre ,  de  Gai  et  de  Gellerf*  B 
n'afaitdansle  genre  dramatique ,  qu'une  comédie  imprliné^ 
sous  le  titre  de  Tdonms  philosophe,  et  la  pastorale  de 
Vaphnis  et  jlmalthée»  .     . 

BOULEVARDS  (les) ,  opéra-<omique  du  Tarin  de 
fiautemer ,  à  la  foire  Saint-Laurent ,   iyS3* 

Fanchon  ,  fille  de  madame  Javotte ,  à  trois  amans , 
qui  prétendent  à  sa  main.  Ik  se  rencontrent  ensenble 
à  la  promenade-  du  Boidevard,  où  Fanchon  est  avec 
sa  mère.  Les  amans  vont  la  rejoindre ,  et  l'engagent  à  se 
déclarer  en  faveur  de  celui  qu'elle  désire  pour  époux.  Ce 
choix  embarasse  Fanchon  ;  et  elle  leur  dit  que  celui-là  sera 
Kiaitre  de  son  cœiu,  qui  lui  prouvera  le  çtf^u:it  sa  tén-;* 
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^esse.  L'un  lui  pale  de  la  bierre,  l'autre  le  plaisir  des 
dames ,  et  le  troisième  lui  fait  voir  la  curiosité  ;.  tandis 
qu'ils  boivent ,  mangent  ou  s'amusent ,  arrive  un  garçon 
tailleur  ,  amant  favori  de  Fanchon*  «  Voilà,  dit-^lle  aux 
autres,  celui  dont  mon  cœur  a  fait  cboi\3»«  La  mère 
donne  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille,  et  les 
trois  premiers  amans  son  congédiés* 

BOUQUET  ET  LES  ÉTRENNES  (k),  comédie  en 
un  acte  en  vers,  de  Fariseau ,  aux  Itali^is,  1783* 

XJn  feune  homme  aime  Cécile  et  veut  Pépouser,  quoi- 
qu'elle soit  sans  fortune  ;  son  père  s'oppose  à  ce  mariage  3 
fe  mère  elle-même,  qui  ne  voit  qu'avec  peine  l'inclination 
ée  son  fils,  l'engagea  faire  le  sacrifice  de  son  amour;  c'est 
le  plus  agréable  bouquet  qu'il  puisse  offrir  à  son  père ,  à  la 
Veille  de  sa  fête ,  qui  arrive  à  la  fin  de  l'année»  Le  jeune 
homme   est  d'autant  moins  éloigné  de  ce  sacrifice ,  que 
Cécile  a  négligé  de  répondre  à  sa  dernière  lettre*  Cepen- 
dant ,  le  père,  dont  la  fortune  vient  de  s'accroître ,  et  qui  ne 
«'opposait  à  cette  union  quedcms  la  crainte  de  voiries  deux 
époux  dans  la  gêne ,  confie  à  un  ami  de  son  fils  le  dessein 
qu'il  a  d'y  consentir.  Dans  cette  conjoncture ,  arrive  une 
parente,  qui  veut  se  présenter  à  la  famille  ;  (c'est  Cécile 
elle  mênie  qui  avait  été  engagée  par  le  père  à  cette  dé-^ 
inarcbe)  :  à  sa  vue ,  le  jeune  homme  témoigne   la  plus 
agréable   surprise,  et  ne  veut  point  examiner  ses  titres, 
qui  ne  sont  autre  chose,  que  son  contrat  de  mariage  avee 
lui.  On  les  unit,  et  le  père  finit  par  ce  vers  : 

Tn  la  cédais  pour  ton  bonquet. 
Je  te  la  rends  ponr  tes  éirennes. 

Cette  bagatelle  fut  accueillie  du  public. 
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BOITRDAIS  j[M.) ,  acteur,  iSog.' 

Il  reproduit  le  talent  d'^ugcr ,  dans  les  rôles  de  valets 
menteurs  et  fripons ,  il  montre  de  l'intelligence  dans  ceux 
de  raisonneurs  et  de  caractères» 

BOURETTE  (CharlottEvRoyer),  ci-devant  madame 
Curé,  plus  connue  soiis  le  nom  de  Muée  limonadière,  né« 
à  Paris  en  1714. 

Si  Ton  ne  recherché  dans  les  poésies  que  le  'graad ,  lo» 
beau  ,  les  grâces,  la  délicatesse  ,  oh  ne  fera  pas  grandx.eat 
-des  siennes  5  mais  si  quelques  traits  d^esprit,  de  n&tûrel ,.  d'in- 
génuité sont  capables,  comme  nous  le  croyons^  de  lui  ùvçm 
trouver  grâce  auprès  du  lecteur  le  plus  difficile ,  on  pourra 
la  regarder  comme  ime  dixième  Muse ,  en  laissant  toutefois 
un  très-grand  intervalle  entre  elle  et  ses  doctes  sœurs. 

On  a  de  cette  dame ,  la  Coquette  Punie  ,  comédie  e|i  ub 
acte ,  en  vers ,  1779* 

■ 

B01IB.GE0IS,  musicien ,  né  dans  le  Hainault,  et  mort 
à  Paris  au  mois  de  janvier  1760,  âgé  d'environ  76  ans.  Il 
avait  une  haute-contre  très-agréable ,  qui  le  fit  recevoir  à 
rOpéra,  pour  lequel  il  composa  la  musique  des  jimxmrs 
Déguisés  y  et  celle  des  Plaisirs  de  la  paix.  Il  a  donné  aussi 
un  livre  de  cantates^  et,  comme  il  était  surintendant  de  la 
musique  du  duc  de.Bourbon ,  il  amis  en  musique  un  ballet 
pour  le  divertissement  de  ce  Prince.  , 

'  BOURGEOIS  GENTILHOMME  (le),  comédie-ballet 
en  cinq  actes,  en  prose,  mêlée  d'entrées  et  de  danses,  par 
Molière ,  musique  de  Lully,  faittf  et  représentée  à  Cham- 
bord ,  en^He  à  Paris  en  1670. 

Il  est  peu  de  caractères  mieux  soutenus,  et  sur-tout 
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mieux*  choisis,  qae  cehii  du  Bourgeois  Gentilhôtnttie  :  'il 
n'est  outré  qu'en  apparence;  et  peu  de  pièces  joignent 
plus  d'insh'uction  à  autant  d'agrément.  Vouloir  paraître 
{Jus  que  l'on  est  en  effet  /voilà  le  ridicule  le  plus  commun 
dans  la  société;  vbilà  celui  que  Molière  attaque  dans  cette 
comédie 9  et  qu'il  n'a  pu  réformer;  il  ne  pouvait  cependant 
pas  mieux  le  peindre.  M.  Jourdain  est  la  principale  figure 
4u  tableau;  toutesles  autres  contribuent  à  la  faine  ressortir» 

A  la  première  représentation  de  cette  pièce ,  le  Roi  n'en 
dit  pas  un  mot;  et  tous  lés  courtisans  en  parlèrent  avec'lô 
dernier  mépris.  Le  déchaînement  était  si  grand ,  que  Mo- 
lière n'osait  se  montrer  :  il  envoyait  seulement  Baron 
à  la  découverte,  qui  lui  rapportait  toujours  de  mauvaises 
nouvelles.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  joua  cette 
pièce  pour  la  seconde  fois.  Après  la  représentation,  le  Rdî 
qui  n'avait  pas  encore  porté  son  jugement,  dit  à  Molière  r 
«  Je  ne  vous  ai  point  jrarlé  de  votre  pièce  à  la  première  rë* 
m  présentation ,  parce  que  j'ai  appréhendé  d'être  séduit*^  par 
»  la  manière  dont  elle  avait  été  représentée;  mais  en  vérîtl?; 
»  Molière,  vous  n'avearericore  rien  fait  qui  m'ait  mieux  dî- 
»  verti ,  et  votre  pièce  eâf  excellente  » .  Aussitôt  l'airteur  fut 
accaUé  de  louanges  par  les  courtisans,  qui  répétaient ,  tarit 
bien  que  mal ,  ce  que  le  Roi  venait  dé  dire  à  l'avantage  de 
eette  pièce.  '  . 

On  prétend  que  Molière  a  peint  le  caractère  du  Bourgeois 
Gentilhomme,  à^af tes  une  personne  quî  avait  à-peu-pfès 
le  même  ridicule  ;  n^ais  9  lorsqu'on  veiit  vérifier  cette  anec- 
dote, on  nomme  vingt 'personnes  différentes;  ce  qui  engagé 
à  croire  que  Molière  n'a 'eu  que  dés  viiés  générales  en 
retraçant  ce  personnage.  ■  .      ..    !, 

Qn  disait  que  1^  philosophs  de  cette  comédie  était  copié 
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d'après  Rohaut,  quoiqu'ami  de  Pauteur,  qui  fit  emprunter 
son  chapeau  pour  le  donner  à  du  Groiasy. 

Mademoiselle  Beauval,  actrice  de  la  troupe  de  Molière  y 
devait  jouer  devant  le  Roi ,  à  Ghambord,  dans  le  BouT'" 
geois  Gentilhomme  ,  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi  ^  qui  n'ai-» 
tnait  pas  cette  actrice ,  dit  à  Molière  qu'il  fallait  donner  ce 
ToIe  à  une  autre*  Molière  représenta  respectueusement  au 
Roi  f  que ,  la  pièce  devant  être  jouée  dans  peu  de  joura^ 
il  était  impossible  qu'une  autre  personne  put  apprendre 
ee  rôle  dans  un  tems  si  court;  de  sorte  que  mademoiselle 
feauval  joua  le  rôle  que  Molière  avait  fait  pour  elle  ^ 
et  le  joua  si  bien,  qu'après  la  pièce,  le  Roi  dit  à  Mo** 
lière  :  je  reçois  votre  actrice» 

Molière,  dans  cette  même  comédie,  nous  a  doqné,  dît-on, 
le  portrait  de  mademoiselle  Molière,  sous  le  personnage  de 
Iiucile*  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  est 
vraie ,  car  ce  portrait  est  très-ressemblant  avec  tous  ceux 
qu'on  à  faits  de  cette  actrice.  H  l'a  placée  dans  cette 
acènesi  naïve,  et  si  ingénieuse  en  même  tems,  ou  Gléonte, 
amant  de  Lucile ,  s'imagine  qu'elle  lui  est  infidèle ,  et  se 
croyant  assez  fort  pour  l'oublier,  ne  peut  se  résoudre  à  la 
trouver  laide,  sur  le  portrait  que  lui  en  fait  Govielle,  et 
prête  des  charmes  à  tous  les  défauts  que  ce  valet  relève 
dans  le  portrait  de  sa  maîtresse. 

liully,  ayant  traité  d'une  charge  de  secrétaire  du  Roi 
du  grand  collège ,  alla  trouver  la  compagnie  pour  se  faire 
recevoir  5  mais  ces  messieurs  lui  répondirent  unanimement 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  farceur.  Il  eut  beau  leur  dire 
qu'il  n'avait  jamais  représenté  sur  le  Théâtre  que  trois  fois, 
dans  le  Bourgeois  Gentilhomme ^  et  cela  devant  le  Roi; 
ils  furent  sourds.  Il  alla  s'en  plaindre  à  Louvois  ,  qui  Ku 
dit  que  les  ^crétaires  du  Roi  avaient  raison.  Quoi  !  mon* 
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îsieti]^,' Itii  répondit  Ltxlly,  si  le  Roi  Vous  ordonnait,  tout 
ministre  ^ue  vous  Ates,  de  dansefr  devant  lui ,  vous  le  re^ 
fuseriez?  Louvois  ne  sachant  que  lui  répondre ,  lui  expédia 
un  ordre  qui  le  fit  Recevoir. 

L'ambassadeur  de  Siam,  étant  à  Pairie  en  t€86^  vint  }k 
h,  Comédie  Fi'ànçaise,  et  vit  jotiier  le  Bourgeois  Gentil^ 
homme*  H  comprit  tout  te  sujet  de  la  pièce,  sur  ce  qu'on 
lui  en  éxpUqua ,  et  dit  à  la  fin  :  Qu'il  aurait  souhaité  qu'il  y 
eut  «ti  dans  le  dénouemenlt,  de  certaines  choses  qu'il 
marqua.  H  vit  aussi  VAi^areyet  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant/c'elst  qu'il  ditpendknt  la  pièce,  qu'il  gagerait  qvte 
AiàL  cîtfsétte,  àh  était  l'argeilt  de  l'Avare,  serait  prise,  et  qir§ 
^l'avare  serait  trompé* 

•  • 

BODUGEOIS  DU  JOUR  (les),  comédie  en  cinq  actes 
ft;  e^  |>rt>6e,  par  M»  de  Rutlidge ,  aux  Italiens,  1779* 

Cette  pièce  était  imprimée  depuis  longtems  sous  le  titre 
du  Ji'aih  de  Paris,  ou  les  Bourgeois  à  la  mode.  -Après 
'lés  deux. premiers  aetejSr  l'emxui  a  commencé  à  se  mani*, 
-^  fester,  et  lès  spectateurs  n'ont  -paru  tenir  aucun  compte  > 
iipen^Bot  les  trois  derniers,  du  plaisir  qu'ils  avaient  eu  * 

d^abord*  Le  contraste  des^  mœurs  d'un  négociant  hoUan- 
îdaia  9 'simple  et  honnête  9  aVec  celle  des  enfuis  vicieux 
d'un -marchand  français,  riche  efennobli,  ne  pouvait 
manquer  d'être  fort  piquant ,  si  l'auteuir  s'était  contenté  de 
(peindre  les  ridicules^  les  travers  de  ces  boui^geois,  au 
Heu  d'ourdir  une  faible  intrigue,  qu'il  n'était  pas  possible 
de  conduire  pendant  cinq  èwïtes,  sans  longueurs  ^tsaus 
inutilités. 

Outreoe  dé&ùt,  ^a  reproché  à  l'auteur^es  épigrammes 
un'peu  trop  naïvesr contre  lesfenune8,.par  fois,  des  phrases 
et  des  tournures  entortUlé^ï»  et  suç*tput,'d'avoji^  employé 
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beaucoupd'expressioDS  que  le  bon  goût  proscrit,  même  ini 
style  familier  9  telles  que  :  jetter  un  triste  coton...  Quam^Ja 
piluUe  est  si  bien  dorée  y  çn  peut  Favaler  •  •  •  •  Un  bommA 

qui   n'a  sa  savonette  que  d^hier S'empanacber  ea 

femme  de  Robin  »  •  •  •  Comment  nous  fera-t*il  padsep  par- 
dessus la  petite  maison  et  la  concierge,  etc. 

A  la  deuxième  représentation  ,  on  supprima  un  açfjp  ffi^t 
entier;  ce  qui  produisit  du  rapprochement  dans  le^.scÂoes 
d'effet.  Le  troisième  et  le  quatrième  actes  jr  gagnèrent 
beaucoup :1e  dénouement,  qui.  n'était  pas  aiiflRftyn^iy^flittf 
indiqué,  se  fit  mieux  pressentir;  les  expressions  impropre^ 
disparurent,  et  la  pièce,  dans  cet'  état,  eut  une  aorte  dp 
succès  qui  la  soutint  encore  quelques  représentatiws^y 
malgré  ses  défauts. 

BOURGEOISES  A  LA  MODE,  comédie  en  cinq âûte»» 
en  prose  ,'par  Saint-Yon  et  Dancourt,  169^.    •  ;  -i- ■-' 

Angélique  et  Araminthe ,  retracent  au  naturel ,  lé  t«î  ^ 
la  conduite ,  les  travers  de  ces  femmes  qtii  franchissent  lés 
bornes  de  leitr  état  ;  elles  empruntent,  elles  di8â(ipent,''6t 
ne  s'occupent  que  de  divertissemens.  Il  est  assez  plaîaaiit 
de  les  voir  s'accorder ,  pour  ruiner  leurs  époux ,  l'une  par 
l'autre  ,  en  profitant  du  faible  que  cliaque'mari  à  pomr  la 
femme  de  l'autre.  Ces  deux  Bourgeois,  rivaux  sans  le  sa- 
voir ,  s'épuisent  en  libéralités  qui  retournent  à  leurs  fem- 
mes. Us  sont  en  même  tems ,  les  dupes  d'un  valet  et  d'une 
soubrette  qui  ménagent  les  choses,  de- meulière  à  ne  com- 
promettre ,  ni  Araminthe  ni  Angélique.  Le  personnage  du 
chevalier  est  un  original ,  dont  on  trouvera  beaucoup  d» 
copies  dans  les  sociétés  subalternes  ;  d'ailleurs ,  ce  prétendu 
chevalier,  fils  d'une  marchande  de  modes,  n'est  ici  qu^ 
pour  terminer  la  pièce  par  un  mariage* 
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BOUE.GEOISES  DE  QUALITÉ  (les),  comédie  ea 
cinq  actes ^  en  vers ,  de  Hauteroche  ,  au  théâtre  Français, 
1690. 

La  femme  et  la  fille  aînée  d'un  procureur ,  entichées 
des  airs  de  la  Cour  ;  un  valet  déguisé  en  homme  de  qua- 
lité, à  qui  l'on  sacrifie  tous  les  amans  qui  se  présentent; 
une  fille  cadette ,  moins  foUe  que  sa  sœur .  plus  raisonna- 
ble  que  sa  mère,  et  qui  épopse  un  homme  riche,  tandis 
que  son  amée  est  la. dupe  des  faux  airs  du  valet  ;  tel  est  le 
sujet  des  bourgeoises  de  qualité ,  qui  n'ont  de  rapport  avec 
celles  de^Dancourt,  que  par  le  ridicule  jqu'on.  y  attaque; 
elles  en  ont  plus  avec  les  femmes  savantes  et  les  précieuses 
ridicules  de  Molière  ,  quant  au  caractère  des  principaux 
personnages  seulement  ;  car  pou£  tout  le  reste,  il  ne  faut 
point  faire  de  comparaison. 

BOURGtJEIL  (N.  )>  auteur  de  vaudevilles  ,  mort  en 

1802. 

On  trouve  peu  de  fpnds  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages  , 
mais  des  détails  piquans  et  de  jolis  couplets. 

BOURGOOT  (Mlle  )  ,  théâtre  Français  1809. 

Cette  actrice ,  qui  réunit  aux  charmes  de  sa  figure,  un 
organe  agréable  et  flçxible,  a  mérité  du  public  l'accueil  le 
plus  favorable  ,  sur-tout  dans  les  rôles  d'amoureuses  de  la 
comédie.  Elle  a  d'abord  eu  moins  de  succès  dans  ceux  d# 
princesse  de  la  tragédie  5  mais  son  talent  distingué  qui  se 
développe  de  jour  en  jour,  fait  espérer  qu'elle  brillera 
égalenient  sur  l'une  et  l'autre  scène. 

BOURSAL  (de),  est  auteur  de  V Esclave  couronné  ^ 
tragi-comédie ,  du  comn^encejmcnt  du  dix-septième  siècle. 
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BOURSAULT  (Edme),  naquit  à  Mussi-lTÊvêque  tn 
Bourgogne  ,  l'an  i658  :  il  ne  fit  point  d'études,  et  ne  sut 
jamais  le  latin  ;  mais  la  lecturerdes  bons  livres ,  des  dispo* 
sitions  heureuses  y  de  Tapplicalion ,  lui  tinrent  lieu  d'une 
éducation  soignée. 

On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  tliéfttre  et  d'autreé'ou-^ 
vrages  ;  les  principales  sont  :  Esope  à  la  Cour  et  Esope  à 
la  Ville ,  conservées  au  théâtre  ,  et  qu'on  y  revoit  encore, 
avec  plaisir»  Ce  sont  des  pièces  sans  intrigue,  sans  action 
et  sans  dénouement  ;  mais  elles  offrent  une  tritique  agréa- 
ble des  ridicules  de  tous  lés  états ,  de  tous  les  &ges  et  de 
tous  les  tems.  H  a  su  les  représenter  avec  toutes  leurs 
nuances  ;  il  va  du  sérieux  au  comique  ,  du  comique  à  la 
morale  et  de  la  morale  il  revient  à  la  plaisanterie ,  sans  qu^ 
le  passage  d'un  genre  à  l'autre,  soit  brusque  ni  choquant. 
Ses  vers  sont ,  en  général ,  faciles  ;  son  style  ,  quoique  né- 
gligé,  est  convenable  au  sujet*  Thomas  Corneille  aimait  tel- 
lement Boursault ,  qu'il  l'appelait  son  fils.  Il  voulait  absolu- 
ment qu'il  demandât  à  être  de  l'académie  :  Boursaults'excu<- 
sait  sur  son  ignorance  ,  et  lui  disait  de  bonne  foi  :  «  que  fê- 
39  rait  Facadémie  d'un  sujet  ignare  et  non  lettré,  qui  ne  sait 
»  ni  latin  ni  grec  »?  H  n'est  pas  question  lui  répondit  Cor- 
neille, d'une  académie  grecque  ou  latine,  mais  d'une  Acadé» 
xnie  ^Française  :  eh  !  qui  sait  mieux  le  Français  que  vous  ? 
Cet  éloge  outré,  est  une  insulte  faite  aux  grands  hommes  qui 
illustraient  alors  la  langue  et  le  théâtre  Français* 

BOURRU  BlENFAISAÎfT  (le),  ôbmédie  en  trois  ac- 
tes, en  prose  ,  de  Goldoni,  aux  Français,  I771. 

Cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  auquel  le 
théâtre  Italien  doit  la  plus  grande  partie  de  son  lustre,  il  la 
compqia  en  France  et  l'écrivit  on  Français.  Elle  obtint  un 
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succès  mérité ,  qu'on  ne  lui  conteste  point  aujourd'hui.  L« 
caractère  du  principal  personnage  est  parfaitement  dé.ve^ 
loppé;  tous  les  évènemei^s  sont  bien  amenés  et  il  j  a  dans  la 
pièce  quelques  situations  attendrissantes  ^  mais  comme  elles 
naissent  du  caractère  très-comique  du  Bourru  Bienfaisant , 
on  ne  peut  en  faire  le  sujet  d'un  .reproche  :  voici  l'analyse 
de  l'ouvrage*  .      . 

Avec  un  excellent  cœur ,  Gérontô  est  brusque  ,  impa- 
tient,  et  intimide  tout  ce  qui  l'approche*  Son  ami ,  le- 
flegmatique  Dorval ,  à  seul  quelqu'ascendant  sur  Itîi.  Da« 
lançourt  dont  les  affaires  sont  très-dérangées  par  une  com- 
plaisance, aveugle  pour  les  fantaisies  de  sa  femme ,  engage 
cet  ami  à  solliciter  en  sa  faveur  les  secour3  de  son  oncle* 
6éron|e  ne  veut  pas  entendre  parler  de  son  neveu  dont  il 
blâme  la  lâche  indulgence;  il  aime  mieux  enrichir  sa  nièce 
Angélique.  Elle  arrive, il  l'interroge,  la  brusque  et  l'effraie; 
dUe  lui  avpue  quç  )e  mariage  lui  serait  pliis  agréable  qu». 
le  couvent;  mais  qlle  n'ose  dire  que  Valère  est  .mai^rç  à^, 
son  cœur,  et  déclare  au  contraire  qu'elle  n'a  fait  aucun 
choix.  Gérpnte  se  berce  d'unfol,. espoir ,  et  déjà  il  se  pro- 
pose d'unir  sa  nièce  à  son  ami  Dorval;, celui-ci  objecte  son 
âge.  Géronte  le  presse  ,  Dorval  accepte  sa  proposition; 
mais  à  conditioit  qu'Angélique  donner^  son  consentement. 
Géronte  n'en  doiite  point ,  et  court  faire  dresser  secrètement^ 
le  contrat.  A  son  retour,  il  trouve  Dorval  ei^  conversation 
avec  sa  nièce  ;  il  croit. que  tout  est  convenu  entre'eux ,  il 
triomplie ,  il  les  felicite  ;  mais  Angélique  vient  de  faire  l'a- 
veu de  son  inclination  pourValère  à  Dorval ,  qui  veut  par- 
ler pour  elle  contre  lui-même.  L'oncle  n'écoute  rien  et  ra- 
conte ce  q\i'il  vient  de  faire  :  enfin  Dorval  parvient  à  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  peut  être  J'époux  dAngéliqvie  ,  et 
aort.  Acette  nouvelle,  Géronte  devient  furieux;  Angélique 
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s^enfuit;  seul.  Use  livré  à  tonte  son  liiitneur,'  appelle  Voh' 
valét^  le  maltraite  ,  le  fait  tomber,  maudit  sa  brusqtietie  let^ 
lui  donne  de  IVgent:  arrive  Dalancourt  ,  il  se  jette  aiuk 
genoux  de  son  oncle  ^  qui  le  rebute  d'abord  ,  s^attendrit'en- * 
suite  ,  lui  accorde  sa  demande;  mais  refuse  toujours  de 
voir  sa  femihe.  Elle  paraît  àTinstant.  Géfonre  s'inîtë/'élle* 
«'évanouit,  il  est  le  premier  à  la  secourir,  et  finit  par  touC!' 
accorder.  Surviennent,  Angélique ,  Valère  et  Dorval j  (ré- 
ronte  apprend  l'amour  dé  sa  nièce  :  furieux  de  ce  qù^elle 
n'a  pas  été  sincère  avec  lui,  il'  rejette  le  mariage  ;  lùais 
les  prières  de  Dorval ,  de  son  neveu ,  de  sa  nièce ,  iarrachent  ' 
son  consenten^ent.  Il  cède  enfin  avec  d'autantplus  de  plaisir  y' 
qu'on  lui  apprend  que  Valère  à  voulu  consacrer  sa 'fortune 
à  ré;parer  les  malheurs  de  sop  ami  Dalaucourt*  "^ 

^BOUSGAIf  (GuÉRiN  de),  avocat  au  conseil  ei^  Lad* 
guedoc ,  auteur  de  la  tragédie  4e  Jùnas.  Il*  êe  fit  cowëdi^  y  ' 
à  l'exemple  dé  Bouscal'  son  patron -5  c'est  ce  cjtiè  l'otf^pa- 
recuèiHirde  ce  poëte;  connu  par  un  grand  nombre*  de  pièces 
dramatiques,  dont  quelques-unes  sont  iniéreâscuites  etpaa- 
skbleméttt  éci-îtes  ipoùit  lé  temps. 

BOUTADES  DU  CAPITAN  MATAMORE  (le* ), 

comédie  en  uh  acte,  eh  verJj,  par  Scarrbn ,  1646^ 

'  Cette  pièce  est  écrite  d'une  manière  fort  originale ,  et  dans 
le  style  burlesque  de  l'auteur.  Tous'  les  vers  sont  s'u'r  la 
seule  rime  ,  en  ment* 

Matamore,  amoiireux  d'Angéliique ,  a  deux  rivaux 
qu'elle  n'aime  point  ;  il  est  prêt  à  les  immioler  à  sa  fu- 
reur ,  s'il  ne  se  désistent  dii  projet  d'épouser  cette  belle. 
Angélique  déclare  à  Matamore  que  c'est  lui  seul  qu'elle 
àim^*Ii«i  deux  rivaux  se  retirent^  après  avoir  demandé hum-« 
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blement  pardon    au  Capitan  Matamore  qui  épous«  rta 
nHutresse* 

..,:..."'...  .'■.•■.•  1.    .-  .. 

BÔUIILliliBR  (M.  S.)'  Cet  auteur,  a  dVnpé  ïf» 
©péra  aEuthyme  et  Zyris,et  ùHAlix  de  BeaucaireySpn 
style  faible  et  saris  couleur,  ne  répond  pas.  à  la  sagoss» 
de  ses  plans. 

BOUVAIID  (N.)  né  â..  Paris  entra  très -jeune  ^  à 
l'Opéra.  Il  av^it  alors  la  yoix  si  étendue ,  qu'on  assuré 
que  jamais  on  n'en  a  ouï  de  pareille  :  mais  elle , s'altéra 
lorsqu'il  eût  atteint  l'âge  de  i6  ans,  et  il  fut  obligé  do 
quitter  l'Opéra.  Depui^  ce  tems ,  ses  rôles  n'ont  été 
chantés  que  par  des  ktnmét  Bouvard,  passa  quelques 
tems  à  Rome,  pour  se  perfectionner  dans  la  musîqoe; 
et  à  son  retour  il  donna  celle  de  jHéduse  ^  ^  une  partie 
de  celle  de  Cassandre*  \ 


t>   I 


BOYELDIEU  (T^O/^^=<W*^o^«^wr  "^««^^    1809. 

Ses  productions  së'nt  fàWtes  et  'grkèîëift'és.  U  excelle 
dans  la  romance ,  et  sbp  opéra  du  Ualif^ede  Bagdad  , 
lé  met  au  rang  de  nos.plus  agr^blçs  compositeurs.  Boyel- 
dieu  est  allé  en  'Russie^  oùfl'enotpierMir'vÀl^andre  lui  a 
donné  la  place  de  toaitre^'de' sa  ichapell©.     «    »' 

:  BOYÏIR  >(I/'AbbÉ-Glai;m  )  ,  de  4'Acaidéim^-îran- 
çalse  ,  naquit  à  Alby ,  en  1618:  il  vint  assez  jeune^  à 
'Parb:,  oà  il  cultiva  'l'éh?qu0nçe«  Mfais , -forant  .preché 
avec  -peu  de  succès  ,  il  quitta  la  chaire  pour  ter^â^e. 
n  avait  déclamé  cofatre  l^a  scène  idranaatiqup  ,,"^i[iL^n 
occupa :toute;  sa  ^ie,  toujours;  content  de.lui-pggêqae^  ,et 
Tarerai  du  public.  N4  ayeô_ut^i?,itt^!^?^^ft^ffB!#» 
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il  choisissait  des  sujets  bizarrement  compliques  ,  et  des 
personnages  équivoques  qui  n'avaient  aucun  caractère. 
Comme  il  cherchait  le  sublime  y  où  il  n'y  avait  que  du 

'  naturel ,  il  tomba  dans  un  galimatias  inintclli^ble  peut-êtra 
à  lui-même  :  on  a  de  lui  vingt-deux  pièces  dramatiques  ; 

^  pleines  d'enflure  ,  et  produites  sans  aucunes  connaissances 
du  théâtre. 

Ce  poëte  mourut  à  Paris ,  le  22  juillet  1698  »  à  quatre- 
Tingts  an.^.  C'était,  dans  la  société,  un  de  ces  hommes 
qui ,  ayant  la  facilité  de  parler  avec  abondance  et  avec 
feu ,  font  illusion  aux  sots ,  et  les  éblouissent  au  point 
4e  se  faire  croire  supérieurs  aux  génies  du  premier  ordre* 

Racine  fit ,  contre  sa  faragédie  de  Judith ,  l'épigrammei 
qui  suit  : 

A  ta  Taditih  ,6oycT,  par  aTcntare , 
Btait  aisis  près  d^uo  caissier  : 
Bico  aise  était,  car  le  bon  financier 
3^aUendrissait  et  pleurait  sans  mesure.. 
Bon  gré  Tons  sais,  lui  dit  le  irieux  rimcur» 
liC  bean  vous  touche ,  et  ne  seriez  d  humeor 
A  TOUS  saisir  pour  ^ue  baliireme. 
Lors  le  richard ,  en  larmoyant  lui  dit  : 
Je  plenrs,  hélas!  de  ce  pauvre  Holopherae 
Si  mëchainmeni  mis  4  mor^  par  Judith. 

BRÀDAMANTE,  tragi-comédie,  de  Robisrt  Garnîer ^ 
x582.  •'• 

Bradamante ,  fille  du  duc  Aymon ,  et  sœur  du  fameux 

Renaud  de  Montauban  ,  a  promis  sa  foi  à  Roger ,  l'un 

des  chefs  des   Sarrasins  qui  »  apris  s'être   converti ,  est 

venu  à  Ta  cour  de  Charlénîagne ,  dont  il  est  un  des  plus 

'  yaillans  chevaliers  5  mais.  Aymoii  lui  refusa  sa  fille  ;  parce^ 


qu'elle  lui  a  été  demandée  par  Léon,,  fils  de  l'çmperçiir 
Constantin,  l^oger  ,  au  désespoir ,  quitte  la  ïrance  et 
s'achemine  vers  la  Grèce  pour  immoler  son  nval  et  dé' 
poiUller  Constantin  de  ses  Etats  :  espérant  que  le  père  de 
son  amante  ne  s'opposera  plus  à  leur  union  lorsqu'il 
le  verra  possesseur  d'un  empire*  Après  plusieurs  ac- 
tions où  il  se  distingue  par  sa  valeur  «  il  est  fait  prisonnier 
et  condamné  à  mort  :  mais  Léon ,  qui  ayai^  été  témoin  de 
sa  vaillance,  ne  peut  souffrir  qu'on  sacrifie  un  si  bravç 
chevalier  ,  et  le  tire  de  sa  prison,^  Çepei^dant  Bradamante , 
qui  ne  peut  consentir  à  écouter  Léon ,  obtient  de  Char-^ 
lemagne  une  ordonnance  portant ,  que  sa  main  sera  I9 
prix  de  celui  qui  l'ai^ra  vaincue  dans  un  combat^ 

Donc ,  comme  il  fallait  Taincre  à  la  course  Atalanle, 
Il  faut  qu^on  paisse  vaincre  au  combat  Bradamante. 

Léon,  qui  cpnnaitla  valeur  de  cette  fière  amazone,  im«. 
.  plore  le  secours  deRoger  qui  ,par reconnaissance,  s'engage  à 
combattre  pour  lui  et  sous  ses  armes.  Tous  deux  arrivent 
à  la  cour  de  Charlemagne,  où  l'on  s'empresse  de  publier  le 
ban.  Roger,  selon  sa  parole ,  entre  en  lice  avec  son  amante 
et,  ne  manque  pas  avant ,  de  déplorer  la  cruelfe  néces- 
sité, où  il  est  de  se  mesurer  avee  elle.  On  se  bat ,  il 
triomphe  5  et  bientôt  accablé  de  tristesse  ,  il  se  retire 
dans  un  bois.  Léo%  se  présente  et  demande  Iç  prix  du 
combat  ;  furieuse  d'avoir  été  vaincue ,  Bradamante  exhal/? 
ainsi  sa  douleur  : 

Ah  !  fille  misérable,  et  regorgeajut  de  manx  ! 
O  du  sort  outra  genx ,  trop  outïageux  assauts  l* 
O  malheureuse  yie  en  mis^re^plong^e  ! 
O  mon  àme  \  à  mon  àme  ài  )ft»ais  affîi^  • 
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Que  femy-je  ?  Où  Iray-je  ?  Et  que  diray-je  plus  ? 
-    Je  MM5  prise  à  mes  rets  ,  je  suis  prise  à'ma  glus* 
Ah  !  Bradamanie  où  est  ta  prouesse  guerrière  ? 
Où  est  plus  ta  vigueur  et  ta  force  première  ? 
Bras  traistre ,  trais tre  acier ,  et  pourquoi  n^tcieifypvuÊ 
Poussé  dans  son  gosier  la  roideur  de  yos  coups  ? 

Déjà  Charlemagne  est  sur  le  point  d'accorder  la  main 
de  Bradamanie  à  Léon  ;  mais  l^orphise ,  sœur  de  Ro- 
ger ,  s'y  oppose  sous  prétexte  d'une  promesse  de  mariage 
•entre  Bradaraante  et  son  frère  ;  ofl'rant  au  surplus  d% 
combattre  Bradamante  elle-même,  si  elle  ose  la  contre* 
dire  ,  et  de  se  mesurer  avec  Léon  ,  s'il  persiste  dahs 
ses  projets.  Cet  incident  oblige  Charlemagne  à  or- 
donner le  combat  entre  les  deux  rivaux*  Comptant  sur 
la  valeiur  de  son  chevalier ,  Léon  accepte  la  partie.  Mais 
quelle  est  sa  détresse  en  apprenant  son  départ  !  il  le  cher- 
che partout  et  si  bien  ,  qu'enfin  il  le  trouve  dans  le  fonds 
de  la  forêt ,  où  il  s*est  retiré  ;  frappé  de  la  tristesse  dans 
laquelle  il  le  voit  plongé  ,  il  l'engage  à  lui  découvrir  la 
cause  de  son  chagrin.  Roger  lui  avoue  son  nom  et  lui 
apprend  qu'il  ne  veut  plus  vivre  après  s'être  privé, 
pour  luj  ,  de  sa  maifresse.  Moitié  crainte ,  moitié  gé- 
nérosité ,  Léon  lui  promet  de  renoiicer  à  Bradamante  , 
et  le  ramène  à  la  cour  de  Charlemagne  où  il  raconte  ses 
merveilleuses  adventures ,  en  présence  des  princes  ,*^he- 
valiers  et  dames.  Tout  cela  ne  fair  aucune  impression 
sur  l'ame  du  vieux  duc  Aymon  :  mais  fort  heureuse^  - 
vient  arrivent  exprès  de  Bulgarie  des  ambassadeurs  qui 
viennent  déposer  aux  pieds  de  Rogçjr,  la  couronne,  de  leur 
P^ys  ,  qu'il  avait  sauvé  par  sa  /valeur.  Alors ,  Aymon 
lui  accorde  Bradamante  ;  et ,  pour  que  tout  le  monde 
soit  content ,  Charlemagne^  doiinè  la  m^n  de  sa  fille  Léo- 
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sor  à  Léon.  Cette  pièce  est  la  première  qui  ait  porté  te 
titre  de  Tragi- Comédie» 

BRADAMANTE  ,  tragédie  de  Thomas  Corneille , 
1695* 

Ce  sujet  y  déjà  manqué  par  Garnier,  le  fut  encore  par 
Thomas  Corneille.  On  lui  a  reproché  d'avoir  tiré  parti 
de  la  tragédie  de  Garnier.  En  effet,  à  quelques  invraisem- 
blances près  qu'il  a  fait  disparaître ,  il  a  suivi  le  même 
plan.  Ce  larcin  n'est  pas  assez  précieux,  pour  qu'on  puisse 
le  lui  reprocher  :  du  moins,  est-il  certain  qu'il  ne  lui  a^pas 
beaucoup  profité.  Bradamante  est  la  dernière  et  la  plus 
faible  de  ses  pièces. 

BRÀI)  AMANTE,  tragédie  -  opé^a  ,  en  cinq  actes, 
paroles  de  Roi ,  musique  de  la  Coste ,  I707. 

Soit  que  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  n'aient  point 
su  en  tirer  parti,  soit  que  les  Français  ne  puissent  souffrir 
sur  la  scène ,  une  femme  guerrière  ,  et  prête  à  pourfendre 
quiconque ,  hors  son  amant ,  aura  l'audace  de  prétendre  à 
sa  main.  Il  est  certain  que  toutes  les  Bradamantes  qui  ont 
paru  sur  la  scène  n'oùt  eu  aucun  succès ,  et  que  Tillustre 
nièce  de  Charlemagne  n'a  pas  plus  réussi  à  l'Opéra  qu'au 
Théâtre  Français.  Il  y  a  encore  deux  pièces  anonimes 
sous  le  même  titre  ,  qui  n'ont  pas  été  plus  heureuses  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

BRAMES  (les) ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  de  Laharpe  , 
aux  Français ,  1783. 

Cette  tragédie  peut  être  régardée  comme  l'inverse  de 
Mélanie,  On  y  voit  un  père  forcer  sa*  fille  de  se  faite 
religieuse,  mais  ici,  c'est  \in  jeune  priôce,' c'est  Atèbàre,  fils 
de  Timùrkan  ,  qui  veut  se  faire  Brame ,  ina^lgré  %n  pèfe, 
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Désir aDt  connaître  tous  hs  mystères  de  ces  prêtres  qui  ob 
depuis  tant  de  siècles  une  si  haute  réput^ion  de  sagesse , 
il  ^'est  introduit  parmi  eux  :  le  Pontife  qui  l'instiruit  et  qui 
l'aime ,  est  sur  le  point  de  lui  accorder  la  main  d'Indamène 
sa  fille ,  dont  son  élève  est  passionnément  épris  ,  et  payé 
de  retour.   Timurkan  arrive,  sur   ces  entrefaites,  à  la 
tête  d'une  a^mée  de  Tartares.  Non  seulement  il  veut  arra- 
cher son  fils  de  cet  asjle  sacré  ;  mais  son  projet  est  de  dé* 
truire  l'ordre  des  Brames ,  et  de  convertir  tous  les  peuples 
de  ce  pays  au  Mahométisme  qu'il  croit  plus  favorable  à  sa 
'  politique.  Quand  Akebare  apprend  les  desseins  de  son  père  , 
le  danger  que  courent  le  pontife  et  Indamène  l'excite  à  s'y 
opposer.  Dans  le  voisinage  se  trouve  à  propos  une  nation 
disposée  à  se  révolter  :  ce  sont  les  Patanes ,  il  annonce 
qu'il  va  se  mettre  à  leur  tête  :  le  Pontife  a  la  générosité  de 
combattre  long-tems  sa  résolution  ;  mais  on  vient  annon- 
cer que  le  péril  dindamène  devient  plus  pressant  ;  cette 
nouvelle  le  décide,  il  va  combattre  ,  et  ses  troupes  sont  sur 
le  point  de  remporter  la  victoire  ,  lorsque  Timurkan  et  lui 
«e  trouvent  en  présence.  Le  jeune  prince  jette  son  épée  aux 
.pieds  de  son  père ,  et  celui-ci  s'assure  de  sa  personne ^tou» 
deux  reviennent  dans  la  retraite  des  Brames ,  leur  ordre  y 
leur  religion ,  tout  doit  être  détruit  :  le  grand  Pontife  alors 
dit  qu'il  est  prêt  à  révéler  les  mystères  :  la  toile  du  fond  se 
lève  ;  on  voit  tous  les  Brame^  autour  d'une  immense  four- 
naise, où  le  Pontife  déclare  qu'il  va  se  précipiter  avec  eux  5 
mais  avant  il  s'efforce  d'attendrir  Timurkan  ^et  de  lui  faire 
changer  de  résolution  ;  il  y  parvient  à  la  fin.  Timurk^ 
laisse  son  fils  parmi  les  Brames^  et  consent  à  son  mariaga 
avec  Indamène. 

On  remarque  ae  beaux  vers  et  quelques  détails  heureux 
dans  cet  ouvrage;  le  style  en  est  soigné,  mais  U  fon,4% 
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n'est  pas  intëressant.  Que  le  jeune  prince  se  fasse ,  ou  ne  se 

fesse  pas  Brame ,  que  le  père  remmène  son  fils,  ou  le  laisse 

chez  ceà  prêtres  Indiens  ;  qu'ils  soient  détruits,  ou   ne  le 

soient  pas  ,  tout  cela  a  paru  à  peu  près  indifTérent.  On  n'a 

~  rien  vu  de  tragique  dans  l'action ,  encore  moins  dans  le 

dénouement  qui  a  paru  forcé,  et  même  dénué  de  ce  degré 

de  vraiesemblauce  que  la  raison  à  droit  d'exiger  au  théâtre. 

Après  la  seconde  représentation'  de  sa  tragédie ,  de  La- 

liarpe  a  cru  devoir  la  retirer. 

'  ■  « 

BRANCHU  (N.  ) ,  danseur  de  l'Opéra,  i8og. 
Sa  taille  est  avantageuse ,  il  a  de  la  vigueur,  de  la  légè- 
reté et  de  l'a-plomb, 

BRANCHU  (Mde.)  ,  actrice  de  l'Opéra  ,^1809. 

Cette -cantatrice  est  élève  du  Conservatoire  ,  et  fait  hon- 
neur à  cet  établissement,  Elle  mérite  le  suffrage  des  specta- 
teurs par  la  beauté  de  sa  voix,  la  pureté  et  l'expression  de  son 
éhant,  la  chaleur  de  son  jeu,  et  l'exceUence  de  sa  mé- 
|hode* 

BRANDES  (Z.),  auteur  dramatique  Allemand. 

En  1775,  on  adonné  chez  les  Allemands,  des  mono- 
'drames  et  des  duo-drames.  La  première  pièce  de  ce  genre  , 
est  YAriadne  de  M.  Brandes,  dont  on  a  une  traduction 
faite  par  Reynier ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'ému- 
lation de  Liège.  La  musique  a  été  composée  par  M.  Ben- 
da,  maître  de  la  Chapelle  à  Gotha,  où  elle  fut  représentée 
pour  la  première  fois. 

BRAVADES.  Les  scènes  de  Bravades  sont  fréquentes 
sur  notre  théâtre ,  et  le  succès  en  est  presque  sûr ,  parce 
Qu'elles  sont  nécessairement  passionnées.  Elles  ne  sont  pas 
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rares  non  plias  chez  les  Grecs  ;  maïs  ùos  idées  de  décence 
et  de  convenance  ,  n'étant  point  les  mêmes  que  celles  de 
ce  peispie ,  les  scènes  en  ce  genre  du  Théâtre  Grec,  ne 
pcnveut  giières  nous  servir  de  modèles. 

Tontes  les  scènes  de  Bravades  doivent  être  ménagées  par 
gradation;  et,  quand  on  a  une  fois  laissé  échapper  de  ces  te- 
proches  et  de  cek  menacés  qui  ne  laissent  plus  lieu  à  la 
conversation ,  tout  doit  être  dit.  Dans  le  Cidy  lorsque  Ro- 
drigue a  dît  au  comte  ,  as-tu -peur  de  mourir,  te  comte  làî 
dit  pour  toute  réponse  : 

Viens  ;  ta  fiiîs  ton  èevoir  ;  et  le  fils  dégénère  , 
Qui  survit  an  moment  À  P^ionnear  de  son  père* 

Corneille  n'a  pas  de  même  suivi  cette  règle  dansH/faclius^ 
où  Pulcherie  et  Phocas  restent  lohg-tems  sur  la  scène , 
après  que  Pulcherie  à  avili  Phôcas  par  les  reproches  et 
par  le  dédain  dont  elle  Taccable. 

Racine  et  Voltaire  sont  des  modèles  dans  la  manièiré  d« 
traiter  ces  scènes;  chez  eux  les  rivaux  sont  à  la  foi^^fia^s 
et  animés ,  conservent  toujours  la  décence  jusquea  dans 
les  reproches  les  plus  amers.  Voyez  dans  Britannicus ,  la 
huitième  scène  du  troisième  acte ,  entre  Britannicus  et  Né- 
ronj  dans  Mithndatç^  la  troisième  scène  du  premier  acte  , 
entre  Xiphaj:ès  et  Pharnace  ;  celle  d'Agamemnpn  et  d'A- 
chille ,  au  quatrième  acte  d^Jphigénie.lly  a  peu  de  pièce 
de  Voltaire  où  l'on  ne  trouve  aussi  de  ces  scènes. 

Il  ne  doit  jamais  y  avoir  dans  les 'Bravades  ^m  fiçrté  inu- 
tile ;  quoiqu'elle  soit  fort  théâtrale ,  elle  révolte  quand  èHe 
n'est  pas  nécessaijre  5  on  est  Caché  de  voir  qu'elle  déparc  les 
belles  scènes^de  GorHelie-et  de  César.,  dans  la  mort  d# 
Pompée.;       ;. ,,. '        > 
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On  trouve  darià  Kaeine,  des  scènes  qui  sont  dès  espèlcesT 
de  Biravades  entre  îes  femmes.  On  ne  saurait  trop  admirer 
l'adresse  avec  laquelle  it  a  su  les  rendre  théâtrales.  C*est  un 
dépit  concentré,  c'est  un» mépris  ironique.  Voyez'  dans 
jîndromaque  ,  la  quatrième  scène  du  troisième  acte ,  entre 
cette  princesse  et  Hermione.  Elle  veut  intéresser  sa  rivale 
m  fkvelir  de  son  fils  ,  et  implore  son  crédit  a\iprès  de  Pyr- 
rtis.  Hermione  lui  répond  : 

Je  ^conçois  tos  douleurs;  maison  devoir  austère,  ' 

Quand  mon  père  a  parlé,  m Wdoane  de  me  taire 

C^esE  lui  qui  de  Pjri^hus  fait  agir  le  oDurfoux*      ■      . 

H  faut  fléchir  Pyrrhus ,  qi^i  le  peut  mien^x  qqe  voi^s? 

Vos  yeux  ai&sez  long-tems  ont  régné  sur  soi^  âmej 

Faites-le  prononcer,  j'y  souscrirai ,  Madame. 

De  même  dans  JSajazet^  Rôxane  trahie  par  Bajazet ,  et 
qui  a  résolu  sa  mort,  entend  la' prière  d'Àtalie  qui  l'a  trom- 
pée si  cruellement,  et  qui  ofire  de  lui  céder  Bajazet  en  s« 
4onnant  la  mort.  Roxane  lui  répond  : 

Je  pe  mérite  pas  un  si  grand  sacriOce  ; 
Je  me  connais ,  Madame ,  et  je  me  fais  justice* 
Loin  de  tous  séparer ,  je  prétends  anjoord^hni,,  • 
Par  des  nœndd  «(«l'neU,  tons  rejoindre  avec  lui  ; 
^     Vont  jouirez  bientôt  de  son  ail«al>U  fu^* 

■  Et  c'estle  corps  saoglaxit  de  Bajazet  qu'elle  veut  ofirir  à 

••9  yeux. 

Des  rivaux  et  des  rivales  ne^  doivent  jamais  paraître  en- 
«emblfe  sur  la  scène ,  sans  avoir  des  choses  intéressante»  ^ 
•e  dire.  Le  spectateur  s'y  atténjd,  tlès  qu'il  les  voit ,  ^t  il  se^ 
lait  méeoQt«iKt  si  son  Àttent#  était  trompée. 
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'  n  faut  prendre  garde  sur-tout  que  le  personnage  iaté* 
ressant  n'entende  rien  qui  puisse  Pavilir.  La  Qei  te  et  la  co« 
1ère  d'Assur  dans  Sémiramisy  n'eût  rien  qui  dégrade  Ax"- 
sace  aux  yeux  du  spectateun     ^ 

BRAVO! 

Ce  mot  que  nous  ayons  emprunté  atix  Italiens  y  et  dont 
nous  avons  un  peu  forcé  Tétymologie,  est  devenu  parmi 
nous  une  espèce  d'exclamation,  par  laquelle  le  parterre  té^ 
moigne  son  admiration  aux  acteurs.  Les  claquemeas  de 
mains  ne  sont  qu'un  signe  de  satisfaction  ordinaire)  mais 
les  bravo ,  que  les  gens  sensés  ne  se  permettent  .jamais  y 
sont  quelquefois  iin  signe  d'enthousiasme  et  le  pluà  kotivent 
de  prévention.  Nous  ne  prétendons  point  blâmer  cette  ma- 
nière de  prouver  aux  acteurs ,  notre  reconnaissance  pour  lo 
plaisir  qu'ils  nous  causent^  puisqu'elle  est  en  usage;  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  scandaleux  abus 
qu'on  en  fait. 

Cette  exclamation,  lors  même  qu'elle  est  inspirée  par  le 
talent  des  artistes ,  ne  laisse  pas  d'être  fort  désagréable  à^ 
l'homme  de  goût  qui  est  venu  au  spectacle ,  pour  y  jouir 
paisiblement  du  plaisir  qu'on  y  trouve.  Quoi  de  plus  péni- 
ble  ,  en  effet ,  que  d'entendre  interrompre  une  belle  tirade 
par  ces  cris  du  délire  ;  d'avoir  l'oreiUe  frappée  par  les  cla- 
meurs discordantes  de  quelques  grossiers  ipnthousiastes  , 
au  moment  même  où  elle  vient  d'être  flattée  de  l'harmonie 
des  vers  de  Racine,  déclamés  par  un  acteur  habile?  Ce  mé- 
lange de  talent  et  de  barbarie  à  de  quoi  surprendre  ;  mai% 
c'est  pis  encore ,  lorsque  ces  terribles  bravo  sont  payés  par 
les  acteurs  ou  les  auteurs.,  et  poussés  par  une  cabale  sou- 
doyée ;  alors  plus  de  salut  pour  l'oreille  délicate  du  spec-^ 
tat€ur  impartiale ,  il  faut  où  qu'il  sotte ,  ou  qu'il  se  résigna 
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à  n'entendre  que  des  kurlemens  au  lieu  de  la  pièce ,  on  de 
Pacteur  qu'il  était  venu  juger. 

BRÉCOURT  (  GuiLtAUME-MARCOUREAU,  sieur  de  ) , 
■embrassa  de  très-bonne  beure ,  le  parti  de  la  comédie ,  et  » 
la  joHa    quelques    années   en   province   dans    différentes 
troupes  9  et  enfin  dans  celle  de  Molière.  Mais  ayant  eu  le 
malbeur  de  tuer  un  cocher,  sur  la  route  de  Fontainebleau, 
il  fut  obligé  de  fuir,  et  se  retira  en  HôIJande  ,   où  il  s'en- 
gagea   dans  une  troupe  française ,  qui   appartenait  au 
prince  d'Orange.  Fendant  son  séjour  en  ce  pays ,  le  hasard 
voulut  que  la  cour  de  'France ,  pour  certaines  raison  d'état , 
cherchât  à  faire  enlever  un  particulier  qui  s'y^tait  réfugié. 
Brécourt  qui  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  rentrer  dans  sa 
patrie  9  s'otfrit  pour  exécuter  ce  que  la  cour  demandait.- 
Cette  entreprise  ayant  échoué ,  il  jugea  bien  que  sa  vitf 
n'était  pas  en  sûreté;  et  sur  le  champ  il  revint  en  France.- 
Le  roi-,  informé  de  la  bbnne  volonté  dont  il  avait  donné 
des  preuves  ,  lui  accorda  sa  grâce ,  et  lui  permit  de  rentrer 
dans  la  troupe  de  Molière. 

Brécourt  avait  beaucoup  de  valeur  :  on  en  rapporte  un 

trait  qui  mérité  d'être  cité;  en  l'ajanée  1658,  étant  à  la 

chasse  du  roi ,  à  Fontainebleau ,  il  joua  une  assezlongue 

scène  avec  un  sanglier  qui  le  saisit  à  la  botte;  mais  lui 

ayant  enfoncé  son  épée  jusqu'à  la  garde ,  Brécourt  mit  ce 

furieux  animal  hors  de  combat.  Le  roi  denn^nda  s'il  n'était 

point  blessé ,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  donner  un 

aussi  vigoureux  coup  d'épée.  A  la  fois  auteur  et  acteur, 

Brécourt  représentait  avec  plus  de  succès  qu'il  ne  compo^. 

sait;  il  excellait  dans  les  rôles  ie  Roi  et  de  Héros,  de  la 

csène  tragique  et  dans  ceux  à  manteau  de  la  scène  comique. 

Son    jeu   était    tellement    animé,    qu'il  se  rompit  une 
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veine  en  jonant  dans  sa  comédie  de  Timon ,  qu'il  voulait 
faire  réussir  au  moins  par  l'aption.  Il  mourut  de  cet  acci- 
dent, en  i685. 

BRET  (Antoine),  né  à  Dijon  en  I7i7. 

Soja  commentaire  sur  les.  œuvres  dç  Molière  ne^  se  borne 
point  à  des  remarques  grammaticales;  il  offre  encore  des 
observations  pleines  de  goût,  de  finesse  et  de  solidité  sur 
les  mœurs,  les  usages  et  les  modes  ;  des  anecdqtes  relatives 
à  chaque  comédie,  et  des  réflexions  très^propres  à  ramener 
les  esprits  aux  vrais  principes  d'un  art  qui  ^  dénature  tous 
les  jours.  M.  Bret  était  d'autant  plus  digne  de  commenter- 
le  premier  des  poètes  comiques ,  qu'il  a  lui  même  composé 
des  comédies  :  elles  annoncent  qu'il  avait  une  grande  coor 
naissance  du  Théâtre ,  l'art  du  dialogue  et  le  talent  dW« 
chaîner  le^  scènes.  On  désirerait  qu^,  dans /e foiio:  Qéné^ 
rmx ,  il  eût  uq  peu  moins  sacrifié  aq  goût  du  siècle  pour 
le  sérieux  et  le  pathétique  :  un  auteur  qui  a  tant  de  res- 
sources par  lui-même,  n'a  pas  besoin  d^  se  prêter  aux 
travers  du  jour ,  pour  se  procurer  des  applaudissemens» 

BRIE  (de),  auteur  peu  connu,  quoiqu'il  ait  tradui| 
quelques  odes  d'Horace,  et  que  Rousseau  ait  £ut  quatre 
épigrammes  contre  lui.  H  était  fils  d'un  chapelier  de  Paris, 
et  mourut  en  1718,  laissant  une  tragédie  des  HéracUdes^ 
et  une  comédie  du  Lourdaud.* 

PRIE  ( Edme  Vilquain  de) ,  comédien,  débuta  avec 
sa  femme  à  Lyon ,  en  1680,  dans  la  troupe  de  Molière,  et 
suivit  ce  célèbre  directeur  à  Paris ,  où  il  fut  employé  danji 
Jes  troupes  du  Palais  Royal  ei  de  la  rue  Mazarioç*  U 
jgnoiuux  ^  1766, 


^  TSRJM  (Mlle.  CatherinjbLe  CififtC  l?B)>  femifte  du; 
cûmëdiea  de  ce  nom,  était  actrice  de  la  troupe  de  MoUère;) 
elle  {n%  cQDservée  à  la  râumon  de  1678  et  à  celle  de  ï^o; 
çlle^é^t, jolie,  grande) et, lnei]i(  faite^  îpnait  pi»rfaitèm/$(ït, 
daoâi  le  c<>miq^.  Elle .  &I  Qepekidant*;«QDgédiée  par  o/de^x 
duRpi,  le  ^9  juin  1684,  *Vo<?  TOe  peqsioadè  iMiille  liviss*> 
X)Uâmo\irutlei<i9  xiovefi(ibf^,^7P6>    *  :r  J 

La  dàinQiseU^r4â  Brie  avait,  jolie  dWginal.^  ^le  rol<ir. 
d'Agnèj^danft  l'Éçol^des  Femine^k  Ses  camaicfLdésvl»  vo^^fri 
vieillir,  lui  conseillèrent . d)e  le  cédât  à  tloeta^etrice  pbis  . 
jeune 5  mais  dès  que  celle-cSL  par\it  sur  Iç  Théâtre^  le  pac^^ 
terre  dem^inda  la  demoiselle  de ^Brict.^véG  tant  d'instasoe^ . 
qu'on  fut  obligé  de  l'aller  c]bei^^er*,£llë  vintrjouerliljroie,^: 
en  ha})it  de  ville-^  et  fut  d^M^t^iipplàudie,  q^i'eU^/bujpu^i 
insqu'à  l'âge  d^  65  ansi*  Oafitlesryers  suiy^uEis  à  t«ttdo 
occasion.  .-   -^it -.  ,.       .,..';..;  '■  >-  ^  :> 


11  faut  qa'elle  ail  été  c^|i|i[ai^té , ^t>  ^  >  ^ 


Puisgo'aujourd^hiii ,  malgr4;^8  9^  \ 
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A  peine  des  attraits  naissans 

galent  sa  beauté  mottràntéi  ■.  ^-  <.  *•     ; 

'  ,.».''-'T 

Mademoiselte  de  Brie  jouait  dians  une  iroupé  ,à  livoii  ^ 
lorjbue  Molière  y  arriva^  elle  avait  une  amie  notninée 
mademoiselle  du  Parc ,  dont  le  célèbre  éomique  4èvrnt 
amoureux  5  maïs  la  déclaration  qu'il  lit  de  son  ^dut  pîour 
elle,  n'ayant  pas  réuàsi,  il  offrit  son  hommage  à  mademoi- 
selle de  Brie,  qui  en  fit  tant  de  cas ^  que  ne  pouvant  -iiplus 
vivre  sans  elle ,  il  l'engagea  dans  sa  trc^upe.  La  vue  de  mad»^ 
moiselle  Bejart  le  rendit  infidèle»  H  épousa  celle--ci  peu  fie 
tems  après  ;  mais  son  humeur  ne  sympathisait  p^  avec  la 
tienne,  il  en  revint  à  madeitioiselle  dé  Brie,  aVec  laq^^e 
il  vécut  ensuite  fort  long-tems*  •   •      »;  . 

S&IGAND  (lo)*  drtaié  éa  trois  iictés  et  eli  pros^v 

H 


xt4  lf^  ï 

mllë  ds  mi8iqti«  pê9  M^HoffaMiMi  $  nÉUsiquec^  Kmileèr  f 

^tax  Italien»,  i^S* 

Villiatn  et  ton  épout»  ont  loi  dân»  ta$  iiidiitogtie# 
dIÈcoftse,  poi|r  échappera  k  fi^roeil^  «bê  agenà  do  tiroiliwel/ 
jKkk)  à  la  tôtad'uae  troupe  de  MtfAiles,'y  répand  bk  teneur 
et  la  mort»  Il  doit  arriver  dans  le  village  qu'kalHtenl  ^Fê^ 
liam  et  sa  femme  :  Teffroi  et  la  copétemationle  prëcAdeéW 
J«ony5  qui  eoonatt  la  fermeté  de  éon  épotjoi,  erakit  ^il 
ne  ifexpoie  k  la  vengeance  de  ces  tomels  betnrreaisi*  Ces^ 
craintes  sont  fondées  s  Kirk  arrive  >9t  descend  dans  lenrinai'^ 
son*  A  peine  est-il  entré,  qoit  est  frappé  des  cbarmes  ^ 
Jenny ,  et  con<^oit  dès  lors  le  dessein  d'assouvir  sabratak  pas^ 
sion.  n  interroge  Yilliamt  pair  sa  firanchise  et  sa  fierté  3  n& 
fait  qu'augneotei  la  rage  do  cet  energunoine,  qui  le  f  élî 
entraîner  par  les  viles  instrmnens  de  ses  crineies  ^  etle  cbn^ 
damne  à  mort;  Jenny  va  le  trouver  pour  lui  demander  lit 
grâce  de  son  époux,  mais  ce  n'est  qù'isMi  prix  de  l'honneur 
qu'elle  pourra  l'obtenir.  Ses  larmes ,  ses  prières  ^  son  déses-* 
poir,  rien  ne  peut  fléchir  ce  tigre  :  furieux  de  la  résistance 
de  Jenny,  il  Court  hâter  la  mort  de  son  époux*  Dé)4  il 
croit  que  l'on  n'attend  plus  que  lui  pour  l'exécution  dp^ea 
ordres;  il  se  rend  sur  la  placQ,  cà  hientât,  enrâonné  par 
ses  soldats^  il  est  lui  même  condamné  au  dernier  supplice . 
ainsi  que  tous  les  partisans  da.  Protecteur* 

BBItX!!fiÉ,  ouL^oaiGiira:  ms  MAaîOWKSîTEs ,  parcn 
dîe  de  JPygmalion,  par  Gauvier,  aux  Italiens ,  1753* 

Le  théâtre  représente  ratéliér  où  Brioché  fait  ses  mario-" 
nettes ,  et  l'on  en  voit  plusieurs  paquets  de  toute  espèce ,  at- 
tachés eu  difierens  endroits*  Sur  une  table  au  milieu  de  Tar 
telier,  est  une  petite  marionnette  debout,  attachée  sur  un 
cfanYfd.  de  sculptent  i  Brioché  déf^ote  sas  malhràtâ:  i  il  a 
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Commencé  par  être  pris  en  Suisse  pdnr  un  sorcier  ;  et  il 
^*tû  est  peu  fallu  qu'il  ne  subit  le  supplice  dfi  feu.  H  devient 
amoufeili:  <Fun  otiét  insensible ,  d'une  marionette ,  qii'il 
Tbudraitbiôn  animer.  !t6ur  la  faire  mouvoir ,  on  entend 
une  syitaphonie  qui  est  aîtérnàtrvemçnf  vive  et  tendre /et 
Bfîôclié,  croyant  s'apercevoir  que  la  marion^tè  s'anime^ 
«'imagine  êtte  dànà  Tei-reur  d'un  songe ,  ou  que  l'amour  liii 

a  dérangé  la  cervelle.  Effectivement,  la  marionette  lui 

'  «...  •  '  f 

paflô  et  lui  répôtid  :  Brioché  en  est  transporté^  il  déclajf» 
hQ%  feux  à  son  amante ,  qui  sent  autant  de  trovftle  et  autant 
4e  joie  que  lui J  On  entend  un  grand  bruit  de  tonnerre... i  là 
Mationette  etBrioclié  ont  également  peur  >  et  dans  le'tems 
que  ?elui-ci  invoque  F  Amour  et  le  conjure  de  se  ^ontret 
le  père  de  sa  marionette,  la  Folie  paraît,  et  dit  (}Ue  c'est 
4  elle  qu'elle  doit  la  vie;  et  à  Brioché ,  qu'elle  prendra 
!&oin  de  rédûcation  de  sa  fille,  et  qu^élle  là  lui  accorde  oà 

•   •         •  :  i 

mariage^ 

Cette  pièce  n'ayant  eu  aUc«n  succès  >  quelqu'un  dd^ 
manda  à  l'auteur  pourquoi  il  l'avait  risquée  au  Théitre»  ïl 
y  a  si  long-tems ,  répondit-il ,  qile  tout  Paris  m'ennuie  en 
détail,  que  j^ai  saisi  cette  occasion,  pour  rassembler  tout 
le  monde  ^  et  prendre  ma  revanche  ed  gros.  On  rapporté 
qu'il  l'a  prit  eflfectivemîent  avec  usures 


BMSÉISf  s  trâgé<Ker  dé  iPôin^înet  ^e  Sîvrj^  j  î^5^* 

Ce  sujet,  tiré  d'Homère,  aurait  pit  être  Intitulé' :  /i  , 
toïére.  êl! Achille.  Son  mérite  princi]|)al  est  de  renfermer, 
dans  l'espacfe  de  cinq;  actes;  tt&iit  le  pfàn  de  IHlîadéC  jLo 
sttjeft  est  asseX'  connu  i  pour  l'adaptera  Un  drame,  ràij^^ 
tettt  y  a  întrbduît  pkisièUr*  fiction^  ^  qu*ôn  ne  trôuviô  pà» 
dâtis  Homère.  Àganïettinôû  ayant  enlevé  Briséîs,  captivé 
tfAchaie-:  cedttrriier  é*èitV«ftirt  du  oéni|$  dfe*tS^récs%  pôu< 

Ha 
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ne  plus  combattre  ;  son  oisiveté  leur  fai(  éprouver  ce  que 
la  fortune  a  dô  plus  contraire.  Achille  a  même  résolu  d« 
retourner  en  Thessalie;  et,  avant  son  départ ^  son  ressen^ 
liment  le  porte  à  livrer  à  Friam  un  fort,  d'où  dépend  ta 
destinée  de  Troye.  Efirayé  des  succès  d'Hector,  Aga* 
memnon  ,  pour  fléchir  Achille  ,  lui  fait  {rendre  Briséis 
qui ,  selon  M.  de  Sivry ,  est  fille  de  Friam.  On  la  nom- 
mait d'abord  Hyppodamie  ;  mais  un  oracle  ayant  prédit 
qu'elle  serait  un  jour  la  cause  de  la  mort  dô  son  frère 
Hector  ,  Hécube  y  sa  mère,  la  fit  exposer  pour  éviter  ^ce 
malheur.  Un  officier ,  nommé  Brisés ,  chargé  de  ce 
soin,  fut  touché  de  pitié,  la  garda  chez  lui,  la  fit 
passer  pour  sa  fille  ,  lui  donna  son  nom  et  l'élèva  dans  les 
principes  des  Grecs.  C'est ,  dans  cette  persuasion  que^ 
devenue  l'c^i'^c^^c  d'Achille ,  elle  Texcite  à  combattre 
Hector.  Achille  alors  court  venger  la  mort  de  son  ami. 
Cependant  la  naissance  de  Briséis  se  découvre  ;  Achille 
apprend  avec  désespoir  qu'il  a  tué  le  frère  de  sa  maîtresse , 
et  rend  à. Friam  le  corps  de  son  fils. 

Cette  tragédie  est  pleine  de  situations  touchantes  et  de 
'descriptions  vraiment  poétiques.  Elle  reçut  de  grands  ap* 
plaudissemens  ;  cependant  elle  fut  interrompue  à  la  cin- 
quième représentation ,  parce  qu'un  acteur  s'était  démis 
le  pied  au  quatrième'  acte. 

Le  dernier  rôle  que  joua  mademoiselle  Gaussin.  fut 
celui  de  Briséb. 

BRITAJînsriCUS ,  tragédie  de  Racine ,  i&ô. 

Le  peu  de  •  succès  de  la  preipi&re  représentation  de 
iBritannicus  j  et  les  critiques  sans  nombre  qui  la  sui- 
virent ,  firent  craindre  pour  la  destinée  d'une ,  pièce  com- 
parable à  tout  ce  que  nous  trouvons  4p  mieux  dam 
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l'antiquité.  Le  t«ms  et  la  réflexion  Pont  sauvée  du  nau- 
frage; et  elle  tient  aujourd'hui  le  rang  qui  lui  conyient 
dans  le  théâtre  de  Racine.  Le  pinceau  le  plus  hardi 
.  et  le  pltis'  vrai ,  a  tracé  le  caractère  de  INTéron  ,  d'Agrip- 
pioe  et  de  Burrhus  :  l'un  est  ce  monstre  naissant,  quiy 
dans  les  preo^res  aAées  ^e  son  règne ,  ne  montrait 
encore  que  9f  dispositions  au  crime*  Alors ,  en  leur 
prodiguant  de  feintes  caresses ,  il  dissimulait  sa  haine 
contre  sa  mère ,  sa  femme  ,  ses  gouverneurs ,  et  cachait 
ses  vices  sous  les  dehors  de  la  vertu.  Le  cara<;tère  or« 
gueilleux  et  cruel  ||'Agrippine  est  bien  développé  ,  bien 
soutenu  ;  celui  de  Burrhus  offre  toute  la  noblesse ,  toute 
la  fermeté  de  la  vertu  ;  Britannicus  a  les  \)ualités  et  les 
d  éfauts  d'un  jeune  prince  ;  du  courage  ,  beaucoup  d'a« 
mour  9  trop  de  confiance ,  de  franchise  et  de  crédulité» 
La  duplicité  de  Narcisse  excite  l'isdignation;  le  rôle  de 
Junie  interresse  ;  Kéron ,  par  degré,  devient  odieux  ^  Bri** 
tannicus  emporte  tous  les  regrets. 

Cette  excellente  pièce  tomba  à  la  huitième  repiésenta- 
^tion.  Racine  fut  très-sensible  à  cette  chnte.  Dans  le  dépit 
qu'il  en  conçut ,  il  composa ,  contre  se»  critiques  y  vxï% 
préface  un  peu  vive.  L'auteur  y  semblait  montrer  un  pea 
d'humeur  contre  Corneille;  par  ménagement  pour  son 
rival ,  il  la  supprima  dans  la  suite. 

On  vantait  à  Despréaux ,  cette  tragédie ,  en  présence  du 
fils  de  Racine.'  «  Mon  ami ,  dit-il ,  n'a  jamais  fait  de  vers 
«plus  sentencieux;  mais  je  ne  suis  pas  content  du  dénoue- 
»  ment  ;  il  est  puérile»  Voyant  que  son  amant  n'est  plus ,' 
»  Junie  se  fait  tout-à-coup  religieuse,  comme  si  le  cou- 
»  vent  des  Vestales  était  un  couvent  d'Ursulines,  et  cepen- 
»  dant  on  sait  qu'il  fallait  des  formalités  infinies  pour  recor 


li^. 
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Il  voir  im%  VMtale^  XoGA)  Brit^noicuf  «f  t  trop  petit  detant 

9  I^froo*  >  ■* 


i  Diaps  c9tte  mâ»9  conv^rsatioo  »  jj^spréaux  fit  coi|niâ^# 
WM  d^s  caniy9»  d^  U  d^favour  qii'avkU  éprouvée  Cf^Ue  tr»« 
l^édM*  On  av^t  chargé  i^loridor  du  rôlf  d^  I^Àofi  5  ç^ 
fCtw^Y^  i^^illeur  44»  90OsL^le^  étm%  tvè»<Mv^  du  p|iUic# 
fl  \e%  8p.eiptatfur4  n*  pwreal  a»pporteil|ficlée  da  voit 
y^  booimç  qu'ib  aiim^ieut^  représenter  un  ptonumMige 
fdiiu^  P^s  qu'on  eut  danpé  ce  rolt)  à  ua  antre  a^ear»  W 
ittccàs  de  la  piècf  n^  fut  plus  douteux*  ^ 

(  Ji  ceft  vc^  qu<9  Narcisse  dit  de  Nérqi|> 

9Mir  tcrate  ambirion ,  poar  ircrto  singulière^ 
H  etcctte  8  cvmànrt  un  rhar  daas  la  eanrière; 
^  disputer  des  srik  îsdigBcs  dt  açt  malat; 
A  df  donner  Ipi-méme  en  spectacle  an»  Boinaietp 
^    A  venir  prodi^aer  sa  voix  sar  on  théâtre  ^ 

^  réciter  des  cbants,  quHl  f  eut  c[a^on  i^Q^âtre.  ' 

OD  dit  que  Louis  XJV  ^  crut  vpir  une  fipplîcatio^  à  iS 
conduite  «  et  cessa  dès-lors  de  danser  dans  les  ballets  où  il 
Sgntfti  t'spu  vent  • 

•  A  l'âge  de  8ç  ans  ,  Baron  roiilut  remplir  dans  la  Tragé^ 
éle  de  Britànniffus ,  le  premier  réle.  Plusieurs  spectateurs 
ëlity]nés  de  vt»ir  te  personnage  de  Britannicus ,  qui  est  un 
"pmct  à  peiné  sorti  de  l'enfWnce ,  représenté  par  un  vieil- 
ïard  octogénaire ,  ne  purent  s'empêcher  de  rire ,  et  d'inter-». 
ipompre  le  spectacle.  Baron  ,  i$an«  se  d^conperter,  s'avance 
mv  le  bord  du  théâtre ,  se  croise  les  bras ,  et  après  avoi? 
regardé  fixement  le  parterre  ^  il  s'écrie,  en  poussant  un  pro<» 
fond  soupir:  Jnf^at  parterre  que  j'ai  élevé!  e^  continue  sou 
rôle. 

Baron,  près  de  jouer  Britannicus,  trouva  }e  prince  à^^ 
ÇpJ^^  ^^  une  coulisse^  et  lui  dit  avec  dignité  :  £aa  ^çir. 
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4ui  &rand  CohU.  Top^i  à  JBrUamkieus,  \td  tiffmiiPh 
pristce  en  passant 

Le  comédien  Bei^ubQUrg  déclamait  avec  des.  cm  aîgua, 
^t  tout  l'emperteiaaDt  de  la  fére^^i  ei»  dçnx  vera  d«  i6it 

^  ]^éron. 

Aëpoiidez  m^«ii ,  tous  di»-je  ;  on  »  <iir  yoti9  refqt ,_ 
D  Vratr^s  mû  Wpoaâsoit  tt  mft  fl  dr  BunliW. 

• 

Cette  expression  étràhge  renfermai^  ttunt  de  vérité,  qua 
tout  le  monde  en  l^tait  &appé,  de  terreur  |  ce  n'était  pas 
Beaub'oui-g,  c'éts^t  ISTéron  luirnoéme*  Cependant  la  dignité 
d'un  Empereur  eut  mieux  rempli  IWention  de  Bju:inè. 

A  une  représentation  de  cette  même  tra^^die ,  sur  un 
^iiéâtre  de  province ,  ractrice    chargée  du  rôle  d'Agrip-!v 
pin^  9  manqua  de  mémoire^  ou  plutôt  de  bm  sens ,  et  an 
lieu  de  dire  ; 
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t\  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  Bqileau  y  voyant  Rar; 
çine  assez  chagrin  du  succès  de  son  Butann^cus  à  la  prer 
nûëre  représentation,  courut  à  lui  devant  tout  le  monde ,  et 
l'embrassa  avec  transport,  en  lui  disant  tout  haut  quei 
ç  était  ce  qu'il  avait  fa^t  de  mieux  jusqu'à  lors* 

A  rpccasion  de  cette  tragédie,  un  homme  d'esprit  à  fait 
une  observation  judicieuse j  il  rappelle  que  lïarcisse ,  con-^ 
fident  du  jeune  prince  ,  ayant  été  l'auteur  de  la  mort  de. 
Messaline ,  l^mme  de  Claude  et  mère  de  Britannicus  ,^  ce 
fait  ne  pouvait  être  ignoré  de.  ce  dernier.  C'est  par  une  dis.- 
tracticti^  ordinaire  aux  plus  grands  honpyoïes,  que  Racine 
fait  jouer  à  ce  scélérat  un  rôle  qu'il  ne  pouvait  plus  ren^i^ 
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pHr  d'aprèe  un  fait  aussi  authentique; on  rëpngne  à  entendre 
le  prince  lui  dire  :  Je  fais  vau  de  ne  croire  que  tou  Cette 
remarque  est  d*autant  plus  singulière  que  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  que  cette  tragédie  est  au  tbéfttre,  personne 
ne  l'a  faite. 

BRIZABI)  (NO  )  D^  il  Orléans ,  le  7  avril  1721»  mort  à 
Paris,  le  3o  janvier  1791* 

Il  fut  amené  très-jeune  à  Paris ,.  pour  continuer  ses 
études  déjà  commencées.  Feu  de  tems  après,  le  goût  de  la 
peinture  se  déclara  chez  le  jeune  Brizard  :  il  fut  mis  cIiqb 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  Roi;  il  y  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  |8  ans,  il  eut  assez  de  talent,  de  l'aveu  dç 
son  maître ,  pour  concourir  au  grand  prix.  Le  camp  de 
tValence  venait  d'être  fermé  :  voulant  jouir  das  fêteis  qu'on 
y  préparait ,  le  jeune  Brizard  abandonna  la  peinture  et  s^ 
rendit.  Là ,  sa  destinée  devait  lui  ouvrir  la  carrière  bril^ 
laute  qu'il  a  parcourue  depuis.  Les  instances  réitérées  da 
mademoiselle  Destoucbes,  direcitrice  du  spectacle,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance,  le  décidèrent  à  paraître  dans 
quelques  tragédies ,  que  le  défaut  d'acteurs  Ii^  mettait  dads 
l'impossibilité  de  faire  jouer  sur  son  Théâtre ,  devant  lln- 
fant  d'Espagne,  qui^  en  desirait  la  représentation.  Ce  fut 
l'époque  des  débuts  dé  Brizard.  H  jpua  long«tems  les  pre* 
piiers  rôles  dans  la  province,  et  peut-être  ne  fîit-il  jamais 
venu  à  Paris  ^  sans  mesdemoiselles  Clairon  et  Duménil, 
qui  l'y  attirèrent  ;  mais  sa  modestie  lui  faisant  craindre 
de  n'y  pas  réussir,  il  feUut^un  ordre  du  Roi  pour  le;  déter- 
miner  à  ce  voyage. 

DiOerentes  anecdotes  font  connaître  l'estime  que  le$ 
gens  lea  plus  distingué^  eurent  de  sa  personne  et  de  son 
pierlte,  Voltaire  fut  couronné  "par  Brizard  :  dans  le  toQ"» 
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ment  oh.  ce  dernier  lui  posait  la  couronne ,  le  Foete  so 
retourna^  et  lui  dit  :  Monsie^r^  vous  me  faites  regretter  la 
'^ie  :  vous  m' avez /ait  voir  dans  votre  rôle  des  beautés  y 
<]u\en  le  ^composant,  je  n'avais  pas  apperçues» .  •  •  C'était 
le  rôle  de  Brutiis. 

I<e  Roi  de  Danemarck  dit  un  jour  à  Brizard  :  Monsieur 
Srizard,  on  voit  bien  que  vous  n'étudiez  pas  vos 'rôles 
dans  une  glace.  Brizard  était  toujours  si  bien  à  ses  rôles, 
qu'uKUÎoiir  le  feu  prenant  aux  plumes  de  son  casque ,  le 
publie,  qui  s'en  aperçut,  l'avertit  du  danger  qu'il  courait; 
mais,  sans  se  déconcerter ,  il  ôta  avec  noblçsse  son  casque 
enflammé,  le  remit  tranquillement  à  son  confident,  et 
continua  la  scène  avec  le  même  sang  froid. 

Un  autre  jour,  il  fut  blessé  àla  main,  dans  le  rôle  de  Danàus, 
par  le  comédien  Dubois,  qui  s'était  servi  d'un  damas  tràn« 
chant:  son  sang  coulait  sans  qu'il  parut  y  faire  attention; 
ce  fut  le  public  qui  le  força  à  se  retirer*  U  était  ti  scru- 
pulf^  sur  la  vérité  des  costumes ,  que ,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  d^  Œdipe  cAes^cfotècfe,  à  Versailles, 
on  lui  apporta  un  habit  de  satin  bleu  céleste  (c'était  la 
xour  qui  fournissait  les  habits  )  ;  Brizard  le  refusa ,  et  en 
prit  un  de  laine  qui  était  destina  pour  des  confident. 

Lorsqu'il  se  retira  du  théâtre  ,  un  homme  d'un  très- 
gr&nd  mérite  monta  dans  la  loge  de  Brizard  avec  son 
fils  ,  auquel  il  dit  :  Mpnjils  j  embrassez  monsieur;  cest 
aujourd'hui  que  nous  perdons  un  homme*^  dont  les  vertus 
ont  surpassé  les  talens. 


BRODEQUIN.  Sorte  de  chaussure  en  usage  pour  les" 
anciens  ,  qui  couvrait  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe  ,  et 
qu'on  pourrait  comparer  pour  la  forme  à  celle  Aes  bous* 
%wà^f  quoiqu'elle  en  différât  par  la  matière. Le  Càlceus^  oh 
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la  partie  inférieure  da  Brodequin ,  était  de  cuir  où  de  bois  ; 
là  partie  supérieure  était  d'une  étoffe  souvent  préi^iBuse. 

Ce  fut  Bsclijle  qvri  j  dit*on',  inrelit»  le  Brodequin ,  et 
l'introduisit  sur  la  scène  pour  donnor  j^m  de  naie^té  4  <e& 
acteurs.  Le  Calceus  était  si  é^is ,  qu'un  homme  dç  mé^, 
diocre  taille  ,  chaussé  de  brodequin ,  paraissait  de  la  taille 
des  héros.  Cette  chaussure  était  absolument  difiérente  du 
Soetpiê^  espèce  de  souliers  beaucoup  plus  bas  et  oSocié 
à  la  comédie.  De  là  vient  que  dans  les  auteurs  cloîlRfuee, 
et  eor-^out  les  poètes ,  le  mot  de  Brodequin  ou  ée  Co*- 
thune  désigne  spécialement  la  tragédie,  et  que  l'on  dît 
^d'un  pointe  ti^gicpie  :  il  chausse  le  Çottiurne» 

BR0K3CANN  (N.),  actmir  du  HiéftM  ABèmand^ 
U  s'acquit  de  la  réputation  en  1789  »  dans  la  imgédta 
d'âom/f^  et  dans  celie  de^iavigo  ^  où  il  jouait  le  rMe  de 
Beaumarchais.  Oavigo  est  une  pièce  dont  le  rMe  dM^ieod 
beaucoup  de  l'intelligeiace  des  acteurs;  c'e^t  pour  quoi  d[}e 
échoua  sur  plusicors  théâtres*  Brokmann  doit  une  pitfti^ 
de  son  succès  à  la  beauté  de  sa  figure  4t  de  ses  maniéi^ii  ) 
il  a  su  rendre  vraisemblable  la  scène  intéressante  de  k  v{<» 
site  de  Beaumarchais  chei  Glavigo»  séducteur  de  la  bdfe 
Marie.  (  Poyez  Clavioo  )• 

BROSSE  (de),  auteur  ie  Strat^iée^  ç«  le  Mariage 
d'Amour ,  4^  Jnnocens  coufables,  èts  Songes  des  Eha^ 
mes  éveillés  y  du  Curieux  impertinent ,  du  Tumius  dé  P^ip^ 
gile  et  de  l'Aveugle  clairvoyant* 

De  Brosse  n'avait  aucun  talent  potlr  la  tragédie  ;  dans  U 
comédie  il  était  supportable  1  il  a  sur-tout  plus  de  déceneck 
que  ses  préilécesseurs.  Aussi  nous  apprend-jl  que  la  ccMiié*^. 
die  devenait  plus  bdte  en  vieillissant  ;  que  la  l^cenoe  et  Vvftri 
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fiume  étaient  de  son  tems,  l'objçt  de  set  censures  »  et  !• 
théâtre  telleçieut  épuré  ^  qu'une  £lle  pouvait  f  aller  av«Q 
moins  de  scandale ,  qu'tslle  n'eïU  parlé  è  un  Cflpucin  à  la 
-forte  d'un  couvent.  "* 

BROUETTE  DU  VINAIGRIER  (la),  drame  ea 
trois  actes  ,  par  H*  Mercier ,  aux  Italiens ,  1787* 

M.  Delomer ,  riche  négociant  de^  Paris  »  a  promis  sa 
fille  à  M*  JuUefort,  et  déjà  l'on  fait  les  préparatifs  du 
Viariage.  Ce  dernier,  qui  ne  veut  que  la  fortune  de  M. 
Delomer  ^  ne  consulte  ni  les  goûts  ni  l'inclination  delà  de- 
îooiselle.  Elle  aime  en  secret  Dominique,  commis  de  son 
père  et  fils  du  vinaigrier ,  mais  elle  se  résigne  à  son 
malheureux  sort.  Le  jeune  Dominique  apprend  de  M* 
Delomer  lui-même,  la  nouvelle  du  mariage  de  ^a 
Boattresse.  Sa  figure  s'altère^  il  hésite,  il  trembles  son 
trouble  est  remarqué  par  son  père ,  qui  lui  en  demande 
)a  cause,  et  le  force  de  s'expliquer.  Le  jeune  Dominique 
fvoue  son  amour  et  se  plaint  de  son  peu  de  fortune,  on 
olutot  de  ce  que  la  fortune  de  mademoiselle  Delomer  est 
trop  considérable.  Son  père  cherche  à  le  tranquilliser,  en 
lui  assurant  qu'il  va  travailler  à  son  bonheur.  Cependant,, 
cette  fortime  immense  de  M.  Delpmei:  s'évanouit  epun  ins- 
tant.  Une  banqueroute  le  réduit  à  la  cruqlle  alternative , 
ou  de  se  voir  ruiner,  ou  de  faire  tort  à  ses  créanciers  ;  il 
confie  son  désastre  au  jeune  Dominique ,  qui  le  détourne 
de  ce  Aernier  et  honteux  parti.  M.  Delomer  entrevoit  une 
tesBOurce  :  sans  doute  lA.  Jullefort ,  '  ce  galant  homme , 
cet  ami  désliitéressé  ,  se  fera  un  devoir  de  l'aider  à  sortir 
d'embarras.  Il  veut  lui  parler  de  ses  affaires ,  et  ne  sait 
comment  s'y  prendre  :  Mademoiselle  Delomer  s'en  charge. 
J^u  moment  9  où  croyant  lui  faire  sa  cour  ,  il  l'accable  de 
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Cf)mplimens  et  de  protestations  d'amour ,  elle  lui  fait  !• 
terrible  confidence  ;  bientôt  son  amour  se  change  en  froi- 
deur  ;  sa  galanterie  en  insolence,  et  il  finit  par  écrire  à  M« 
Delomer  une  lettre  très-dure ,  dans  laquelle  il  lui  conseilla 
de  se  déshonorer.  Enfin ,  le  père  Dominique  arrive  avec  sa 
brouette  chargée  d'un  petit  tonneau  ,  qu'il  roule  fièrement 
dans  les  appartemens  de  M.  iPelomer*  Après  quelques  lë- 
gers  débats  qu'il  a  avec  les  domestiques;  de  la  maison ,  il 
aperçoit  son  fils,  qui  cherche  à  lui  m  outrer  l'inconvenance 
de  sa  conduite  ;  mais  l'arrivée  de  M.  Delomer  met  fin  à 
toutes  ces  discussions ,  et  laisse  le  champ  libre  au  père 
Dominique ,  qui ,  sans  hésiter ,  deniande  pour  son  fila  la 
main  de  mademoiselle  Delomer* Le  vieux  négociant  estime 
son  commis  et  ne  lui  refuserait  pas  sa  fille;  mais,  sans  for- 
tune ,  que  feront-ils  dans  le  mondé  ?  Si  Dominique  avait 
seulement  lUie  trentaine  de  mille  francs ,  avec  sa  conduite 
et  son  intelligence  9*  il'  pourrait  faire  de  bonnes  affaires* 
3N^'est-ce  que  cela?  dit  le  père  Dominique;  ne  faut-il  que 
cette  somme  pour  assurer  le  bonheur  des  deux  amans? 
J'ai  trois  mille  sept  cent  soixante-dix-huit  louis,  et  six 
sacs  de  douze  cents  livres  dans  ce  petit  tonneau ,  ils  sont  à 
votre  service  ;  et  en  mâme-tems ,  il  le  défonce  et  fait  voir  son 
argent.  M.  Delomer  accepte  la  demande  du  père  Domi- 
nique 5  et,\iu  moyen  de  son  baril  de  vinaigrier,  il  cimente, 
le  bonheur  de  son  fils  et  de  mademoiselle  Delomer. 

Cette  pièce  offre  de  l'intérêt  et  des  longueurs;  du  comir 
que  qui  fait  rire ,  et  de  la  morale  qui  fait  bâiller;  elle  a-dû 
une  partie  de  son  succès  au  talent  de  l'acteur  Périgny, 
chargé  du  rôle  du  Vinaigrier. 

BROUIIXERIES  (les)  ,  comédie  en  trois  actes  et  «r 
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prose,  mêlée  d'ariettes,  paroles  de  M***,  musique 4e  M. 
Lebreton  ,   au  théâtre  Italien,  1^90. 

En  amour,  une  légère  infidélité  n'estpas  un  grand  crime. 
Cest  pourtant  une  faute  quel'amour-propre  offensé  ne  par-, 
donne  pas.  Dé-là,  naissent  ordinairement  desbrouillçijies^ 
qui,  dans  le  monde  comme  au  théâtre  ,  ne  sont  pas  ordi- 
lifdrenient  de  longue  durée.  Dans  la  pièce  ^  Tellez  et  Garo- 
liae  arrivent  ensemljle  chez  la  sœur  de  dom  £élix  ;.  elle^ 
croit  ^e  Tellez  est  venu  pour  Caroline,  tandis  queSilva^ 
amant  de  Caroline ,  se  persuade  quo  sa  maîtresse  est  d'iîi-. 
telligence  avec  Tellez.  Cette  erreur  produit  des  quiproquo. 
dui  réveillent  la  jalousie,   mais  tout  s'éclaircit,  Tamour 
triomphe,'  les  deux  couple^  s'uniss,pnt  et  toutk  mond»  est; 
tfbntent.  .   ^ 

La  marche  de  cette  espèce  àlmbrog^lio  espagnol  est  em- 
hànissée;  beaucoup  de  scènes  ne  sont  qu'indiquées^  il  faut 
ajouter  à  cela  que  lé  dénouement  ^  ;t  froid  est  commun. 
Cet  ouvrage  doit  sur-tout  l'accueil  qu'il  a  reçu ,  à  la  mu-  ^ 
lique  de  M.  Lebreton.  On  se  plait  à  suivre  ce  cpmpositeuiv 
dans  la  carrière;  chaque  pas  qu'il  y  fait  est  xQarqué  par  im 
sou  veau  succès. 

t 

BBnÈRE  (Charles-Leglerc  de  la),  secrétaired'am- 
bàssade  àRome ,  eut  le  privilège  du  Mercure  ^  depuis  1744  » 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1754,  à  l'âge  de' 39  ans. 

A  un  esprit  vif  et  agréable ,  il  joignait  un  caractère  poli 
et  des  mœurs  douces.  Il  est  auteur  de  plusieurs^  opéra  :^/e5 
Voyages  de  V Amour ,  Dardanïis  ^  le  Prince  de  Noisi  et 
d'une  comédie  intitulée  les  Hïécontens» 

BRUEYS  (David-Augustin)  ,  né  k  Aix,  en  Provence, 
tQ  x^4q ,  movt  en  ij23» 
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néift  rare  de  voir  deux  auteurs  courir  la  même  carrière  f 
partager  les  mdmes  lauriers ,  se  les  disputer  quelquefois , 
et  rester  amis.  XJne  pareille  société  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  deux  jolies  femmes ,  que  des  vues  sur  le  même 
Atiaflt,  ou  quelque  préférence  choquante  pour  Tune  d'elles' 
peut  rompre  d^lne  minute  à  Fautre.  C'est  toute  fois 
ce  qui  n'est  point  arrivé  à  Brueys  et  à  Palaprat  :  ils  ont 
composé  ensemble  un  grand  nombre  de  pièces  plus  01}  moins 
applaucEes;  et  leur  sépitration,  quoique  tardive»  n'a  pas 
même  été  volontaire.  Ces  deux  hommes  sympathisaient 
presque  en  tout  ;  même  tour  de  génie  ^  même  façon  de  voir 
les  choses ,  de  les  sentir  y  de  les  rendre ,  à  quelque  dUtCé^ 
rence  près.  Toutes  ces  raisons  étaient  plus  que  suffisantes  g 
pour  ne  (aire  qu'une  même  édition  de  leurs  ouvrages.  Pala-« 
prat ,  attaché  à  M.  de  Vendâme,  le  suivit  en  Italie  ;  et 
Brueys  se  retira  à  Montpellier  y  où  il  est  mort. 

Cet  auteur  et  son  associé  Falaprat ,  avaient  tous  deuifr. 
la  vue  si  basse ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  voir  si  l'eau  qu'il» 
faisaient  chauffer ,  était  assez  chaude  pour  y  mettre  I» 
Ûié  y  qu'ils  prenaient  'tous  les  matins  ;  et  ils  se  trouvaient 
réduits  à  attendre  que  quelqu'un  passât  sur  l'escalier  pour 
le  leur  dire. 

Brueys  mangeait  avec  des  lunettes;  Louis  XlV  »  quir 
l'aimait ,  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  de  ses  yeux  e 
Sire,  répondit  Brueys',  Sidobre  ^  mon  neveu ,  dit  que  je' 
vois  un  peu  mieux. 

Brueys  disait  que  Baronet  laChampmêlé  avaient  fait  pas-, 
serpihis  de  mauvaises  pièces,  que  tous  les  faux  monnoveurâr 
du  royaume. 

BRUEYS  £T  PALAPRAT»  comédie  en  tin  acte  et 
en  vers,  pas  M.  Etienne ,  aux  Français 9 1807.      .    .  ^      ^ 


BRU  I&7 

-  Broejft  et  P^k^rat  oat  fait  jouer  leur  comédie   da^ 
Gfjctndeur  ;  le  public  l'a  sifflëe  ;  et  ik  aotigent  à  appeler  à^ 
ce  premïef  jugement*  Falaprat  y  anivé  de  la  veifle  àPaaria, 
avait  >   cbemio  faisaol  »  obligé  le  duc  de  Vendôme  ,  qui 
vejragaait  irKiogniêo  »  tk  qu'il  avait  .pris  pcnir  ua  siaipl« 
oaStaire.  Le  prince  arrive  chexlos  deux  amis  sans  se  faire  ^ 
cofwiaître^  ib  le  reçoivent  très4>ien  ^et  lui  proposent  mânae^ 
quoiqu'ils  soient  sans  argent  »  de  diiier  avec  eux*  Le  prises 
acc^e  :  cependant  Brueys  sort  pour  aUer  au  théâtre  f  et 
Vàlaprat  y  veste  seul ,  voit  entrer  un  hubsler  chargé  d^ar»' 
yfttar:  soit^anii.  Il  déclare  qu'il  est  Brue3rs ,  et  suit  un  reçois 
en  prison.  Brueys  kii-^même  suirvient^  ei; ,  non  moins  gêné* 
leW-que  Falaprat,  court  le  délivrer*  Le  duc  de  Vendôme , 
qm  aiiive  alors  pour  diner ,  ne  trouvé  que  rhnissiaar^  qu'il 
]^p^d4  pour'un  auteur; mais  qui  lui  appreod.ce  qui  se  paase» 
La  panbce  se  rend  caution  des  deux  axais,  et  les fidt  meltr# 
eft-  Uièrté> 

Jje  fonds  de  cetle  comédie  est  un  peu  léger  $  mais  det 
)o1ri détails,  des  traits  heureux ,  des  vers  comiques,  1« 
seadent.  très-^gréabk. 

B^IJMOY  (Pierre),  jésuite,  Tié  à  Rouen  en  1688,. 
mort  à  paris  en  1742. 

Il  a  coji^posé  plusieurs  ouvrages  dramatiques.  Ses  tra^ 
gédles  sont:  J^aoc,  Jonatbas  et  le  Couronnement  de  Dar 
yidf  ses  comédies  :  la  Bo'éte  de  Pandore ^  et  Plutus^ 
Ces  différentes  pièces,  prouvent,  suivant  Voltaire ,  qu'il 
est  plus  aisé  de  traduire  les  anciens  que  de  les  imiter  :  on, 
trouve  pourtant  dans  ses  tragédies,  quoîqu 'écrites  d'im 
style  lâche  et  faible,  quelques  beautés,  et  plusieurs  heu- 
reuses imitations  de  B^cine;  il  excelle  à  peindre  les  pas-^ 
lions  douces  et  tendres.^  mais  dans  tout  le  x%aX%^  il  a^  %h4 
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et  languissant  Le  poëte  comique  vaut  encore  moins  en  lui 
que  le  tragique  :  les  traits  de  morale  qu'on  trouve  dans  aes 
comédies,  sont  vagues  et  usés;  et  quant  aux  ridicules  du 
grand  monde ,  un  religieux  ne  les  connait  pas  assez  pour 
les  peindre.  Plusieurs  auteurs  se  sont  empressés  de  suivre 
la  carrière  qu'il  avait  tracée  comme  traducteur.  Sfm 
Théâtre  des  grecs  nous  a  procuré  plusieurs  autreâ  Théâtres 
étrangers  y  mais  très-éloigoés  du  mérite  du  sien.  Le  pAr« 
Brumoy  possédait  trop  l'esprit  d'analyse,  le  génie  de  1« 
traduction,  les  finesses  du  goût,  pour  pouvoir  être  facile- 
ment égalé  par  les  littérateurs ,  qui  n'ont  eu  ni  autant  d'ap«: 
plication/]ue  lui,  ni  autant  d'avantage  du  côté  du  sujet. 

Ce  qu'on  peut  lui  reprocher ,  n'est  pas  son  admimtioii 
pour  les  tragédies  grecques,  mais  trop  de  penchant  à  dé« 
truire  les  nôtres.  Corneille  et  Racine  ont  sans  dotate  puisé 
dans  Sophocle  et  dans  Euripide ,  le  goût  des  vraies  beanléi 
théâtrales  ;  mais  quoique  disciples  des  tragiques  d'Athènes, 
ils  ont  néanmoins  très-souvent  égalé ,  et  quelques  fois  sur- 
passés leurs  modèles,  et  le  sont  devenus  à  leur  tour. 
C*est  parce  qu'on  s'éloigne  trop  de  cette  noble  simplicité  t 
qui  fut  toujours  l'objet  de  leur  émulation,  qu'on  donne 
à  présent  dans  l'extraordinaire ,  dans  le  bisarre ,  et  qneTon 
voit  de  si  faibles  productions.  Peut-être  aussi  le  manque 
de  talent  est-il  la  vraie  source  de  cette  disette  de  bonnes 
tragédies. n  n'appartient  qu'au  génie  d'égaler  le  génie;  et 
la  médiocrité  pu  le  monstrueux  soiit  ordinairement  le  par^ 
tage  de  ceux  qui,  sans  mission,  veulent  figurer  sur  It 
scène ,  qui  n'adnàet  que  les  grands  maîtres. 

BRUNET  (PiiRRE-NicoLAs),  né  à  Paris  en  173», 
et  mort,  d&ns  la  même  ville,  en  1771.  S'annonça,  à  l'âg^ 
de  23  ans ,  par  un  poëme  en  cinq  chaot» ,  intitulé  Minorqum 
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€ùtyfuis^^  et  doi^  a\\ji  Français,,  en  '  l^Çâ^  Je^  '^oms 
Chauds  ^  Qs^XlJf^diifféreiit  CorrigJ^  CoUo  pièca,;AaBii  avçir 
obtenu  iw  jpr^]»d  s^uceis ,  y  ful.optof tidne  septibia de  nsajfk^^ 
il  est  raie  i}ue,  lj&  ca^ip  d'ass4|i  d'un  ^in«  ati^c  <|î|^.,!m 
fuccÀa  p]t|s  ]y|^^!f91»•  L-'eoyie  d«  ae  prodtpire  lur  touB -Im 
Th«âtres  le  porta  ensuite  à  la  Cocn«die  Jtidiçai^  pà» 
associé  avec  le  sieur  Sticotti ,  itn  des  acteurs  de  ce  spec- 
tacle, il  fit  jouer  les  Faux  JDevins  et  la  MqUnA^i  déS 
Jiéâtres^  Bofoc^  vQt|lujt  aiif^i  ^ofio^brer  sur  les,.t^teaux 
de  la  Faille,  oà  il  dopi^ta  lu.  Ft^ussei  Thnfue  j  ^fii sÇ^  V^iff^ 
été  imprimée.  Il  ne  manquait  plus  à  la  muse  errante  dm 
cet  auteur ,  que  de  se  £ûra  vaLoi^  sur  la  scèaBr/iyjfffffLem 
nfaf,  çhafgé  p«^r  14bdiw^teujçs:4e  .W  Théitre,i,^.frijrq  fes 
çliftBgem^as  4ans  l'opéra  de  Scanderbetg  ^^  4Mpj(.  cpbii^ 
^Alpké9  et  jéfréAuse*.  JX.  %  ensuite:  l'entréei  4¥t.^V^ 

A^Hîppajpèae^^eti  Atalante,.  Il  •«.  ngiê«elais^  i^,  ce.JiJUU'^^ 
auquel  il  jpmiss^it  se  voidoiit  fixer,  ui^  tra|^^di(j|r;baUct« 
fa.  cifi^l  sfifi^ , .  de, .  Xhéag;4ns  ^f  .Chçfiaféç.  - 
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•        « 


BBjU]JJp3f.  QN.) ,  ^cteiu:,  ei^l'un  des  ^minlstrc^eurs  4u 
Théâtre  des  Variétés  ,  1809. 

Q'^  le  ^plu^ ferme  app^iif  diji  c^I^mb^i^f  £i.d^»^e^fl|ux 
dont  ÇarçnrnQ^llef^  Nfs  cole&^.avec  uu  go^t  dont  personne  ^ 
avant  lui,  n'avait  donné  l'exemple;  il  a  même  l'neureuil 
talejQlr4V?^cr^r  qiui  exciti^t:^!adnûration.  du  p^KUç  ^  et 
l'envie  des  auteurs  les  plus  £é<;ond3  eu  ce  geura:  aas3i  1^ 
Th^fitre^  où>ii  brille,  est-il  leplus  fibéquenté  (^Icjcagi^e  | 
et  ses  niaisjsdies ,  squrès  avoir  fait  Iq.  charme,  do  çeç(,ateiic 
délicat,:!»  répandent  encore  dan^'les  sociétés  les  plus  ppUes* 

Lai^Yixice'lui  paie  le  m^nae  tribut  que  la  capitale;  en 
voici  ^si0  pfaav*  fcagpantfi^aUna» jauait.dans  ua^graiwi^ 
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▼ilte  de  (>rô?iiiC6  i  là  foale  se  pressait  pour  entênâre  le  pre-> 
taier  de  nos  acteurs  tragiques  (  mais  tout-àwroup  parait 
l'illustre  Brooet ,  et  Tollà  qu'elle  déserte  la.  scène  où  Talma 
faisait  retentir  les  beaux  vers  de  Racine  v  pour  se  portei^ 
anxlieùz'o&  Brunet  fiEiisait  réviyre  le  génie  dirinunortel 
de  Bièrre^  O  temporal  6  mores! 

BRUNI  (M.) ,  compositeur  français,  iSôg. 
Ses  nombreux  ouvinges  ont  obtenu  un  succès  mériter 
On  y  trouva  un  style  pur,  de  la  grâce  et  dé  là  variété* 

BRTrirSWICK  (FafoiMc  DE). 

I«e  conseiller,  bibliodiécaire  ReihaiiJ^  et  aùtetir  de  i*AU 
nianach  des  Théfttres  ;  imprimé  à  Gotha  en  178^  et  1788/ 
èe  glbrifie  de  pouvoir  placer  le  prince  Frédéric  de  Bruns-^ 
wicL  au  nombreux  catalogue  des  ailleurs  vivans,  qui  ont- 
jûravaïllé  poXkt  le  Théâtre 'allemand;  paite  que,  dans  soil 
loiiir,  ce  prince  a  traduit  du  français  en  alIéHattd^  xakf 
petite  pièce  de  M»  Cham}>fort,  bu  un  acte,  et  (|tt^  a  ausif 
traduit  de  l'allemand  en  français ,  VAriadne  de  Brandes , 
qui  a  été  réprésentée  sur  le  Théâtre  Français  de  Bérliri^ 

BRtJSCAMBELLB  (tiÈs  LA^Ritas,  dit),  célèbr» 
farceur ,  qtd  a  joué  pendant  près  de  3o  ans  à  l'Hôtel  d«l 
Bourgogne* 

Au  tems  oii  la  scène  française  était  encore  'dans  l'enfanbe, 
le  prologue  des  moralités,  des  Sottises ,  dés  fiut;es^^  était, 
à  la  mflikiière  des  anciens ,  Texpôsé  du  4njet  ôh  line  ha- 
rangue pour  captiver  la  bienveillance  dés  Spectateurs;  le 
plus  souvent  tme  fecétie  où  Ton  s'efforçait  dé  tes  faire  rire.^ 
H  y  >Lvaît  dans  la  troupe  un  acteur  chai^  dé  cet  emploi  ; 
c'était  6roft.6uilIaume,  Gautier,  OaigliiIle,.Turliipin; 
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Guillot  ô-orja,  Bruscambille.  Les  prolognes  de  celui-ci 

• 

sont  d'un  ton  de  plaisanterie  qui  dut  plaire  dans  son  tems* 
Dans  Fun  de  ces  prologues ,  Bruscambille  se  plaint  do 
l'impatience  dès  spectateurs...  a  Je  vous  dis  donc  (fpecto- 
toresïmpatientissimi)y  que  vous  avez  tort;  mais  grand  tort, 
de  vefiir  depuis  vos  maisons  jusqu'ici,  pour  y  nîiontrer  votre 
împÀtience  accoutumée  •  • .  •  Nous  avons  bien  eu  la  pa- 
tience de  vous  attendre  de  pied  ferme  ^  et  de  recevoir  votre 
argent  à  la  porte,  d'aussi  bon  cœur,  pour  le  moins,  que  vous 
l'avez  pi<ésenté ;  de  vous  préparer  un  beau  Théâtre,  une 
belle  pièce  qui  soft  de  la  foi^e  et  est  encore  toute  chaude» 
Mais  vous,  plus  impatiens  que  l'impatience ''même ,  ne 
nous  donnerez- vous*  pas  le  loisir  de  commencer?  A—t-on 
commencé?  c'est  pis  qu'auparavant  :  l'un  tousse,  l'autre 
crache,  l'autre  rit,  etc.  Il  est  question  de  donner  un  coup 
de  bec ,  en  passant ,  à  certains  péripathétiques  qui  se  pour- 
mènent  pendant  qu'on, représente  :  chose  aussi  ridicule  que 
de  chanter  au  lit  et  de  siffler  à  table.  Toutes  ces  choses  ont 
leur  tems  ;  toitte  action  doit  se  conformer  à  ce,  pourquoj 
on  l'entreprend;  le  lit  pour  dormir,  la  table  pour  boire  ^ 
l'Hôtel  de  Bourgogne  pour  ouïr  et  voir>  assis  ou  debout» 
Si  vous  avez  envie  de  vous  pourmener^  il  y  &  tant  de  lieux 
pour  ce  faire  .  • .  Vous  répondrez  peut  être  que  le  jeu  ne 
vous  plaît  pas;  c'est  là  où  je  vous  attendais!  Pourquoi  y 
venez  vous  donc  ?  que  n'attendiez  vous  jusqu'à  amen  pouc 
en  dire  votre  râtelée  ....  Ma  foi,  si  tous  les  ânes  man- 
.geaiént  du  chardon,  je  ne  voudrais  pas  fournir  la  con9pa-« 
gnîd pour  cent  écus  ». 


I 


BROTÉDE  LÔifeELLE,  censeur  royal,  mort  en 
.1783. 


\ 
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On  a  dfl  lui,  les  Ennemies  récmudliétf  1766,  et  k 
Joueur  f  tragédie  en  cinq  actes  et  eo  prïDêe ,  iTol* 

BRTTTDS ,  tragédie  de  Ifflle.  Bernard ,  1690. 

Quelque  faible  que  soit  cet  ouvrage ,  nous  en  tendrons 
«m  compte  assez  détaillé ,  pour  mettre  nos  lecteurs  en  état 
d'en  coiliparer  le  plan  à  celui  du  Bmtus  de  Voltaire.  C^est 
par  la  comparaison  du  médiocre  et  du  beau  ^  qu'on  parvient 
à  apprécier  les  ressources  du  génie. 

Octavius  rient  demander  au  Sénat  le  vétabli^Mttkient 
des  Tarquins;  il  est  refusé  comme  il  s'y  attendait;  cette 
demande  n'était  qu'un  prétexte ,  pour  s'introduire  dans 
Rome ,  et  pour  engager  Aquilinus ,  parent  du  roi ,  àpresser 
l'exécution  d'un  complot  formé  par  de  )eunes  Romains  en 
faveur  de  la  monarchie.  Tibérinus,  un  des  fils  de  Bmtus  ^ 
est  au  nombre  des  conspirateurs  ;  mais  Titus  est  resté  fidàle 
à  la  cause  du  Sénat  .Chargé  de  la  garder  de  la  porte  Qniri* 
nale ,  il  faut  absolument  le  séduire  ;  car  c'est  par  oette 
porte  seule  que  Tarquin  peut  être  introduit  dans  Rome* 
Conunent  y  parvenir?  Brutus  vient  ^arrêter  le  marii^de 
ses  deux  fils  :  Titus  époiuera  Valérie ,  sœur  de  son  coD^ 
gue  au  consulat,  et  Tibérinus,  Aquflie,  fille  d'Aquilihs. 
Mais  les  deux  frères  aiment  Aqnilie  ,  qui  préfère  Tituf • 
C'est  sur  cet  amour  qu'Aquilius  fonde  l'e^Mnr  de  fidre  en- 
trer celui-ci  dans  le  parti  des  Tarquins ,  et  il  engage  sa 
mie  à  profiter  de  tout  l'ascendant,  que  aès  charmes  lui  doi^ 
nei)^  sur  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  pont  Vj  engager. 
C'est  à  cette  condition  seule  qu'elle  peut  espérer  de  deve*- 
nir  son  épouse.  Aquilie  ne  peut  consentir  à  corrompre  ce-* 
lui  qu'elle  aime ,  et  ce  n'e^t  que  la  crainte  d'être  forcée 
d'épouser  Tibérinus  qu'elle  hait,  qui  peut  l'y  résQudre. 
Titus  se  révolte  &  la  proposition  de  son  amante  ; 
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bientôt  il  balance  entre  l'amour  et  son  devoir.  On  ne  sait 
pas  encore  quel  parti  il  a  enxbrassé,  lorsque  la  conspiration 
estdéeouverte  par  un  esclave ,  qûrValérie  à  introduit  dam 
la  maison  d'Aquiliê.  Le  nom  de  Tibérinus  se  trotive 
sur  la  liste  des  coq)iu^s»  firutus  le  fait  amener  devant  lui  $ 
il  est  sûr  le  point  dc^  Tenvoyer  au  supplice ,  et  se  console 
de  la  perte  et  du  crime  de  ce  fila,  par  l'innocence  de  Titus  : 
lorsque  celui-ci  vient  ae  dénoncer  lui-même  »  donner  tous 
les  détails  d'une  consjMration  dans  laquelle  il  est  entré , 
et  solliciter  l'arrêt  de  sa  mort.  Valérie  qui  se  trouva 
{nrésente,  et  qui  l'aime  toujours*^  mal^é  sa  trahison  ^ 
sollicite  sa  grâce  j  Brutus,  touché  du  repentir  de  son  fils^ 
cprt  pour  aller  la  démander  lui-même  au  Sénat ,  et  le  laissai 
-ayec  Valérie*  Elle  lui  avoue  que  c'est  par  ses  soins  que  la 
conspiration  a  été  découverte.  Titus ,  loin  d'en  être  offensé  ^ 
lui  tépond  : 

Kc  vous  repentez  point}  pir  loiu  Rome  cet  Minféè. 

Bientôt  on  voit  paraître  Aquilie ,  au  désespoir  d'avQii 
ei^agé  Titus  à  trahir  son  pays  ;  elle  sort  ^  et  va  déclarer  au 
Sénat  qu'elle  est  seule  coupable.  Cependant  le  Sénat  s'ea 
n^orte  entièrement  à  Brutus  siflr  le  fort  de  ses  fds«  H  fait 
venir  Titus  ,  lui  annonce,  l'i^rrêt  de  sa  môrt^  l'^mhraBse  et 
ee  retire  ,  enfin  ksdeilx  coupables  sont  exécutés*  Valéri0 
veut  suivre  son  amant  au  tombeau  ^  et  A4uUie  s'empoîf- 
sohlie* 

Dems  cette  pièce,  Valérie ,  l'Ambassadeur  de  Tarquin  ^ 
Tibérinus ,  sont  des  personnages  imitiles,  ou  qui  ne  serveift 
qu'à  faire  naître  un  double  intérêt,  ,s'il  pouvait  y  en  avoir 
dans  «une  pièce  dont  le  style  est  froid,  la  maicbe  incertaiha 
et  l'action  languissante. 
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^      ..,>;  jMii  liooltuitlo,  ^ni  estimait  beaucoup  MDe* 

X.    M*i  ^i^éhi»  fmrt  à  cette  tragédie ,  ainai  qu'aHX 

^    ^ ,    ^.  .u^ii;»^  ^  c^le  demoiselle.  ^ 

^    *^toMkCU«ir  dw  PoDt-Chartrain ,  qui  honorait  Mlle»  Bar- 

«..^  .«  ^  prvIectioD  et  de  son  amitié ,  et  qui  même  lui 

*».>«».:  jkk*i^  peusion ,  la  detpurna  de  travailler  pour  le  théA- 

A  s  «^  M  Un  Bernard  se  rendit  à  son  avis;  elle  sacrifia  méme^ 

,4d)^x  M  «foruières  années  de  sa  vie ,  quantité  de  pièces  diC* 

^i^f«l^w  en  vers ,  qu^eUe  avait  composées, 

B  R  U  T  U  S ,  tragédie  en  cinq  actes  et  ^  yera ,  df 
.Voltaire. 

Cette  piàce ,  sous  le  rapport  du  plan ,  des  détails  ejt 
du  style  ,  est  si  supérieure  à  la  précédente  ,  qu'il  serait 
xidicule  de  les  comparer  ;  et ,  si  nous  hasardons  ici  queVp 
qnes  réflexions ,  c'est  pour  l'intérêt  de  l'art ,  e^  pour  faûr^ 
Toir  comment  des  mains  habiles  savent  rendre  intéressant  lo 
sujet  le  phis  ingrat.  Un  père  ,  q.ui  conjdamnç  ses  fils  à  mort,, 
doit  être  odieux  aux  spectateurs ,  rien  ne  peut  excuser  à 
leurs  yeux  un  acte  de  sévérité  si  contraire  à  la  nature  : 
un  citoyen ,  qui  trahit  à-la-fgis  son  père  et  son  pays ,  no 
|>eut  inspirer  que  de  la  haine  et  du  mépris.  Cependant  Vol^  , 
-taire^  a  su  montrer  \es  deux  personnages  sous  un  asppct 
intéressant  ;  mais  il  fallait  tout  son  talent  pour  y  parvenir* 
Il  a  tellement  tampéré  l'austérité  de  Bcutusj^  par  Pamour 
paternel  ^  qu'on  est  obligé  de  le  plaindre  et  d'admber 
l'effort  qu'il  se  faiten  condamnant  son  fiIs.Voltaire  s'est  bien 
-gardié  de  lui  faire  prononcer  IVirrêt  de  mort  de  THus  et  de 
Tibérinus,  celui-ci  vient  de  périr  en  combattant  :  il  ne  reste 
plus  que  Titus  à  juger.  Brutus  ne  peut  le  croire  coupable^ 
l'amour  paternel  l'absout ,  lorsque  lui-même  vient  avouer 
f5)n  crime,  se  condamner  au  supplice,  et  forcer,  pour  ainsi 
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dira,  son  pare  au  plu$  cruei  des  sacrifices.  B'im  autrt  cfitë, 
ce  n'est  point  par  l'amour  seul  que  Titus  est  entraîné  dan^ 
le  parti  ^e  Tarquin  ;  l'ambition ,  le  dépit ,  la  jalousie  sont 
^nis  pour  combattre  en  lui  IVuaaiour  dè^  la  patrie*  L'fidressçi 
d'Arons  ,  celle  de  Messala,  les  ckarines  de  TuIKe ,  l'e»s 
poir  de  monter  sur  le  trône  ,  les  laimes  d'une  maîtresse , 
qui  implore  le  secourt  d'un  amant' ,  en  fkveur  d'un  pèrf 
qu'elle  chérit  et  qu'elle  doit  chérir  ,  lea  longs  combats  quf 
Titus  se  livre  :  tout  contribue  à  le  rendre  iatérea»ant  « 
malgré  sa  trahison.  Il  Revient  grand  et  même  sublinu»,; 
lorsqu'il  se  jette  aux  genoux  de  son  pare ,  et  demande  en 
quelque  sorte  à  être  puni  de  son  crime. 

•  • 

BUÇÉPHALK  (  LA  MORT  dl£  )  ,  tragédie  burlesque,^ 
fO.  un  ^cte  et  en  vers  de. P.  Rousseau. 

Tout  le  monde  connaît  l'attachement  du  grand  AldXa&f 
dre  pour  son  cheval  Bucéphale.  Ce  célèbre  coiNrsier  rânl 
d'être  blessé^  le  héro3  9  fOA  maître,  est  accablé  de  chagrin  ^ 
lorsque  la  princesse  Statyve  vient  lui  offrir  sa  main  et  son 
içœur  ;  c'est  y  il  faut  en  convenir ,  fprt  mal  choisir  son  tems* 
Aussi  AlexandxG  la  quitte^t*il  brusquement ,  pour  voler  k 
l'écurie  de.  son  ckjsr  Bucéphale.  Statyre,  indignée  de- cette» 
préférence,  jure  la  mort  du  cheval  et  charge  Aridée ,  £rèr9 
d'Alexandre ,  de  le  tuer..  Il  ne  veut  point  ^e  prêter  à  uk 
tel  forfait  ;  mais  enfin  les  charmes  et  fes  orchres  de  Statgrra 
l'emportent  sur  sa  répugnance»  H  s'adresse  au  médeciît 
Philippe  ,  et  l'engage  à  empoisonner  Bucéphale  ,  le  mé-^ 
decin  le  lui  promet.  Aridée  va  demander  «nsuite  les  fa<« 
veurs  de  Statyre  ,  prix  convenu  de.  son  enanii!.  :"  elle  lat 
luirefuse.  Il  se  porte  alors  à  des  violence»,  qu']^hestion 
•çiçnt  raconter  à  Alexandre,  qui  s'en  indigne.  StaQn^.a^ 
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pris  la  foite  i  ^  Ariâéa  ,  désespéré ,  eat  ailé  vohr  Bticé-* 
phale  expirant  : 

> 

£t  qui  d*iu  coep  de|M  y  laac^  dhme  iripia  m»* 
Loi  lût  dans  U  dÛAhragme  une  Ur^  bl^tniÉi»-- 


Il  vient  enfin  mourir  sous  les  yeux  d'Alexandre, et  jjetCe  def 
çoupçoDs  sur  la  conduite  de  Philippe  :  le  roi ,  irrité ,  chasse 
son  médectfi ,  et  finit  par  expirer  lui-même  dat|s  les  dou-* 
leurr  du  choiera  morbus.  L'auteur  de  cette  farce  a  pttrp« 
dié  les  plus  beaux  vers  de  Cpmeille  et  de  Haciiie. 

BUCHERO'N'  (le  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose,  mê- 
lée d'ariettes,  par  M.  Guichard,  musique  de  Fhilidor,  aux 
Italiens,  1763; 

Susette  revient  de  la  forêt ,  et  chante  la  petite  chakison  , 
pour  charmer  l'ennui  du  voyage;  Colin  entend  sa  voix  et 
iLccQurt  sur  ses  pas  pour  l'entretenir  de  son  amour;  mais 
ÇuseJAe  refuse  de  rester  :  ^elle  craint  d'être  surprise  par  sa 
mèrQ,  .qui  veut  1^  marier  à  un  riche  fermier,  nommé 
Simon*  Quelle  nouvelle  poiur  Colin  !  il  voudrait  témoigoersa 
douleur  à  Susette ,  mais  entend  quelqu'un  ,  c'est  Biaise  ^ 
Susette,  Tev^foant .de  soubtravail;  ils  sont  obli|és  de  ses^ 
p^rer  de  parer»  On  entend  gronder  le  tonerre.  Mercure  sur  un 
louage  vi^t  ennoncer  à  Biaise ,  de  1a  partdu  maître  desDieux, 
quetomché  de  sa  misère ,  Jupiter  ràmpHrales  trois  pre« 
miiejt^.  souhaits  qu'il  voudra  former*  Biaise  aussi  étonné 
qu'embaras^  sur  te  choix  de  ees  souhaits ,  va  consulter  le 
bailU^  avec  qui  il  se  noet  à  taUe*  On  boit  un  coup  ,  après 
quoi  le- Bûcheron  offre  quelques  petits  poissons  à  son  coi>« 
riy»  ;•  il  sait  que  le  Bailli  êktit  l'adguille ,  et  voudrait  pou« 
xw  hù.  en  offrir  imt  ;  à  peiae  oa  souhait  est  il  formé  9 
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qii^QDe  anguille  remplace  les  petits  potasons.  Margot , 
TQjant  que  sôtt  mari  a  si  mal  profité  de  \ce  premier  sou- 
hait ,  devièat  Àfriëfiiie  ;  elle  se  répéhd  cbtitre  Biaise  en  re- 
ptoeiiei  ametu ,  et  l'ftccable  d'injures.  Datii  son  premier 
mouvement^  Biaise  souhaite  de  la  voir  muette,  ce  qui 
s'accomplit  dans  Pinstant  ;  enfin  il  fera  lé  sacrifice  du  troi- 
sièmov^  pour  lui  rendre  la  pai*oléy  si  elle  veut  consentir  aa 
mariage  de  Colin  avec  Snsette  ;  Margot  se  rend  et  rec<^u- 
vre  la  parole.  On  s'en  aperçoit  bientôt ,  car  tes  mots  sorfeiît 
en  foule  de  sa  bouche ,  ils  se  pressent  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
source  eti  soit  épuisée 

On  doit  ê'interdii^  toute  eâpèoe  de-  réflexion  sur  un  ou-> 
visge  de  cette  trempé.  On  Voit  assez  que  c'est  une  nouvelle 
plaisanterie  sur  la  démangeaison  qu'ont  certaines  fenmies 
de  parler  à  tout  {^topoà; 

BUONA  ÏIGLXOLA  (la),  epéra^comîque  en  trois 
^cte$y  traduit  de  l'It^ien ,  par  M.  Cailhavà ,  musique  âm 
Ticciniy  au  théfttré  Italien  y  1771. 

loL  Bonne  Fitle  ,  est  une  orpheline  retirée  dans  un  cht- 
V  teati  9  et  élevée  par  une  dame  qui  en  prend  soin.  Sa  b^uté  9 
.1^  s^ntimens  y  ses  vertus,  l'ont  fait  aimer  d'un  jeune  sei- 
gnem*  ;  elle  a  su  plaire  aussi  au  jardinier  qui  veut  l'épou- 
ser. La  femmc-*de-chambre  de  la  danie ,  et  une  paysanne 
coquette,  qui  aspirent  i  la  main  du  jardinier,  répandent 
des. soupçons  sur  la  vertu  et  les  inclinations  de  la  Bonnm 
fille*  Le  jeune  seigneur  en  est  offensé;  la  maîtresse  ducht* 
teau  veut  la  faire  enlever  ,  et  l'envoyer  dans  un  couvent 
potir  la. soustraire  à  la  passion  du  marquis  anM>ureut.  Le 
jardinier  la  délivra  des  nmns  des  xaVisseurs ,  et  la  conduit 
#n  triomphe  ;  mais  le  marquis  l'emmèneà  son  tour.  Enfin  , 
arrive  un  soldat  allemand  r  qui  Tient  s'informer  j'uki  eâ« 
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4 .  ««  ,  ^  ^^^uktom  UHAsé  maludd ,(  en  passant  .daoa  1«  vil- 
4^, ,  ,  ■  %•  i  4*ttii  «te  obligé  de  iuyc  i|veç  précipitatioji ,  à 
•.».^.  ^.uiM  ^tiCiire  d^onneur*  Le  colonel  vient  luir-même  , 
:«itmiu^  sa  Éiife  ,  qu'il  accorde  en  oiariag^  au    jeune 


ww< 


>«â^M^ur«. 


]^4  troupe  des  Italiens  avait  déjà  joué  cet  ouvrée  à 
YiULiA>  avant  qu'il  fut  traduit  par  M*  Cailhava;  mais  il 
invoquait  à  la  gloire  de  Ficçini  de  nous  le  faire  cotmaitre 

# 

tel  qu'il  a  été  composé ,  et  de  le  faire  exécuter  en  France» 
«  On  ne  peut  désirer  une  réussite  plus  con^plette  ni  plus 
méritée,  dit  un  critique  du  tems  :  si^  jusqu'ici  les  opénr' 
bouffons  de  Piccini ,  malgré  tout  leur  mérite ,.  n'ont  pas 
f  u  parmi  nous  un  succès  proportioqné  jtsa  grandelrentfmv- 
mée  I  si  môme  les  effe^  qu'à  produit  le  signer  Paësiellè  , 
son  élève  ,  faisaient  douter  que  le  maître  fut  l'^al  du  disr 
ci  pin,  \a  représentation  de  la  Buona  Figlioloy  fait  rentrer 
le  premier  dans  tous  ses  droits ,  et  bous  a  prouvé  quil  les 
Italiens  sont  de  bons  juges ,  quand  ils  regardent  cet  opét^ 
comme  le  cbef-d'œuvre  du  genre.  Il  n'y  â^  pas  un  air  qui 
ne  soit  fait  pour  être  distingué*  Le  musicien  passé  tour-à- 
tour  du  plaisant  au  grave,  du  ton  doux  au  ton  élevé;  et  ^ 

-  toujours  avec  la  même  perfection.  Les  accompagnemens 
sont  d'une  facture  savante,  harmonieuse  et  pleine  ùq  mélor- 
die  ;  le  chant  est  facile  ,  riche,  varié ,  et  tous  les  éloges 
qu'on  a  donnés  au  signer  Faësiello',  peuvent  s'appliquer  à 
Piccini.  Il  faut  même  ajouter  que  celui-ci  surpasse  son 
rival  par  cette  pureté  de  goût  et  de  style  qui  le  caractérise 
particulièrement  ».  .      '  î 

A  la  fin  de  la  première  représentation^  le  public  enivré 
^ppella  Piccini.  Après  quelques  minutes ,  il  parut.  A  se^ 

.  vue ,  tous  les  spectateurs  liif  prodiguèrent  les  applaudisse-;, 
mens  les  plus  vifs«. 
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l^URLESQiDE.    (  Voyez    Bas-^omiquX  ,    «u    mol 

ÇOMIiJUE.  ) 

BURSAY  (M,),  comédien  de  province,  et  auteuic 
HArtaxerce ,  tragédie  en  trois  actes ,  imitée  de  l'Italien  de 
Métastase^ imprimée  en  1765. 

En  176 1,  il  débuta  au.  théâtre  Français ,  dans  jtlùre^ 
par  le^rôle  de  Zamor.  Reçu  à  l'essai,  il  se  retira,  et  repa- 
rut pour  la  seconde  fois  en  1769 ,  dans  les  rôles  d'amou-r 
TOUX  de  la  Métromanie ,  et  de  VÉpoux  par  Supercherie^ 
Après  avoir  débuté  aux  Français ,  il  leur  proposa  sa  tragé-. 
die  à!Artaxerce  ;  elle  fut  reçue ,  ntrais  elle  ne  fut  pas  repré- 
sentée. Elle  a  cependant  obtenu,  depuis,  quelques  succès  ei^ 
province.  Bursay  a  traduit  Misantropie  et  Repentir,  fa- 
meux drame  de  Kotzbuë,  que  madame  Molé-Léger  arran- 
gea ensuite  pour  la  scène  française. 

BURSAY  (veuve).  En  1780,  elle  était  connue  à  TOpéra 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Aurore^  On  prétend  qu'elle 
était  en  commerce  poétique  avec  le  vieux  marquis  de  Saint'^ 
Marc,  qui  la  pria  un  jour,  dans  un  quatrain  ,  d'obtenir  des 
dieux  qu'il  fut  rajeuni  comme  Tithon;  ce  qui  donna  lieu  J| 
^t  autre  quatrain  : 

Gardez-Tons  bien,  cha.rmaiite  Aurore, 
De  rajeunir  ce  viens  Tithon  ; 
De  TOUS  ,  hélas  !  que  dirait-on , 
8i ,  pendant  soixante  ans ,  il  rimaillait  encore  ? 

A«  reste ,  un  chroniqueur  assure,  que  dans  la  corres- 

Ïondance  poétique  de  cette  demoiselle  et  du  marquis  d© 
aint-Jtfarc  ;  M.  6***^  était  le  secrétaire  4'Àurore, 


i4o  C  A  B 


G 


ABALE. 

Au  Théâtre ,  on  entend  par  Cabale ,  un  parti  formé 
pour  ou  contre  une  pièce,  pour  ou  contre  un  acteur* 
Les  poètes  dramatiques  sont  dans  l'usage  3e  cacher  leurs 
noms  jusqu'à  ce  que  lenir  pièce  ait  réussi  $  Us  espèrent 
par-là  se  soustraire  à  la  fureur  de  leurs  ennemis  person- 
nels ,  et  jouir  de  la  gloire  du  succès  ^  sans  s'eiqposer  à  la 
honte  d'un  revers.  Vain  espoir  !  le  secret  n'est  jamais 
gardé.  Les  comédiens  en  sont  les  confidens  ;  et  les  co- 
médiens s|ivcnt-ils  se  taire  ?  Long-tems  ayant  la  repré- 
sentation de  la  pièce  nouvelle  y  l'auteur  est  connu  de  tous 
ses  rivaux.  Ils  savent  les  détaik  de  son  ouvrage ,  et 
ont  eu  le  tems  de  préparer  tous  leurs  moyens  d'attar 
que.  S'il  est  mauvais,  ils  l'abandonnent  au  jQoépris  du 
public  ;  la  chute  alors  est  honteuse.  Est-il  bon,?  ils  dér 
ployent  toute  leur  tactique  pour  en  empêcher  le  succès:  lé 
parterre  devient  une  arrène,où  l'envie  et  le  mérite  $e  livrent 
un  combat  à  mort.  Le  chef  de  la  Cabale  connaît  d'avance  les 
beaux  endroits  et  les  endroits  faibles  de  l'ouvrage.  Il  se  placé 
de  manière  à  être  vu  de  tous  ses  subordonnés  ,  dont  les 
yeux  sont  fixés  sur  lui.  Aux  morceaux  faibles  ,  il  bÂille, 
et  reste  immobile  ;  sa  troupe  l'imite ,  et  le  parterre  en^er 
bâille  par  simpathie.  Aux  beaux  passages,  il  siffle,  â 
trépigne  ,  il  hue  ;  la  troupe  répond  à  ses  signaux:  la  vqix 
de  l'acteur  est  étoùfiee ,  et  le  public  condamne  un  ou- 
vrage ,  dont  il  n'a  entendu  que  les  plus  mauvaises  scènes. 
Voilà  ce  qui  se  passe  toujours  à  la  première  repésen- 
tation  d'une  pièce  ^  si  l'acteur  ne  s'est  pas  prémuni  contre 
les  efforts  de  ses  adversaires.  Mais  s'il  a  rassemblé  $es 
amis  ;  alors  les  deux  partis  sont  en  présence  :  l'uii 
applaudit ,  qûatid  Vautre  siffle  ;  l'un  crie   br^vo  !  l'autre 
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crie  à  bas  t  le  public  impartial  n'a  pas  plus  «ntendu  l'ou- 
vrage que  dans  le  premier  cas  :  il  sort  mécontent  ;  heii- 
reux  si  les  lienx  destinés  à  ses  plaisirs  ne  sont  point  de- 
venus un  arrène  dé  gladiateur ,  ou  de  boxeurs.  Si  les 
amis  triomphent ,  l'auteur  est  demandé  ;  s'ils  succon^nt , 
c'en  est  fait  de  l'ouvrage.  L'auteur  à  fait  une  hoiiora^Il^ 
résistance  ;  mais  il  a  perdu  son  tems  ,  ses  peines ,  et  le 
public  des  f  ouissances.  Si  la  pièce  reste  ,  la  seconde  rèpré^ 
aentation  est  moins  orageuse  que  la  premiàjre  ;  le  mérit* 
de  l'ouvrage  commence  à  se  fcdre  sentir.  Ce  u'e^t  eepeiH' 
dant  qu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  qu^îl  peu^èMf 
jugé ,  parce  qu'alors  l'ardeur  des  combattans  est  éteinte  t 
les  lunis  ,  et  les  ennemis,  moins  nombreux  ^  sont  rentrés 
dans  la  classef  des  impartiaux.  ' 

A  1^  Cabale  dn  parterre  se  joint  ceUe  des  aoteurs.  Tel 
•st  mécontent  de  son  rôle,  et  le  joue  mal,  sans  craiodr* 
d'être  Uâmé  ,  parce  qu'alors  le  pubik  juge  la  pîèce-et 
non,  l'acteur:   tel>  autre  est^  f&ché  de  n'^en  point  ayctit^ 
et  indispose  ses  ca^âradçs  contre  l'ouvrage»  Aux  Cabales 
du  parterre  et  des  comédiens,  succèdent  celte  dçs,  joim^ 
naliates.  C'est  dans  les  feuilletons  quels  haine  et  l'envie 
s'efforcent  d^  ravaler  le  talent ,  dé  flétrir  la  gloire^  etdè 
décourager  le  mérite.  Heureux  les  Ai^teurs,  qui  ne  se  lais^ 
sent  pas  abattre  à  leurs  coups,  qui  mépifi.^ent  leurs  traits, 
et  savent  attendre,  avec  patience ,  que  le  publie  seul  juge 
sans  appel ,  ait  profiônc^  sur  leurs  ouvrages^. 

Les  Cabales,  cpntre  les  débutans,  sont  plus  terribles 
que  contre  les  pièces  nouveIIes«Les  anciens  comédiens  soalt 
{Aus  intéressés  cpic^  les  auteurs  à  étouffer  un  mérite  nais** 
•ant ,  qui  pourrait  Içs  éclipser  ;  et  ils  connaissent  mieux 
que  ceuz*ci  ,  la  tactique  des  combats  de  psrterré.  La  chute 
'd'un  débutant  est  plus  terrible  aussi  que  celle  d'une  piècaM 
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l'auteur  tombe  à  la  ressource  de  l'impression  ;  il  peut 
ae  relever  d'ailleurs  par  un  ouvrage  nouveau  ;  mais  un 
débutant  sifDé  y  se  voit  réduit  k  traîner  de  traiteauz  en 
traiteaux ,  des  talens  qui  ,  s'ils  eussent  été  encouragés  f 
auraient  pu  faire  l'honneur  du  premier  Théâtre  de  l'Eu- 
lope  et  les  plaisirs  de  la  capitale* 

n  y  a  long-tems  que  les  auteurs  et  les  acteurs  se  plai- 
gnent de  la  Cabale,  et  qu'ils  senties  premiers  à  la  susciter* 
Toujours  les  grands  talens  y  ont  été  exposés;  toujours  ils 
ont  fini  par  en  triompher»  C'est  un  inconvénient  insé-^ 
parable  de  l'esprit  humain;  il  existera  tant  que  nous  aurons 
des  thétires  ,  des  auteurs  et  des  acteurs. 

Voici  une  anecdote  qui  fait  voir  combien  est  odieux,  le 
▼il  métier  des  agens  de  la  cabale  : 

L'un  d'eux  se  déchaînait  au  café  contre  un  jeuUé  poëte, 
dont  on  allait  jouer  la  pièce.  Quelqu'un  lui  demanda  s'it 
connaissait  cet  auteur  ?  Assurément ,  dit-il ,  je  le  connais, 
et  je  m'intéressais  à  lui;  mais  sa  présomption  opiniâtre  nm 
l'a  fait  abandonner.  H  m'a  lu  la  pièce  qu'il  donne  aujour- 
d'hui, je  lui  en  ai  montré  les  défauts  •  •  ;  il  est  si  plein 
de  lui-même  ,  qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  —  «  J'ai  tort  ^ 
lui  répondit  le  jeune  homme;  pais  monsieur,  ce  n'est  pas 
assez  de  connaître  les  gens ,  il  faut  aussi  les  reconnaître.  » 
C'était  l'auteur  lui-même. 

CABALE  (la)  9  comédie  épisodique,  [en  un  actoi 
en  prose,  avec  un  divertisseme/it,  par  Saint-!Foix,  au 
Théâtre  Italien ,  1749. 

L'auteur  fait  voir,  dans  cet  auvrage  ^  que  c'est  par  If 
manège,  la  brigue  et  l'intrigue,  que  l'on  rétissit  com-* 
munément  dans  le'  monde.  Il  y  a ,  dans  cette  comédie  , 
«ne  scène  dont  l'idée  est  aussi  neuve  et  aussi  singulière 


fftt'agrëâble  :  un   côniédien   persuade  à  un  pctît-maîtrb  / 
^ue,  pour  être  homme  à  bonnes--fortunes ,  il  fitut  etv 
attentif  au  spectacle.  '  i 

Celte  pièce  fiit  d'abord  "ptéééntéé  aux  éomédièns  Fran*-' 
çais  j  qui  la  refusèrent  ;  à  leur  refus ,  le»  Italiens  se  châr^'i 
gèrent  de  la  réussite  et  de  la  recette;  <;ar  Saint -Foîjt-' 

nV  jamais  prit  lés  honoraires  de  seg  piétés. 

■  \     *  • 

G;^BA3LEUR  (le) ,  comédie  en  lin  acte,  en  vers>  mê- 
lée d'ariettes ,  paroles  de  M*  Lebrun-Tossa ,  musique  d« 
M*  Jadin,;àl'Opé,ra^*Çomique.,  1794.      -^ 
r  J4SL  vieille  Dahpei^  aime  un  jeune  auteur ,  amant  de 
RosaUe.  Pour  se  venger  de   ses  mépris  y  elle  p|^o jette  de 
laire  tomber  une  pièce  de  sa  composition,  qu'on  va  repré* 
asoter  ;  et  charge  en  conséquence  Soif  a  ^  l'qn  de  ses  amans 
pi^jés ,  de  cabal^r  de  son  mieux;  mais  malgré  ses  efforts , , 
la  pièce  est  applaudie»  On  veut  arrêterSol& ,  parce  qu'ils 
a  sifHé;  enfin  l'on  se  contente  de  se  moquer  de  lui^  etr 
de  la  vieille  ,  et  les  amans  sont  unis. 


CAÊAftETlER  JALOUX  (le),  ou  XaCoùrtimb, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  MM;  Cfaanboux:it^ 
ïardeau,  178*.  '       v 

Cette  comédie  est  bien  digne  de* la  <3oUrtillc,  dont  elle 
porte 'le  nom  ;  le  Cabaretier ,  nommé  très-ingénieusement 
M.  f^inot ,  est  jaloux  de  sa  femme,  qui' parait  éprise  d\m  » 
officier  gascon.  H' silrprénd  celui *^oi-fwsant  sa  cour  à» 
madame  Vinot ,  et  '  envoie  chercher  le  Bailli    du  lieii.^ 
Madame  Vinot ,  qui  est  une  effrontée  des  plus  décidées  , 
prononce  une  harangue  ,  où  elle  prodigue  les  injures  à  «a» 
partie  adverse,  et  qu'elle  temiline  pathétiquement  par  dè«: 
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san^otsalpar  cIm  lamiMiIa  mari,  toat  jtoardi,  ^  Sait  qq» 
répondi*.  Alors,  le  bailli ,  séduit  par  tant  de  charme^  irt 
d'éloquence ,  condamne  le  pauvre  Vinot  à  essuyer  patiem- 
nient  tous  les  brocards  de  sa  femme ,  et  laâme  à  fowmr 
à  ses  dépenses ,  lui  faisant  défense  au  «urpku  d^fttrç  ^  Vên 
venir  ombrageiuc ,  sous  quelque  prétexte  q^e  c#  toit* 

Tel  est  le  sujet  qui  a  exercé  les  taleas  distingu/fa  4h  c^, 
lèbre  Fardeau ,  et  de  son  voisin  Gbamoux* 

CABINET  (le),  comédie  en  trois  actes,  snine  d^on 
divertissement ,  aux  Italiens,  1747* 

liélio,  obligé  de  se  cacher  pour  une  afikin  dliotfneur  ^ 
a  fait  pratiquer  un  cabinet  secret,  dontUeiitMe  ne  peut  »• 
aperçue.  Ceux  qui  habitent  la  maison  la  quittent,  et  soni^ 
remplacés  par  d'autres,  qui  n'ont  nulle  connaîieakiee'  dit 
cette  retraite,  d'où  Lélio  et  Arlequin  soHent  ûieéssIttB*» 
ment,  et  y  rentrent  sans  être  aperçus;  ce  qui  prttiduit  diiif 
acënes  très-comiques ,  sur-tout  celle  qui' se  passé  ,  peMhnt^ 
la  nuit ,  entre  Arlequin  et  Scapin, 

CABRIOLET  JAUNE  (le),  opéra  en  un  acte  et  en 
prose  de  M*  Ségur  jeune ,  musique  de  M»  Tarchj-^.  à 
l'Opéra-Comique ,  1799». 

Un  original,  qui  n'a  d'autre  voisinage  .que  la  poste i^ 
dont  il  est  le  maître,  imagine,  pour  amuser  sa  solitude , 
de  retenir  les  voyageurs,  sous  prétexte  qu'il  n'a  pomt  dci 
chevaux.  Quand  on  lui  plajt ,,  les  chevaux  tardent  à  rentrejry 
quand  on  lui  dépiaf t,  la  voitfiip  e^  de  suite  atelée.  Sa  £)!• 
elle  même  a,  sous  ce  nippp]^,  quelque  ressemblance  avefiu 
lui;  mais  elle  veut  de  pjus  introduire  dans  la  maison,  soa. 
mnant,  qui.  doit  passer  en  ca))rjiolet  jaune.  Elle  a, donc, 
^econunandé  (ju'pjq^  retint  l'Iionime  qui  passerait  dans  la.. 
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Voiture  qu^elle  a  désignée  5  ainsi  y  lorsque  le  cabiiolet  jaune 
arrive,  point  de  chevaux poui^Jui»  Mais  9  au  lieu  de  ramant 
attendu,  c'est  un  provincial,  \m  niais,  un  balourd^  j^^^u^e 
pourtant,  et  qui  ne  ma.nqu«  pas  de  prétentions.  Xia  aiepri^ 
et  les  quiproquo  qu'elle  amène  font  le  nœud  de  la 'pièce, 
lie  Çabj^iolet,  versé  à  la  première  représentation,  s*e.st 
relevé  à  la  seconde  :  il  avait  passé  d'abord, -devant  ^ep 
gens  de  mauvaise  humeur,  mais  il  en  a  rencontré  de  plus 
disposés  à  rire» 

CABRIOLET  VOLANT  (  le  ) ,  ou  Arlequin  Maho- 
met; canevas  donné  par  Cailhava,  aux  Italiens,  1770. 
•     Le  Cabriolet  volant  est  une  machine  dont  un  mécani- 
cien fait  présent  à  Arlequin,  pour  le  délivrer  de  ses  créan- 
ciers. Arlequin  et  son  valet  Pierrot,  vont  en  cabriolet  par 
les  airs ,  et  se  tr Aisportent  dans  Uki-  lieu  où  il  y  a'ane  to  vfr 
et  dans  cette  tour,. une  princesse  jenferméC',  pour  là  soua^ 
traire  à  un  Roi  qui  la  demande  en  mariage.  Arlequin  ^  a^ec 
le  secours  de  son  cabriolet,  entre  par  la  fendtre;  il  |)arait 
en  Mahomet.  La  fille  et  le  père  le  révèrent,  et  ^iv'oseot 
contester  sa  qualité,  sur-tout  après  qu'il  a  tué ,  du  haut  de 
son  cabriolet,  avec  une  marmite,  le  princtt  ennemi  qui 
assiégeait  la  tour.  .  ,  !..;'. 

On  a  donné ,  la  mêmeAppée ,  la  premi&e  reprçserntatic^ 
de  la  suite  de  cette  pièce ,  ^  dont  le  canevas  .est  aussi  .d^ 
M.  de  Cailhava.  >  ..l/-. 


y  i  f ..: 


■•  r 

CADENATS  (les) ,  ou  le  Jaloux  Endormi  ,  .Ciomc- 
die  en  un  acte ,  en  v,eï'»,  dé  Boursault,  i663.  .  -        . .    . 

Un  mari  jaloux ,  qui  tient  safemnie  enfermée:  spus  plu- 
sieurs serrures ,  a  fourni  le  sujet  et  le  titjre  de  cette  gi^çe.  , 
Ce  jaloux  jBst  Spadarille,.i»ari  d'Olimpie,  jue  Çlé^di^ 
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avait  demandée  en  maria^»  Le  père  de  cette  femme  ^ 
dëscHipëré  d'avoir  sacrifié  âa  fille ,  répare  ses  torts* ,  en 
tirant ,  par  adresse ,  Olimpiè  de  ia  prison ,  et  en  y  renfer- 
mant Spadarille  lui-même,  dont  il  entrevoit  que  le  mariage 
peHt  être  cassé*  Cléandré  profite  de  ce  moment ,  pour  enle- 
ver sa  maitresse  y  et  la  délivre,  pour  jamais,  de  son  mari. 
On  trouve,  dans  cette  pièce,  tout  le  mauvais  goÛt  qui 
tenait  du  tems  de  son  auteur» 

CADET  DE  GASSICOURT  (C.  L.) ,  auteur  de  poésies 
légères,  dans  lesquelles  on  trouve  de  l'esprit  et  de  l'origi- 
nalité, a  donné  une  comédie^vaudeville ,  intitulée  :  X« 
Souper  de  Molièreé 

• 

CADICBON,  ou  £B8  BoHimsi^A ,  comédie  eu  tm 
acte ,  en  prose,  mêlée  d'ariettes ,  de  M*  Pujoulx,  au  tbé&tHi 
de  la  rue  Feydeau^  179a* 

Un  nigaud,  nommé  Cadichon,  veut  et  doit  épouser  I^ 
cette,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé  :  mais,  jaloux  et  méfiant 
et  de  plus  assez  fat,  il  soupçonne  qu'il  a  un  rival 3  et  ne 
se  ^oit  pas  aimé  pour  lui-même,  mâi&  pour  sa  figuré. 
D'un  autre  côté ,  Nfcette  désirerait  bien  que,  sans  dimh- 
l^uer  l'amour  de  Càdichon,  on  ib  gaérit  de  sa  jaloùàie  : 
qui  se  chargera  de  cette  cure?  une  troupe  de  ftohélnienné^. 
Nicette  d'abord,  ensuite  Càdichon ,  sont  allés  Tes  consulter  : 
elles  font  cacher  Nicette,  et  persuadent  à  son  nigaud 
d'amant ,  qui ,  pour  éprouver  sft  Aofi^tfé^së ,  &  voulu  deve* 
nir  laid ,  qu'il  est  en  effet  d'une  làidëûr  éf&âyante.  Le  meii« 
leur  dé  là  ruse,  est  qu'il  reAise,  daâs  la  criaihtè  dé  se 
trouver  si  laid,  de  se  regarder  dans  im  miroir  :  mais  enjGui 
i  â'y  regardé >  et  se  voit  tel  ^ufl  étiiit  :  o&le  dëtrômpe^atissî 
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iùrlô  compte  de  soa  rivdl  ;  et,  doubVeitifeiit  dëiàbiisfë,  il 
épouse  ICicette  ^  qui  lui  pardoiltie  sa  faute. 

Cette  piècB  a  qiifelqties  longueurs;  telle  est'ttopbètïffomie  é 
inaîs  bèâutotip  de  traits  d*esprit  et  dé  là  ^ieté  dans  lai 

déttdlâ'ed  xM  Mt  le  suècèà. 

♦ 

GADI  DUPE  (le)^  opéra^omique  en  vsa  acte,  parolei 
deMonnîer,  tnusique  de  Monsigny,  T761. 
Le  fonda  de  cette  pièce  est  tiré  des  JUille  et  un  Jauni 
tJs  Cadi  5  qài  n'a  jamais  vu  la  jeune  Zelmire ,  eo  devient 
amoureux  sur  le  bruit  de  sa  beauté,  la  fait  ^mander  en 
tnaria^  et  en  est  infusé.  Pour  se  venger ,  ^1  prend  «m  jeuHé 
komme,  qu'il  croit  un  aventurier,  le  fait  pirésènter  à  Zel- 
nire  sous  le  nom  d'un  riche  négociant  ^  et  vient  à  bout  d« 
le  lui  faire  épouser.  Msûs  il  s^est  joué  lui-même,  en  croyant 
tromper  Zelmire  ;  car  lé  jeune  bomme  est  son  amènif. 
Le  Cadi  donne  dans  im  autre  piège.  Zelmirte  se  fait  passei^ 
poïir  Aly,  fille  très-laidô  du  téiuturiet  Omar.  D  demande 
jUy  à  son  père  ;  cdiui-^i  liii  oppose  la  laideur  ^  ék  fille  :  to 
Cadi,  q*ii  croit  toujours  que  Zelmire  eàt  Aly,  pérsi^t^ 
4ans  sa  demande;  mais  au  lieu  de  Zelmii^ ,  oh  lui  f^réseiit^ 
ua%espècè  de  monstre ,  dont  il  se  trèiàve  heureux  de  ptiti^ 
tiAi  se  dëbarassèr  pottr  dé  Pargeirt.  ;  > 

<] ADMUS  ET  HERMEDJNI! ,  il^diè-bpéta  »  de  Qui^ 
■bUk  et  de  Lùlly,  1678. 

âërtnibne , iillé  de  Mars  et  de  Yéhus,'est  pi-omiée  ed 
tiiétèià^ëy  fàé  ion  pêrtj  au  géant  Draco ,  tjnran  d'Aonie-^ 
^férikr  tient  kàni  la  ga^dè  li'un  dragon  :  elle  gémfit  de  sotf 
esclavage ,  mais  Vénus  sa  mère  laprotsége.  Cadttu^s  al*éi^€(liîf 
dé  W  dHivtéir  :  petit  ypirVenîr,  il  s'est  introduit  dans  I9 
pdlab  dtt  géaiit^  bà  ïl  4Mà^  dès  fêtes  qu'Henhiotté  trduvé 
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beaucoup  plus  agréable  qu'il  ne  convient  à  son  tyran* 
Celui-ci  s'irrite  contre  Cadmus ,  qui ,  suivi  de  ses  gens , 
•st  prêt  à  le  combattre;  Junon  se  déclare  en  faveur  du 
géant  9  et  Fallas  promet  dt  secourir  Cadmus.  Ce  héros 
vient  faire  ses  adieux  à  la  tendre  Hermione;  elle  veut  1» 
retenir,  mais  il  a  promis  de  la  délivrer  de  sa  captivité,  et 
il  court  accomplir  ce  généreux  dessein*  Fendant  son  ab- 
sence,  Hermione  se  désole;  l'Amour  vient  la  consder* 
De  son  côté  9  Cadmus  avant  d'attaquer  le  dragon  qui  garde 
Hermione,  fait  préparer  un  sacrifice  à  Mars.  Deux  africains 
de  sa  suite  vont  puiser  de  l'eau  pour  la  cérémonie*  Le 
Dragon  sort  du  puits  et  les  entraîne;  Cadmus  accourt,  le 
combat  et  le  tue.  Après  cette  victoire,  il  offre  son  sacrifice; 
mais  Mars  apparaît,  déclare  qu'on  ne  peut  lui  plaire  que 
par  de  grands  exploits,  et  ordonne  aux  furies  de  renverser 
l'autel.  Cadmus,  que  rien  n'efiraie ,  se  rend  dans  le  Ch^mp 
de  Mars ,  y  sème  les  dents  du  Dragon  qu'il  a  vaincu  ;  il  en 
nait  des  guerriers  qui  veulent  jle  combattre  ;  mais  il  jette 
au  milieu  d'eux  un  talisman  qu'il  a  reçu  de  l'Amour,  et 
tout-à-coup  les  voilà  qui  se  soumettent  à  lui.  Bien-^ 
tôt  Draco  et  trois  autres  géants  viennent  l'attaquer,  il 
succomberait  sous  le  nombre,  si  Pallas  ne  venait  le^e* 
courir.  La  déesse  leur  présente  son  bouclier,  et  aussitôt  ils 
•ont  tons  quatre  changés  en  statues  de  pierre.  Cadmus 
triomphait,  son  amour  et  sa  valeur  allaient  être  couronnés, 
si  Junon  n'eut  pas  enlevé  Hermiope  sur  un  arc-en-cieU 
Heureusement  Jupiter  et  Fallas  ont  fini  leur  querelle, 
l'Amour  lui-même  les  a  réunis.  Pallas  a  préparé  un  palais 
pour  l'hymen  de  Cadmus  et  d'Hermione,  et  tous  Its  Dieux 
viennent  prendre  part  à  la  fête. 

On  nç  reproche  à  Quinault ,  que  d'avoir  mêlé  du  bur- 
ksque  dpw  cette  tragédie.  H  imitait  en  celii,  les  Italiens  » 


ï 


qui  en  usent  ainsi  pour  diversifier  leurs  sujets  ;  ressource 
pire  que  Puniforinité.  Qùlnault  reconnut  bientôt  son  er-  . 
reur;  mais  il  ne  put  réformer  ceux  qu'il  avait  pris  pous 
modèles. 

Cet  opéra  est  la  première  tragédie  en  musique  de  Lully  : . 
11  fut  représenté  au  jeu  de  paulme  du  Bel- Air  >  mais  Mo- 
lière, qui,  avec  sa  troupe,  occupait  le  théâtre  du  Palais 
Royal,  étant  mort, Lully, toujours  attetftifàses  intérêts, 
demanda  cette  sdle  au  Roi ,  l'obtint  de  S.  M. ,  s*y  Ins- 
talla aussitôt,  et  continut  les  représentations  de  CadmuSj 
premier  opéra  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  du  Palais  Royal. 

L*allégorIe  du  serpent  Python ,  qui  f«dt  le  sujet  du  pro- 
logue, est  juste  et  frappante.  On  a  fait  sur  cet  opéra,  le 
couplet  suivant: 

Qaand  tous  verrez  Cadhius  à  l^Op^ra , 
Vous  ennoyf  r  par  sa  monotonie , 
Ayèc  raison  on  se  demandera 

SHi  est  de  ce  divhi  génie ,  '  ^ 

Qae  la  tendre  Ërato  tant  de  fois  inspira. 
Oui.:  cVst  I^^lly ,  que'  Van  admirera , 
Tant  qn^en  France  on  aura  dn  goût  et  de  l^oreîlle  : 

Mais  le  pablic  Fexcnsera; 

Et  pour  Rianfort  se  dira 

Qu^on  voit  même  chose  en  Corneille. 

CAFÉ  (le),  comédie  en  un  acte,  en  prose ,  par  Rous-« 
seau,  au  Théâtre  Français,  1694. 

Le  café  commençait  à  s'étahlir  dans  Paris  5  des  amis  de 

Rousseau  lui  conseillèrent  de  faire  une  comédie  à  ce  sujet; 

il  composa  celle-ci  :  un  critique  lui  adressa  ce  rondeau  sans 

refrain  : 

Le  café ,  d'an  commun  accord , 
Reçoit  enfla  ion  passe-port» 
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ATtz^yoofl  ^p  mangé  la  Ttille  i 
Oa  trop  prit  du  jas  de  la  treille  ? 
Aa  mntin ,  prenez-le  nn  pen  fort  ; 
"'  Il  diasee  tont  manyaU  rapport; 
De  Tesprit  il  meot  le  ressort  : 
En  un  mot ,  on  sait  qu^il  réveille  î  . 
Il  reslns^iterivit  on  mort) 
^t  t  SUIT  ion  sojet ,  sans  effort , 
Roossean  ponyait  charmer  Torcille  : 
An  uea  qn^6  sa' pièce  on  sommeille^ 
Et  q^ue  cktn,  lui  seul  il  endort. 

CAFÉ  (  lo  )  D'UNE  PETITE  VILLE ,  con^édid  wm  oif 
acte ,  en  vers,  par  M.  Aude,  an  théâtre  Louroi^,  I0oi2. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  la  publication  di»  là  psAx*  Ci 
sont  des  seènes  à  tiroir ,  dans  lesquelles  on  vmI  par|fo# 
dilnférens  personnages;  un  épicier  entr'autres,  qui,  ayant 
acheté  beaucoup  de  denrées  coloniales^  sur  le  faux  avis  que 
la  guerre  devait  continuer ,  perdrait  bej^j^c^Qi^/^sI  la  paix 
était  signée.  Cependant  il  se  rpv^sujre  en  4isiMit  : 

* 

De  tous  les  caMnets ,  j'ai  H  clef  ^an^i  ma  poulie.' 

Son  jeune  rival ,  au  contraire ,  croit  à  la  paix  ;  se  moque 
^  lui  9  et  du  faux  avis  que  li^-Qiême  s'est  f^u  à  répandre. 
Enfin  arrive  un  paysan  qui  annonce  la  paix,  et  une  ronde 
très-giue  termine  la  pièce. 

CAFFARIELLI.  Il  fut  la  cause  d'une  révolntioa  qui 
arriva  dans  la  manière  de  chanter  en  ItaHe ,  vers  Fan  1740» 
U  était  de  l'école  de  BemarecbL  La  ôature  l'avait  doué 
d'un  gosier  si  flexible ,  et  d'un  penchant  si  irrésistible  à, 
broder,  à  compliquer,  à  amplifier  la  mélodie  laplus  simple,,^ 
que  son  naaître  se  crut  oblige  de  l'abandonner  à  lui-même^, 


.^ 
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«  Valf  9  lui  diWI ,  COUTS  étaler  ta  malbeureuie  facilUé  :  tu 
»  fera^  fortune ,  car  tu  es  bUarte  et  ipdocUe  comme  elle  »• 

n  fut  si  recherché  et  devint  si  riche ,  qu'il  possédait  en 
diamans  et  au(i:es  bijoux ,  po^ir  p}u9  de  la  valeur  de  deux 
Hiittions»  Cette  propriété  le  rendit  inAplent  et  vaiii  au-«4^ 
de  tpvit  ce  qu'pq  peut  dir^. 

Jl  vint  ep  Fraace  du  teff^i^  ie  la  grande  daliphine, 
ppnjce&se  de  Saxe,  qui    aimait  ^auçoup   |a  iniisique* 
)l  cbanta  plusieiu"»  fois  %v  cpQcejrt  spirituel»  I«QUis  ^V 
p^iargea  un  de  ses  gentilhoaniaf  s  d^  la  cham^î^  ip  lui  fairo 
i|fï  pré^pnt.  Legentilhomii||e^flvpyfiàÇaaiwipJU,  p<K  9^ 
secrétaires  une  superbe  bo^e  4'W5  4?  la.pfW^^  i\x  j.qi^ 
f  Quoi,  dit  Cafiarielii,  le  r<^i  d9  Frf^nce  ip'<f nv^i^  «ftt9 
^  boètc lJene;c ,  iiion$i^ur ,  (  ^n  ^uyraot  spft,  «il<Çr4t/|i{)^  )  ^ 
^  ep  voitRrentç,  4pPt  l$lIppindr^va^t  inieu.|i)],iep^U#r:tàs 

^^^  du  ippio^  elle  était  pr^iée  4u  portrait  dij^  rpi  ,f49r^**»*n^^ 
9  -r^  l^oD^ieijr ,  Jnlerrpmpit  le  ^QPTét#ire  ».)#  îfH  4fi  FfWM^ft 
3P  ne  fait  présent  de  ^n  ppfteait  qp^fito  Wobf^sftd^rs.  -?»^ 
K»  Qu'aux  ambassadeur^^  ^pril;  C^Off^i^U j  çli  bif*  '49  rai 
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»  n'a  qu'à  le^  faire  cbafttçff. 

Gela  fut  rapporté  au  foi,  q^nep  rit  beau^^iifii»  j^tijie.dit  4 
la  da>iphixie«  Cette  princesse  e^vpye  çhercber  U  chanteur^ 
Q^  s^^  lui  4ire  uq  mot  d^  fo^  insolent  prppps  ,  eU#  lui 
&it  présent  d'un  beau  dis^aût ,  ^%  en  mèm^-^V^  lui  T^rr 
w^  nn  pw^ô-'por^.M»  B  Wt  vigile  du  Toi ,  lui  ditrrelle  «  ç'as^ 
^n  graf^d  honneur  pour  voii^;  mw  A  but  en  pff^Kt^  f  oaïf 
^  B'est^ valable  que  pour  dix  i)oui:$f 

ÇaSftrielli  fut  à  Rome.  Un  pei^  aviiot  ^ép^u^  de  8pnea<i^ 
(agf^meotau  grand  th?Àtre  d/f  iqette  capitale  t  le  cardii:94 
A^lbapi ,  YO^)a>^  j^pir  4®  5e4  t^p»  avant  le  public,  l'iiH 
vita  jlchaiitiw  à  nn  concert  «)u'il  doAiit  cKej$.l9l9.QÙ  i| 
^vait  Kéu«i  ^^^  grand  npps»br^  à^  4#^^  ^  ^  Aeîgnwr^t 
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Ca'fiariclH  avait  promis  au  Cardinal,  et  avait  mâme  edvoyé 
le  matin  son  air  favori,  où  il  y  avait  un  bassoii  obligé,  afin 
que  le  professeur,  qui  jouait  de  cet  instrument ,  parcourut 
sa  partie  à  Tavance ,  pour  être  sûr  d*être  bien  accompagné» 
Le  soir ,  à  Theure  du  concert ,  Caffarielli  n'arrive  point  ; 
le  Cardinal  envoie  chez  lui*  On  le  trouve  en  pantoiiffles  et 
en  robo  de  chambre .  «  Eh  quoi  !  monsieur ,  son  Eminence 
>»  vous  attettd  ;  la  plus  grande  partie  de  Rome  est  assem- 
»  blvo  che2  lui  pour  vous  entendre  chanter*. ••  Ohchedir" 
)>  grazriVz/^e l'avais* oublié.  Dites  à  son  Eminence  de  m« 
3i^pardonner,  cesei^pour  une  autre  fois;  je  suis  un  peu 
»  incommode  ,  et  d'ailleurs,'  le  tems  de  refaire  ma  toUett» 

3>  emploierait' presque  toute  ma  soirée,  et Enfin.»...» 

31  dites-lui;.,  dites-lui  que  ce  sera  pour  la  prochaÎDB-fob.  9 
'  Cette  réponse  mit  en  fureur  la  moins  endurantWe  toutes 
len  éminenres;  stir-le-champ,  quatre  estafiîers  et  un  Magio 
JJotno,  montèrent  dans  uncarosse,  avec  l'ordref  d'amener 
Caflarielii  àThôtel,  tel  qu'il  était'.  Cehii-ci  fit  quelque  façQns; 
mais' a  la-  fiil ,  il  trouva  divertissant  d'aller  en  robe  de 
chambrç  chez  son* eminence.  Il  arrive;  on  avertit  le  Car- 
dinal, qui  donne  le  mot  à  l'assemblée.  Caffarielli ,  dans 
son  acoutrement,  traverse  le  salon',  soutenu  par  qiiatrè 
estaffiers,  sous  prétexte  de  lui  faire  honneur.  Tout  en 
marchant,  il  faisait  des  mines  et  des  gentillesses  comme 
pour  s'excuser.  Personne  ne  dit  mot,  ne  fit  un  gestéi'  Tou- 
jours escorta  ^Caflarielli  an*ivè'près  du  clavecin,  où  il  n'y 
avait  ni  chaise  ni  fauteuil.  ,  Aussitôt  le  maître  d'orchestre 
commence  la  tftouriielle  de  son  air^  Le  chanteur,  étonné 
du  silence  et -du  sérieux  qui  régnaient  dans  l'assemblée  et 
dans  l'orchestre ,  chante  son  air  et  le  chante  bien.  On  ap-* 
plaudit  beaucoup  j^nais  en  même-^tems  les  estaffiers  l'en- 
traîneiu  malgré  lui  daus  l'anti-çhambre.  Là,  le  JUaçQ 
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Démo  y  lui  présente  une  riche  tabatière  remplie  de  séquins, 
en  lui  disant  :  «  Voilà  ce  que  S.»E.  vous  fait  donnet  pout 
»  récompenser  Vos  talens  :  et  voilà,  ajoute  le  quatuor  de» 
»  estaffîers,  ce  que  S.  E.  vous  fait  donner  pour  ôhâtiervotre 
»  indolence.  »  Au  même  instant ,  chacun  d'eux  déploie  un 
grosnecf  de  bœuf,  et  en  applique  douze  coups  sur  les  épau- 
les du  chanteur.  Tandis  que  la  douleur  lui  faisait  pousser 
des  cris  aigus ,  rassemblée  du  salon  applaudissait  de  mêmt 
en  répétant  :  Bravo  Cqffarielli  !  Bravo  Caffarielli  !  Xe 
lendemain ,  on  se  disait  à  l'oreille^  qu'un  Cardinal  était  un 
maître  d'école  plus  inexorable  qu'un  roi  de  France. 

^        .  .    .  .  ' 

CAHINCAHA,  ou  LBr Retour  du  Carnaval,  co- 
médie en  un  acte ,  en  prose,  avec  des  divertissemens,  par 
d'Alainval,  au  Théâtre  Italien ,  1726. 

Le  ballet,  qui  fermait  une  partie  des.  divertissemeo;»' 
était  de  Marcel ,  la  musique  de  Mouret  'j  les  vaudevilles  de 
Panard»  L'air  du  Cahin  Cahaieut  une  si  girande  vogue  > 
qu'on  n'appelait  phb  cette  pièce  que  de  ce  nom».      > 

CAHOS  (le),  ambigu-comique,  en  quatre  actes,  en 
prose,  avec,  un  prologue  .et  un  divertbsemçnt ,  .par  le 
Grand  et  .Dominique  ,,  musique  de  Mourét ,  aux  Italiens, 

17^?*     ... 

Cette  pièce  qui  e^t  une  parodie  de  l'opéra  des  Élémens  , 
est  dç  même  que  le  ballet,  comppselp ,  d'un  prologue  et 
de  quatre  petites  pièces ,  dans  lesquelles  les  auteurs  ont 
suivi  pas  à  pas  les  quatre  entrées  des  Élémens  ,  l'Air  , 
'Êàu -lé Feu  et léiT^re.    ' 

'    CÀHUS AC  (Lolnis)'^''Iie  à  ■Montauban ,  mort  à  Paris  , 


f  «4  C  A  I 

J^c  sTTcçè*;  ^e  s^tr^gé<lie  de  Pharamond ,  et  de  sa  çoiyé^ 
j^  çle  JZénéide  9  prouve  qu'il  est  des  oiQmens  de  s^duc- 
tipp,  ouïe  pybUç  ^pprouvç  ce  qu'il  est  forcé  de  condwine^ 
f  ns^iitç  9  qufipd  U  réflexjpn  vient  réckirer« 

n  dVq  est  pas  de  même  de  ses  talens  lyriques*  Le  T]i«U 
ire  de  TOpéra,  où  il  se  fraya  une  route  oouveile,  kti  pro- 
cura d«s  appiaudissemeos  mérités  ;  il  eut  l'art  de  rappeler 
l^s  grandes  macbines,  si  negUgées  depuis  QuiBauk«  8ea 
pièces  Aimoi^pent  une  adresse  heureuse  ppur  ajuster  lemer^ 
v»ill«ii:(  ftu  fonda  du  sujet,  et  le  faire  nettr^  des  ciroonsta»^ 
ces  amenées  àiubs  efforts.  !^1  a^it  vaôcff  les  divertisseiaena  ^ 
]es  lier  à  l'action ,  les  animer  et  se  former  une  yersification 
fw  peu  froide  à  la  mérité ,  mais  naturelle  >  et  propre  à  dé- 
v^opper  les  talens  du  célèbre  Rameau ,  qui  se  chargea  de 
la  musique  de  ses  poëmes  ;  on  peut ,  par  cette  raisdo  ,  le 
placer  ^entre  Quinaultet  iiamotte ,  en*  disihiguant  |^  ëiffé- 
tentes  nuances  qui  les  erfractérisent  tous  trois.  O»  lAst  piûi 
4me  petite  'gloiire  pour  Cabiuac,  d^avôir  réussi  dbm^nn 
geare  où  tant  de  pdëtes  célèbr|e»,  et  KL:  die  Voltaire  lisfr 
même,  ont  écboués* 


CAIGNE2  (M.  )  ,  ayteur  çlranfchatïqute ,  1809.     ' 
Il  a  composé  plusieurs  méFo^df  amés  supérieurs .  à  la 
plupart  des  ouvrage^  4e  ce  genre ,  par  1^  pureté  du  style» 
On  lui  doit  la  comédie  du  P^olak^  î  oït^  prouve  quH  peut 
s  exercer  avec  ^uccjès  dan^  le  cpmique.  noble  et  décent. 

CAILHAVA  (Jean-Frahçoii^)^  i^  ^  Tp¥lf?Ms»>  w 

U  a  4oQné,  w?  ItaUens ,  di^  o%ç«vas  et  des^ra^po-^ 
Cliques ,  qui  pnt  été  accueillis  du  public  ;  mais  i\  ^}%  ^ 
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plus  grftode  ^^I^  d^  »«  gloiro  à  quntrs  eomédles  :  le  Tu^ 
teur  dupé,  le  Mariage  interrompu  y  \e%  Èlirer^nes  de  VA^, 
mo^r  tiilïi^û/itey  qui  09t  eu  du  suocès  au  Théâtre  lEran- 
fàis.  La  trcâaiàmQ.ô'Mt  qu^un  joli  divertiiseinont  \  mais  lei 
autres  respirent  le  gojît  4i(  1&  bonne  ccuv^ie,  et,  qupiqu'elW 
«e^oienipas  eiMinptes  de  défaits ,  elles  oÇireat  uot  iafi-^ 
'  wXi  de.  traita  qui  prmvent  un  talent  distingué  :  il  j  règne 
de  la  gâietç  9  du  comique  de  situatieya,  du  nature^  elde  lu 
lÂva^té  4anft  le  dialogue j  riQtrigne,ftD.)Qstbieii  conduite , 
elle,  s^le  éloigné  de  toute  affectation»  ( 

M.  Cailbava  a  publié  depuis ,  une  et pèiee  dft  poétique  de 
IMSbiiiedie^  liont  les  principes  sent  juaHes ,  ks  obserralioBS 
fieie^  5  Biais'  où  les  citations  sent  tlrop  multipliées  y  trop 
tibotidstntes  ,-  et  le  style  ^>|rop  lié^gér  ït%»t  aussi  l'autcàt 
des  idmechmes-  de  -Plaute  et  il  a  arrangé  en  cinq  actes ,  'lé 
JDépit  amoureux  de  Moliôre.  -  ^ 

•  Cétatuteur  est  depuis  long-tems  ati  rang  dû  petit  i^dni-* 
bre  de  gens  à  talens,  qui  ont  su  plalt'é  ait  public  sans  doioH 
ner  dans  des  innovations  ridiculeâi. 


1.  j 


CAILI4EAU  (IST.),  imprimeur-libraifp  ,  auteur  dç& 
Philosophes  maTujuéSy  cQUiédiie;  Osorçus^  comédie,  etc* 
£tde   beaucoup  d'autres  pièces  qui  sont  fort  ignora* 

\ 

r  ■ 

*  .      .  .  ,  ï   ..- 

£f4PJ4pT  C  Joseph),  n^  à  Ja^Ja^  w  yj^;^^  ét^t  un 
des  bons  acteurs  diji  ti^é^r/?  Italic^p  1  pù.  4  fut  iTQÇ^  on  X769: 
^près  avoir  débuté  pâ^  Ifi  ^ôle  <fe  €plfe ,  d(m3  Nineite  à  la 
Cour  j  çt  joué  da^ps  1^  ppuvelle  tijoupç^  il.quitta  le  Théâtre 
W  grft^d  rçgyet  4e;»  .çpi?naissçur8,  qpj  ^in^aient  sa,  ypii^, 

f^s  talons  çt  3op:  jeu»  Ça  Çftort  c»w^fi^  ^«*  rçgrets  au  pufeU.o 
çt  à  ses  apais,  s 
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GALAS 9  drame  «n  cinq  actes,  en  vers,  de  M»  Laya  V 
aux  Krao<^ai8L,  1790;    :  ' 

'  La  famille  de  Calas  rient  de  prendre  tin .  repai  firagah 
Levaisse,  amant  dé  la  fille  de  la  maison  ,•  Ut  4e8  vers  do 
Voltaire ,  et  Calas ,  après  s'être  expliqua  sur  lé  fanatisme 
et  la  tolérance ,  parlë'de- la  pension'  qu'il  accorde  à  son  fila 
Louis ,  devenu  catholique-,  et  des  chagrins  que  liii^oailse 
Antoine,  dont  l'âme  sombre  et  rêveuse  le  plonge  dans- les 
phu  i vives  inquiétu«tesv  U  se  fait  tard,  et  Lavaisse  va  se 
retirer ,  lorsqu'on  entend  pbusserdesk^ris  affreux»  Cédas-  et 
Levais&e  se  précipitent  du  cqté  d-où-ils  partent*. Lev^ose^ 
eOrayé ,  revient ,  découvre-  une  ipattie  de -l'accident  à^^liaM 
d4we  Calas,  ordoi^^^à  sa:> servantç[  de  ne  point  lalaisaev 

■  A 

péttétrer  dajQs  le  mpgasin,  et  sort  pour  9;ller  avec  {e.pèro 
ipfortiué ,  avertir  U.just^ce  du  ma^leur  qui  vient  de  hd  ai<H 
river.  ..*■'•  '\. 

Bientôt  le  peuple. s'assemble,  la  justice  accourt,  et  le 
ç^pitoul  David,  hon^Qae  dur  et  intraitable,  ;animé  d'aiUeura 
par  la  vengeance  contre  Ca^as,  le. fait  conduire  en  p^sQn^ 
comme  prévenu  du  meurtre  de  son  propre  fils. 

^Pour  étayer  de  preuves,  cette  atroce  accusation ,  il 
donne  .à  la  vieille  servante  une  bourse  d'or,  qu'elle  rçjètte 
eh  se  précipitait  dans  les  bras  de  son  maître ,  et  en  accu- 
sant David  d  avoir  voulu  la  gagner. 

Lasalle,  magistrat  vertueux  et  sensible,  fait  de  vains 
■éffdhs  pour  sauver^  la  famille  Calas;  le  fanatisme -du  Par- 
Terment  triomphe  de  son  éloquence,  et  le  malheureux  père , 
coTïdamné  à  niort,  est  *reéonduit  dans  sa  prison.  Après 
avoir  fait  à  sa  famille  les  adieux  les  plus  toufchans. 
Calas  s'endort  cl'ttn  sommeil  paisible.  La  cloche  fu- 
nèbre sonne,  il  bénit  ses  enfans  :  Ô0|)etidant  le  gcdllcfr  lui 
lie  les  mains  5  alors  le  confesseur  s'en  empare ,  il  est  'raînS 
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au  supplice ,  et  madame  Calas  tombe  dans  nn  profond 
évanouissement. 

On  remarque  dans  cet« ouvrage ,  qui  oCtint  un  assez 
grand  nombre  de  représentations  ^  des  tirades  bien  écrites  et 
pleines  de  chaleur. 

Les  pièces  composées  sur  cet  épôuventable  sujet ,  durent 
rouvrir  la  blessure  ^e  l'infortunée  veuve  Calas;  car,  au 
moment  où  elles  furent  représentées  ,  elle  demeurait  à 
Paris  avec  ses  deux  filles  5  elle  n'avait  point  encore  quitté 
le  deuil  et  n'avait  jamais  remonté  sa  montre ,  arrêtée  sur 
l'heure  du  supplice  de  son  mari.  La  femme  qui  la  servait 
ayant  remarqué  qu'elle  était  douloureusement  affectée, 
toutes  les  fois  qu'elle  entendait  crier  un  arrêt  de  mort , 
descendait  précipitamment  pour  supplier  les  crieurs  de  s« 
détourner  de  la  rue  qu'habitait  sa  maîtresse,  ou  du  moins 
de  passer  (SOUS  ses  fenêtres,  sans  élever  la  voix. 

GALx\S  ,  ou  l'Ecole  ï>es  Juges  ,  tragédie  en  cinq 
actes  ,  en  vers ,  de  M.  de  Chénier ,  au  Théâtre  de  la  ru« 
Richelieu  ,  1791» 

Cette  pièce ,  dont  le  sujet  est  le  même  que  celui  déjà 
traité  par  M.  Laya,  offre  les  mêmes  personnages.  Elle  est 
aussi  intéressante,  non. moins  théâtrale  ^  et  écrite  avec  au- 
tant de  force  que  d'élégance., 

« 

On   applaudissait  toujours  avec  enthousiasme  le   ver^ 

suivant  que  Calas  adressa  à  son  confesseur  :  ■ 

« 

£h  qaoi  !  tous  me  plaignez,  et  tous  êtes  an  prêtre  I 

Talma,ju8qù'alors'réduitauxrôlessubalterces,jouaitdans 
cet  ouvrage  celui  du  magistrat  Lasalle  ;  et  ce  jeune  acteur 
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y  éccmi  de  beaucoup  sa  réputation  pésc  la  chaleuf  et  Vi^ 
nergie  de  son  jeu» 

CAIiDÉBÔN  DE  LA  BARCA  (  oov  PiDRO  ) ,  che« 
valier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques* 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  iè  tbéâtre 
en  neuf  Volumes  iu-4^ ,  sans  compter  plusieurs  atitre»  qui 
B'ont  point  été  imprimées.  Caldéron  était  trop  féeond  po«tf 
être  exact  et  correct.  Les  règles  de  Tart  dramatique  «oAf 
yiolées  dans  presque  tous  ses  ouvrages»  Oh  voit  dan^ 
ses  tragédies  l'irrégnlatité  de  Shakespear  ^  son  élévalîetl 
et  sa  bassesse ,  des  traits  de  génie  au^si  forts ,  un  eomtquo 
aussi  déplacé  ,  une  enflure  aussi  bizarre^  même  fiiâcas 
d'action  et  d'incidens.  H  ne  connaît  presque  )aiùaia  m  lii 
vérité,  ni  la  vraisemblance  ,  ni  le  naturel»  Ses  coiii^ 
die,  valent  un  pea  mieux.  On  a  imprimé,  en  .1777»  na6 
traduction ,  ou  plutôt  une  imitation  française ,  d'un  de  ses 
drames  y  dont  la  lecture  est  fort  agréable  ,  il  est  intitulé  : 
y  Alcade  de  Zalaméa,  ou  le  Paysan  Mapstrat»  Çaldé« 
ron  composa  six  volumes  in*4^»  d? Actes  Sacràmenta{UÇ'\ 
qui  ressentent ,  pour  le  fonds  ,  aux  anciennes  pièces  ita- 
fieàtiés  et  françaises  ,  tirées  de  VEcritufe-Saintei  ce  poe'te 
florissait  vers  l'an  1640.  H  ne  connaissait  que  ï'art  des  , 
véi's ,  et  ses  tragédies  annoncent  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde de  l'histoire» 

CALEMBOUR©»,A  défàtft  d'éifptfÉ  et  de  nàturd  ,  lés 
faiseurs  dé  vaudeville  ont  la  ressource  du  Calembourg  ; 
du  reste  ,  ce  j^ëiii'è  dëtèétàble  est  tfès-ahcîén  eit  ï*rancé. 
Brantôme  cite  le  Madrigal  suivant  dans  la  vie  d'Henri  II, 
iju'on  acèu^àii  d'une*  extrême  prodlgâfité  poitr  ïà  ducbesse 

de  Valentiàoîà. 


SiM,  A  Hàits  laSfsec ,  «ôlbnie  Chft^  àthiit,  ** 

Gotam«  DIatie  fiât^  ^aè  tro[»  ioos  g^T«Hier, 
l^ondre ,  pétrir,  mollir ,  refoitdre  ,  reccHif  nc^ , 
Si&B  y  TOUS  n^étn  plui ,  toot  n^éiM  pléi  q«e  oiiiB. 

Avec  uh  seul  Galeihbourg  de  dèttX  ôU  trois  àyUafees  , 
en  peut  renverser  cinq  àètés  ëotiiî<)tfès  ou  tragiques;  ce 
Ijùî  ptoiivè  doiïlbieû  le  génie  drt  Câtembbui'g  l'êmpbrié  nà-^ 
iurellement  sur  cehii  de  k  côthédiè  et  de  là  tragédie. 

CALENDRIER  DES  TJEltLAR!»  (  le  ) ,  àp&età 
iemique  en  un  acte  ,  tiré  des  Câ^Us  é$  La  Fùfiiûinèi 
par  Bret  et  la  Ghassaigoe^  à  là  Sslire  Sardt  ^  9À»k£iàiky 
«753. 

BÀekard  de  Quinzica  ayait  eu  chez  hd  nue  jèiatié  pfl!> 
piUe,  BomnEiée  Bartholomée  ^  qu'il  avait  élevée ,  éftéé 
wekï ,  dans  Tititeuliêu  de  Tépouser  :  il  ras  )a  laissiait  jalliaji 
loiiÎF^^  trouvait  toujours^  dans  son  Calendrier,  éèê  tii^ 
$009^  dé  mauvais  ten^  pour  la  retenir  à  ia  aGMÔson.  C^ 
pendant ,  par  un  beau  jour ,  il  était  allé  avec  elle  se  |)TOA 
Ineni^r ,  en  bateau  sur  la  taet  i  ihs  corsaire  les  avait  à^r- 
^uéi  et  arait  enkfvé  Bafthok>àiée^  Richard  e&it  ififé 
gfosse:  aoBiTùë  â^air^lit  pour  la  ravoir  ^  mais  Bàrfl^é^éM^ 
«béè^  qui  évtnt  pris  éat  gbâi  ftfm  te  cdrsaire  ^  )ëtiâè  l$t 
bienfait  ^  ne  se  sorucitdt  point  dé  revenir  aveé  fiic^fâ^d^^ 
qai  était  Vieixx  et  dé^àtioEit.'  Fagaiîiift  (  e'eisrt  h  ttom  idNl 
corsaire  )  ,  avait  aussi  conçu  de  ramôut  pour  là  pupiltô^^l 
et ,  pensant  à  la  française  ,  il  répondit  a  Richard ,  qu'il 
He  (femâflidstit  ^ôinl  d'àtgent  pour  ià  i^àà^ôn  de  Éàrllio:- 
làtnéë  9  sî  èl)^  ètjfhsei^aft  à  s'en  retOtutiër  ;  mais  que  si 
elle  aimait  mieux  rester ,  il  la  retiendrait.  Ce  fut  à  Ta  pu- 
pille de  s'ëxjpli^ier ,  elfe*  Te  fii  «ti  faVexir  del^àgamÂfi;  el 
'  fe  VièSIlatf d  fut  renvoyé.  •  : 
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•CALTF  DE.  BAGDAD  ,  opéra  -  comique  ,  en  un 
acte  ,  en  prose,  de  M*  Saint-Juste ,  muflique  de  Boyel* 
dieu  à  l'Opéra-Goniique  ,  180 1»  •  •   r 

Isaoun ,  jeune  et  beau  Calif  de  Bagdad ,  se  plait  à 
se  déguiser  et  à  chercher  des  aventures  bizarres»  Sous  l'un 
de  ses  travertissemens ,  il  a  eu  le  bonheur  d'arrachec 
la  JMune  et  intéressante  Zétulbé  ,  à  la  fureur  d'une 
troupe  de  brigands  :  il  l'aime ,  et  en  est  aimé  ;  mais  il. a 
promis  à  son  conseil  de  mettre  son  amour  à  l'épre^vo 
d'un  mois  d'examen  et  de  mystère»  Le  dernier  jour  de 
l'épreuve  est  arrivé  ;  il  s'amuse  y  sous  le  nom  supposé 
d^Ubendo-Kali ,  de  la  frayeur  qu'il  inspire  à  HéoMude  > 
mère  de  Zétulbé ,  qui  s'obstine  à  le  prendre  pour  un- chef 
de  dévaliseurs  de  caravanes  ;  il  demande  à  cette  femlne 
la  main  de  sa  fille  ,  envoie  des  présens,  prépare  des  fêtes  , 
et  n'éprouve  qu'un  refus  constant  ;  jusqu'à  ce  que  ^  pa- 
raissant sous  son  vrai  nom  ,  et  dans  tout  l'appttfeil 
de  sa  puissance ,  il  devienne  enfin  l'époux  de  celle  qu'il 
aime» 

Ce  sujet  est  tiré  des  Contes  Arabes  ;  mais  adapté 
fort  adroitement  à  la  pièce  ;  il  y  a  des  situations  plai- 
santes ,  fondées  sur  le  déguisement  du  Calif,  sur  la  mé- 
prise d'Hémaïde  j  et  sur  l'effet  que  produit  le  nom  dll- 
bendo-Kali,  connu  de  tous  les  officiers  de  police  pour 
celui  du  Calif»  Le  dialogue  en  est  spirituel,  la  musique 
fraîche  et  gracieuse. 

CALISTE ,  ou  LA  Belle  Pénitente  ,  tragédie  tra.- 
duite  de  l'anglais ,  par  Meaupré  ,  au  Théâtre  Ifrançais  , 
ïjio.  \  .  , 

Le  grand  Altampnt ,  victime  de  la  calomnie ,  a 
porté  s|i  tête  sur  l'échaffaud»  Les  factieux  le  poursuivenl; 
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«Qcoré  daAs  la  personne  de  son  fils.  Le  doge  .Sciolto  ouvre 
aniia.  les   yeux,    devient   l'appiii   du  fils   de    son  naal- 
Jieureux  aini  ,  lui  rend  ses  dignités  ,  sa  fortune  ,  et  met 
fe  comble  à  tant  de  bienfaits  en  lui  donnant  la  tnain.  de 
Galiàt^  y.  sa  fille.  Le  jour  de  Thymen  est  arrivé j   mais 
Caliste  aime    en  secret  Lotario  y    Kennemi  de  son  père 
et  le  persécuteur .  d'^Altament  5  oUe  conspire  en  sa  faveur , 
et  se  voyant  obligé  d'accorder  sa  main  à  Altamont ,  elle 
engage,  par  une  lettre  pressante ,  son^amant  ^  fuir  avec 
«lie.  Lotario,  que  son    ambition   retient  à   Gènes,   lui 
représente    qu'il    ne    peut  prendre   ce  parti    sans   s'ex-. 
poser  aux  plus  grands  daUgérs.  Piquée  de  sonrefiis  ,  elle 
le  quitte  et  court  aux  autels  donner  sa  main  à  Altaniont  J 
Cependant,  cette  fatale  lettre,  que  Lotario  a  laissé  tomber/ 
a  été  aperçue  et  ramassée  par- Horatio  ,  ami  et  beau-frère' 
d'Altdmont  ;  il  connaît  alors  la  perfidie  de  Caliste  ,  et   en 
fait  l'aveu  à  son  "ami ,  qui ,  furieux  de  ce  qu'il  ose  accuser 
son  épousé,'  le  menace  de' lui  dontier  la  mort.  Be '^oa 
côté,  Lotario  ,  animé  par  là  jalousie  et  la  '  vengèalicè, 
•'introduit  auprès  de  Caliste,  et  essaie  de  laxiétermînerà  le 
«uivre  ;  il  fest  trop  tard  ;  elle  refuse,  ce  qtt'ûtt  insfaiit  au- 
|)aravant ,  elle  avait  soHicité  comme  nne  grftce.  Surpris 
dans  cet  entretien,  pai^  Altàmotit,  Lotario  ne  peut  sortir 
du  palais  du  doge  que  svtr  le  corps  expirant  de  son  ri- 
Val.  Jlase  battent  et  le  traître  succombe  sous  les  yeux  dé 
Caliste,  qui  saisit  son  épée  et  veut* s^en  frapper ,  lorsqu'elle 
en  est  empêchée  par  son:  époux>  qui  l'aime  encore  malgré 
•a  perfidie  ;  déjà  la  nouvelle' de  la  mort  de  Lotario  est 
semée  par  toute  la  ville  5  ses  amis  se  soulèvent'  s^arnient 
et  viennent  assiéger  le  palais  de  Sciolto.  Ils  eii  sont  repoussés 
par  Horatio  ;  ils  reviennent  à  la  charge  ;  alors  Sciolto  s'offre 
à  la  vue  d«a  factieux.  Sa  présence  ne  fait  qu'augmenter 
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leut  fureilr  5  ils  l'entourent ,  et  deux  assassins  1#  poignard 

dent.  Horatio,  à  la  tête  de  son  'patlii\  parvient  à  les  ^aincra^ 

et  à  les  disperser ,  et  reviepi  auprès  de  son-ami ,  I1»  fainré 

le  récit  de:  la  mort  de  Sciolto%  Catiste  afors  aperçoit,  mais 

trop  tard,  t'abîme  où  l'a  prolongée  sa  fatale  passion;  dans 

son  désespoir,  elle  se  firappe  d'un  poignard  et  expire.  Allft- 
ipont ,  daiis  ce  désordre  afirQui^,  livré  au  plus  ocuid  éésftsr. 

ppir  saisit;  ce  mijq^  poign^4.,  ppur  se  frapper ,  mais  Hor^ 

ratio  lui  retient  le  br^. 

Bans  sanpuveauté,.cQttQ.jHèQQ  fut  attribuée  a  ptasioura* 

personnes.;  les  conjepturo^k  s'i^rêtàqpn^  sur  l'abbé  Sdran  da 

1{^  l^oui: ,  bpmme  de  lettivM  ^  uniqu^/HeAtconnU;  ju^qu'c^rs^ 

par  plusieurs  histoires  des  grands  hommes  de  Uaiitiqaité* 

Le  pub}ic  coutipp^  tpu joues  à  la  luLattoi^Hieç,,  n^lgcé  sosi. 

diisaveu»  Les  Alni^acbs   Littéraires.  >  les.,  histoires,  di^ 

_  ■ 

!P)éâtre  et  des   ouvrages  modernes  adoptèrent  le  mêmQ 

sentiment.  Mais  voici  ce  qu'il  y  a^ de  vrai  sur  i;ette  anecdote» 

Le  Marquis  de  Maupri^  lutoetta  pièce  à  mail^inpi^^l^ 

Gapssin^qui  se  chargea  de  la  faire  li^e  à.  l'assemblée  4^ 

ses  camarades  :  ils  la  reçurent  l^cè^avorable^j^ti;^  Ma|i? 

prié  distribua  les   rôles-,  assiirt^èi  t^tes  Iqi  jr^é)itioii^.> 

fit  enfin  tou);  ce  que  fait  un  auteureopfûreilcas. L'abbé  delà 

Tour  ne  s'en  mêla,  en  aucune  fftTQih  l^iiuprié  était  connu 

dans  le  .monde  pour  {aire  des  y/arS'  aiséi^,  ijagénieux,  ed  il 

M(i  fut  pas  seulement  soupçonné. dfêtra  l'aid^Ur  dala-^ièce 

en  questipi^»  S'il  l'est  en.  effets  comme  il:y  aj^ande  appa^ 

rence,  il  faut  avouer  quUl  mit  bieo  ikrl^dressei  dans* an 

conduite.  Il  est  vrai  que  son^nom  n'«est.pa^. sur  les  registres 

de  la  comédie ,  à  l'article  du  reçu  de  la  part  qui  revieol 

à  l'auteur;  mais  celui  de  la  personne  à^  qui  l'od  attribuM 

cette  pièce,  ne  s'y  trouve  pas  non  plus.:  c'est  un>nx>m  abr 

aoliuaentânconnu  au  théAtM^ 
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CALISTË,   tragédie   en   cinq  acte^  ^r  par  Colcundeau^ 
P770. 

Cette  pièce ^  quant  au- foad^,.ast  la  meifie  q^e  la  j^écé* 
dente;  ûiais^dile  en  diffère  bQaucoup'parlea  détaik*Dan^ 
]k  ttvgédier'dçrMauprié^'Ciàiste'  s'abandonne  au  crime  en 
criaftinelle  ;  elle  trahit,  pour  son  amant,  sou  père  et  l'épous 
qui  lui  est  destiné ,  parce  qu'elle  en  a  la  volonté.  Dans  la 
tragédie  de  Colardeau  au  contraire,  Caliste  déplore  |& fata- 
lité qui  l'attache  au  sort  de  Lhotàrio^  et,  partagée  entre 
son  père  et  son  amant  5  elle  n'est  coupable  qu'inyolbritad^ 
rement.  Son  repentir,  ses  remords  appartiennentVli^  vertu} 
et  l'on  est  forcé  de  la  plaindre.   I^botario  est  ,un  nxonistfe 
qiii  ne  respire  que  la  vengeance,  et  qui,  comt>atiu  sans 
cesse  entre  la  haine  et  Pamour ,  exécute  ce  qViï  ne'  Veni 
pas,  et  craint  d'oser  ce  qu'il  peut.  L'amour  seul  rétiénf  son 
bras. Il  périt  victime  de  sa  fureur, et Calîstèse  piinît â^avoîlr 
pu  aimer  un  scélérat  tel  que  lui.  Comm^  dans  là  première ,' 
Sciolto  meurt  assasiné  ^  mais  il  a  du  moins ,  en  môur^l^ 
la  satisfaction  de  voir  Altamont  Vainqueur  des  tyrans  de 
sa  patrie.  Quanta  la  versification  ,  il  n'y  a  pas  de  rappro^ 
chemens  affaire;  celle  de  l^aupYié  est  mtiigre ,  heurtée  et 
sans;  couleur.  L'on  sait  avec  quelle  élégance  ^  avec  quellii 
harmonie, le  traducteur  derhéroïde  d'Séloïse  çt d^À1>eîlar<r 
faisait  des  vers;  sous  ce  dernier  rapport^. cette  pièce  nieritâT 
le$  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 

CA^jûLLAS 9  opéra- héroïque  en  un  acte  et  en  vers,  par 
M.  .Hoffmann  ,4iiusique  de  il.  Grétory^à  l'Opéra-Cpmique,, 

GaUIas  vient^d^unir  son  fils  Anténor  à  la  jeune  Cléone. 
liOr-nece  est  interronip^ie-  ppr  le4)ruit  des  armes ,  et  Anténor 
s!«n:adi^es49ras 4'uqa t^n^H éjppuse|>qur Vo^er  au  çbmbata,, 

Sa 


164  CAL 

Les  Perses  sont  prêts  d'être  vainqueurs  :  Anténor  a  rallié 
l'armée  des  Grecs,  et  décidé  la  victoire;  mais  il  a  payé 
tant  de  gloire,  de  sa  vie.iCallias  gémit  d'abord  :  bientôt 
]a  patrie  l'emporte  sur  la  nature,  et  il  rend  grâce  aux 
Dieux,  avec  ses  concitoyens ,  de  ce  que  là  république  est 
sauvée. 

CALISTHÈNE,  tragédie,  de  Pîron. 

Lrrité  de  la  noble  francbisç  de  Calisthëne,  Alexandre  la 
feit  mettre  aux  fers;  mais  il  lui  accorde  sa  grâce  aux  ins* 
tances  de  Lysimaque ,  ami  dé  ce  Spartiate  et  l'amant  de  sa 
sœur  Lçonide  :  ce  qui  détermine  sur-tout  le  roi  à  cet  acte 
de  justice ,  c'est  le  projet  d'engager  Calistbène  à  le  ïèèbn- 
naitre  pour  fils  de  «tupiter.  Soupçonnant  d'ailleurs  là  fidélité  ' 
desLacédémoniens,  il  députe  cbez  eux  Anaxarque ,  l'un 
de  ses  courtisans ,  pour  leur  ordonner  de  lui  envoyer  en 
otage  un  de  leurs  rois  et  Léonide.  Près  de  partir  pour  cette 
ambassade ,  Ânaxarque  avoue  qu'il  en  est  flatté  ,  parce 
qu'il  aura  occasion  de  revoir  une  Lacédémonienne  dont  il 
çst  amoureux  ;  qu'an  surplus  ,  il  n'a  point  de  haine  pour 
Calistbène ,  ce  qui  est  fort  étranger  à  l'intérêt  de  l'actioO» 
Lysimaque  s'allarme  sur  le  sort  de  Léonide  ;  mais  il  se 
rassure,  lorsqu'il  apprend  qu'Agamée  a  pris  les  devans 
pour  prévenir  les  Spartiates  de*s  desseins  d'Alexandre.  Ce 
même  Agamée  qui,  probablétÀent,  était  parti  depuis 
long-tems ,  arrive  aussitôt ,  et  annonce  que  Léonide  elle- 
même  est  arrivée.  On  craint  que  l'injure  qu'Aleximdre  a 
fait  à  Calistbène,  n'irrite  sa  fierté,  né  cause  sa  perte  et 
celle  de  son  frère.  Cependant ,  c'est  la  première  cbose  quQ 
lui  annoncé  Lysimaque  ;  à  la  mérité ,  il  lui  apprend  en 
même-temsla;réparatiori.  Calisthènè  éàt  libre,  veut  re- 
'teuxmer  à  Spaxte  >  et  Légiûde  le  '  aiuf,  malgré  son  ainour 
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pour  Lysimaque.  Au  moment  où  ils  vont  partir,  se  prë« 
sente  Anaxarque;'  il  reconnaît  en  Léonide  la  belle  Spar- 
tiate qui  lui  a  inspiré  de  l'amour-^  il  ne  partira  plus. 
Alexandre  lui  annonce  le  dessein  qu'il  a  de  se  faire  adorer  / 
comme  fils  de  Jupiter;  le  courtisan  y  applaudit,  et  se 
charge  de  préparer  Calisthène  à  cacher  ce  dessein.  Il  le 
fait  arrêter  ainsi  que  sa  sœur;  tous  deux  sont  ramenés.  lie 
Roi  feint  de  rendre  toute  son  amitié  à  Calisthène ,  qui ,  de 
son  coté  lui  rend  la  sienne.  Mais  Léonide  repousse  avec 
indignation  l'amour  d'Anaxarque ,  qui^  bientôt  annonce 
publiquement  le  projet  et  les  ordres  de  son  maître.  Tous 
les  généraux,  Lysimaque,  tur-tput,  montrent  la  plus 
grande  surprise,  et  Calisthène  ne  peut  cacher  son  indigna-* 
tion.  Il  s'emporte  contre  Anaxarque,  et  l'accuse  de  calom- 
nier son  roi  :  en  lui  supposant  des  desseins  si  honteux» 
Léonide ,  qui  croit  la  réconciliation  d'Alexandre  et  de  Ca-^ 
listhène  sincère ,  s'en  félicite ,  dans  l'espoir  d'épousçr  Lysi- 
maque; mais  quelle  est  son  indignation,  lorsqu'elle  ap- 
prend le  projet  du  roi,  et  qu'on  a  cru  Calisthène  assez  lâche 
pour  le  seconder.  En  vain  on  la  Sollicite  à  l'y  engager; 
elle  aime  mieux  mourir,  et  le  voir  périr  lui-môme,  que  de 
le  savoir  coupable  d'une  telle  lâcheté.  Alexandre,  furieux ^ 
condamne  Calisthène  à  être  mutilé.  Lysimaque  venge  son 
ami,  son  amante  et  lui-même,  par  la  mort  d'Anaxarque. 
Le  roi  le  condamne  à  être  dévoré  par  un  lion.  Cependant, 
Roxane  ,  épouse  du  conquérant ,  a  sauvé  Calisthène  du 
supplice;  Léonide  vient  le  trouver;  un  esquif  est  préparé 
pour  leur  fuite;  mais  Calisthène  veut  absolument  périr. 

Fnycz ,  ma  sœnr ,  dit-il ,  foyc*  «cule ,  et  laissez 
Quelque  Ticiime  pure  aux  Dieux  trop  offenses. 

En  vain  ,  ses  amis  se  réunissent  pour  le  taire  changer  dô 
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Tésplutîon  ^il  y  per&istç  ,  et  .bt<^tàt  on-annoBCe  la  mort  ia 
liys^iique.  Il.eâtDatiir.el  que  Léonide  ne  veuille  pas  sur- 
i^vre  àla  peirte  d'qn  amant  qui  sVst  sacrifié  pour  elle;  mais 
^Aysiinaque  parait  lui-même ,  et  raconte  qu'il  jl  mis  h. 
geiort  le  lÂoa  qui  devait  le  dévorer  ,  et  qme  le  ^roi  lui  a  par- 
donné en  laveur  de  son  courage»  Le  lieu  où  ils  se^couren^ 
e^l  entouré  ^^x  les  gar-des  du  roi.  Lysinaaque  cQDseîlLe;ra*t-îl 
à  CalisthèAe  une  lâclieté  ?  Non.  U  présente  un  pQÎgnigrd^ 
comme  l'uoiq.ue  r^^m^de  aux  mau^  dont  il  sont  toais  m^na-- 
céa*  .Calisth^uie  veirtxnouj^ir  seul ,  et  fait  un  très-loxig  dis- 
cpurs  contre  le  suicide.  Lorsqu'Al^xandre  pacaît  luî- 
'  ixième ,  le  iîer  Spartiate  Jjui  reproche  son  orgueil  »  s^  jCQU* 
qu^tes,  soA  amour  pour  les  coo>bats ,  et^  ^rës  un  beau 
ffliscours  qui  a  toucké  le  cqsur  du  roi ,  xelui  qui  TÎont  àff 
p^jêcber  contre  le  suicide  >  s'ienfbnce  lui-fnêmii)  ujn  poignard 
dans  le  cœur.  jOn  emporte  son  corps  ^  Léonide  le  9uit«  Qt 
3^eut  aussi  se  donner  la  mort.  Xysimaque  sort  ppur^  l'en 
empêcher  ,  et  Alexandre ,  resté  seul  9  exbale  te3  rivets ,  s^^ 
iait'les  plus  vifs  reproches,  et  s'en  va.  ^ 

dette  pièce  est  fondée  sur  UQ  passage  de  Justin ,  l.»  iS^ 
ç.  3.  JSJle  u'a  point  eii  de  succès ,  et  ne  pouvait  en  avoir; 
ISu;trigue  et  les  caractères  Sjcœt  invr^semW^bJes.  Jj'intérêl; 
lie  partage  leutre  trois  personnages  qui  sont  ^'ufip  grandeur 
^Wesuyée  ;  Alexandre  est  u;i  scélérat  profond,  et  Ton  sait 
que  c.e  conquérant,  naturellemept généreux ,  n'a  jamais  été 
criminel  que  par  emportement,  Jia  ver^fficatiou  en  est  duy^ 
et  iocail^Buse  ^  le  style  négligé j  .piai?  QU  y  tf  ouvç  des  pas- 
sages dignes. d'un  grand  majltref 

Piron  nous  apprend  lui-même  qu'à  la  première  repré- 
sentation de  cette  tragcdi©,  le  'poignaivd  qu'-on  présentait 
à  Calistb^e ,  et  dont  il  éerâit  se  ^p^reer  le  sein  ',  se  trouva 
en  si  maUyais  ét^t ,  qu'en  passant  de  la  main  de  Lysimaque 


■  •.■  •  I      • 
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dans  la  sienne ,  le  manche ,  la  poighée,  la  garde  et  la  lame, 
tout  se  dé  joignit  et  sjç  sépara,  de  façon  que  Tactenr  reçut 
l'arme  pièce  à  pièce,  et  fut  obligé  de  tenir  tous  ces  mor- 
ceaux, le  m^eux  qu'il  put,  à  pleine  main ,  tandis  que,  gesti- 
culant de  cette  main ,  il  déclamait  pompenxsement  nombre 
de  vers  qui  précédaient  la  catastrophe.  !^es  plaisans  du 
|)arterre  tirèrent  b^n  parti  de  ce  {)oignard  eA  bloc ,  enferma 
.dans  la  main  du  déclam9teur«       • 

,  Les  ricanemens  firent  éclorepar  degrés  la  risée. générale -^ 
€tau  fatal  instant  où  le  ccnnédien  sepoignardad'un  cotip  de 
«poing ,  il  jetta  au  loia  l'arme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq 
xnorceaux. 


«i 


CAIiLUftHOÉ,  tragédie -opéra  âè  Roy,  nfiùsii^ue  de 

à  • 

Péstbuches,  Ï712. 

te  sujet  dé  cet  pièce  eàt  tiré  des  Achàïefuès  de  !Pauia- 
nias ,  et  a  été  traité  aussi  sôiis  îe  titré  dé  Côrésusl  Le  pro- 
logue est  iFormë  par  ïà  '^ctoife,  iqui  déclaré  renoncer  à  sbli 
inconstance ,  et  "se  fiiér  au  parti  de  là  France.  Astrée  sur- 
vient ,qui  ramène  lés  ptosiSrs ,  et  annoncé  le  rétourde  la  paix. 

On  fit  contre  cet  bf^'èVà,  té  'c'Ciuptet  ààtitî'qufe  : 

Roi  sifflé., 
Pour  rétre  encore , 

Fait  édore 
iia  Callirhoé, 
Et  Dcstoaches , 
Met  sur  ses  vers 

Une  conchk 
DMnsipides  airs. 

Sa  iUbâ^^ue , 
<^oiqae  étiqne  * 
Flatte  et  pique 
Le  goût  desl)adaiits. 
lieareux  travaux  ! 
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L'ignorance . 
Bécompense 
Deux  nigaudi. 


CALPRENEDE  (Gautier  de  Costel  ,  sieua  de  la), 
né  dans  le  Përigord,  mort  an  Grand-Andely  en  i663* 

Avant  liri ,  nos  romans  n'étaient  qu'un  amas  d'évènemens 
bisarres ,  de  prodiges  îiTcroyables.  II  les  a  rendus  raison- 
nables, intéressans,  les  a  soumis  aux  règles  de  l'intrigue  > 
de  Punîté^  s'il  ne  les  eut  pas  faits  si  longs,  le  commun 
des  lecteurs  pourrait  s'en  accommoder  encore,  a  l'exemple 
de  quelques  poètes  qui  y  ont  puisé  tant  de  fois  les  ^tua- 
lions  ,  les  sujets  même  de  leurs  opéra  et  de  leurs  tragédies» 

Mais  cet  auteur  qui ,  dans  ses  romans ,  a  fourni  matière 
a  tant  d'ouvrages  dramatiques ,  n'a  fait  que  des  pièces  dé- 
testables. Le  Cardinal  de  Ricbelieu ,  quoique  fort  indul- 
gent, ne  put  s'empêcher  de  dire  de  la  Calprenède,  que  le 
iif oindre  de  ses  défauts  était  d'écrire  en  vers  lâches.  «  Corn- 
aient lâches!  répondit  l'auteur;  cadédis,  il  n'y  a  rien  de 
lâches  dans  U  famille  de  Calprenède  ».         ^ 

Ce  trait  seul  suffit  pour  faire  connaître  le  caractère  de 
ce  romancier,  à  qui  Ton  reproche,  avec  raison,  d'avoir 
communiqué  son  gasconisme  à  la  plupart  de  ses  héros. 


Tout  à  rhnnieur  gasconne  en  nn  aateor  gascon , 
Calprenède  et  Juba  parlent  dil  même  ton. 

CALVINISTES  (les),  drame  historique  en  un  acte, 
par  MM.  Figault  Lebf  mi  et  Dumàniant ,  au  Théâtre  Eran* 
çais. 

Un  négociant^  nommé DaubussoU;  est  dénoncé  àVillars, 
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'comme  un  zélé  protecteur  des  calvinistes»  Daubusson  lui 
prouve  que  tout  son  crime  est  d^avoir  donné  un  asyle  à 
deux  jeunes  amans,  dont  les  parens  ont  péri  sur ,1'échafiaud» 
Xe  Maréchal ,  convaincu  de  son  innocence  et  de  sa  loyauté  « 
fait  arrêter  le  dénonciateur ,  qu'on  reconnaît  pour  un  traître 
vendu  à  deux  partis.  La  pièce  se  termine  par  le  mariag» 
des  amans  y  et  par  un  traité  de  paix  entre  Villars  et  Cavar 
lier ,  chef  des  réiigionnaires. 

CAMARGO  (Marie-Anne  Cupis  de),  née  à 
Bruxelles,  lyïo. 

L'entrepreneur  du  théâtre  de  Rouen,  sur  la  réputation 
de  cette  jeune  personne,  alors  première  danseuse  à  celui 
de  Bruxelles ,  ofTrit  à  son  père  des  avantages  si  considé- 
rables, qu'il  les  engagea  l'un  et  l'autre  pour  son  spectacle  ; 
mais  ne  pouvant  le  soutenir ,  il  fut  obligé  de  l'abandonner, 
et  ses  débris  enrichirent  celui  de  Paris  de  trois  grands  sujets, 
savoir:  des  demoiselles  Pelissier,  Petit-Pas  et  Camargo. 
Celle-ci,  guidée  par  mademoiselle  Prévôt,  débuta ,1a  pre- 
mière par  les  caractères  de  la  danse  ;  eaf  fut  couverte  d'àp- 
plaudissemens  ;  pendant  la  vivacité  de  l'enthousiasme  du 
public ,  on  ne  parlait  d'autre  chose ,  dans  les  sociétés  ,  que 
de  la  jeune  Camargo ,  toutes  les  modes  nouvelles  portèrent 
son  nom.  Un  jour,  la  Maréchale  de  Villars  l'aborda  près  du 
bassin  des  Tuilleries ,  avec  tant  de  bonté ,  que  tout  ce  qui 
était  à  la  promenade,  s'attroupa  autour  d'elle,  et  remplit 
le  jardin^u  bruit  des  battemens  de  mains  et  des  applaudis- 
temens. 

Des  succès  si  distingués  déplurent  à  la  demoiselle  Préyot, 
qui  voulut  humilier  mademoiselle  Camargo,  en  l'obligeant 
d'entrer  dans  les  ballets;  ce  qui  occasionna  l'aventure  sui- 
vante. Xia  jeune  élève ,  figurant  dans  une  danse  de  démons^ 
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I>ui&o<ilin ,  AiBnojnmé  le  Diable,  qai  devait  y  daascr^evil, 
ne  s'y  tFotrtra  pas ,  lorsqu'on  vint  à  exécuter  son  air.  La 
jeune  dansense,  totite  hors  d'elle-naénie,  voyant  qne  cette 
entrée  n'était  pas  remplie,  s'élança  do  son  rang,  dansa  de 
caprice,  et  transporta  les  Spectateurs  d'admi^iition.  Ce 
trait  acbeva  de  la  brooiller  avec  mademoiseUe  Prévôt , 
-tpii  refusa  de  lui  iaire  danser  une  entrée  qtie  madame  la 
Duchesse  avait  fait  demander»  Le^cél^rç  Bkndi,  la 
voyant  en  pleurs  de  ce  refus,  lui  dit  :  «  Quittez,  ma-, 
demoiselle,  qmttee  cette  dure  et  jalouse  maîtresse ,  qui 
vous  fait  éprouver  tant  de  mortifications*  Je  veuk  être 
Votre  maître  :  je  ferai  l'entrée  que  madame  lalhichesse 
detilaïiâe ,  et  tous  la -danserez  mardi  prochain.  »  Les  pro- 
grès de  tnadei»OMel}e  Gamargo  répondirent  aux  soins  de  cb. 
grand  /itàiseuT. 

Wle  réunit  bientôt ,  par  les  leçons  de  son  nout^au  mhître , 
ia  noblesse  -et  le  feu  de  Persécution ,  aut  gdk«s ,  àlà  )ég8- 
'reté  ,  et  à  la  séduisante  gaieté  qu'èHe  àVaît  sut  te  th^fth^.. 
~0e  dernier  caractAjP  J  paraissait  si  naturel,  quelle  Unspi-- 
rait  aux  plus  mélalrcboliques. 

La&ye  a  mis  ce  qtiatrain  au  bail  d«.  sOU  priottrait* 

Fidèle  ataz  lois  de  la  cadepee^ 
Je  forme  «n  gré  de  Tart,  les  pas  les  plus  hardir* 

Original  dans  la  danse, 
Je  paaxle  disputer  anxMons,  aax  Blondis. 

Elle  renonça  au  tfcéâtre  «n  I75ï  ^  4rt  ïftètti*6t  fett  ï^^*. 
Regrettée  de  toute  les  personnes  de  son  voisinage ,  cOmtÉt^» 
Mû  «xetnptè  dé  m'odestié ,  de  thasteté  et  de  boiiné  con^ 
duite. 

On  connaît  les  vers  de  M»  le  Voltaire  sur  Mllé./Sallé  ^\ 
Mlle.  Camargo. 
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Ah!  Camargo, que  vous  êtes  brillame! 
Mais  qoe  Salle ,  grands  dieax,  est  rayissante! 
QutTos  pas  sont  légers  !  et  que  les  siens  sont  dota! 
GUc  «fft  ininxitable ,  «tyoos  êtes  nonydle  ; 

Les  nymphes  saatent«émmeT6as, 
Mais  2m  frJ^ces  dansent  comme  «lie. 

CAMBEKT  (N.) ,  musicien  français ,  fut  d'abord  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  Reine  mère,  Anne  d'Autriche,  s 
11  donna  le  premier  des  Opéra  en  ïrance,  conjointement 
tvec  l'abbé  Ferrin  ,  qui  l'associa  an  privilège  que  le  Roi 
Xui  avait  donné  pour  ce  spectacU,  LuUi  l'ayant  édipsé  ,  et 
'  ayant,  en  U672 ,  obtenu  le  privilège;  Gambert  passa  en  An- 
gleterre* Gkaiies  II  ie  fit  surintendant  de  sa  musique , 
charjge  ijp'ilexerça  JHsqu'en  1677,  année  de  sa  mort.  Iln'a-^ 
vait  pas  le  génie  de  Lulli;  mais  ses  mœurs  étaient  mieux 
réglées,  et  son  caractère  moins  satirique.  On  axie  lui  quel- 
ques opéra,  quelques  divertissemens ,  et  de  petits  morceaux 
de  musique.  Le  talent  de  toucher  d©  l'orgue  l'avait  d'à-  * 
bord  felt  connaître. 

CAMILLE,  ou  LE  SouTERHAïK,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  mêlée  de  musique,  par  M.  MarsoUier, 
musique  de  M.  d'Aleyrac;  aux  ItaKens,  179  !• 

Le  sujet  decet  ouwage  est  tiré  de  V Adèle  et  Théodore  j 
de  madame  de  Genlis  ,  on  y  trouve  <les  tableaux  décbirans.  * 
Camille ,  renfermée  depuis  plusieurs  années  dans  une  af-  . 
freuse  prison  ,  Camille  à  qui  l'on  promet  de  rendre  pour 
le  reste  de  sa  vie ,  les  embrassemeas  de  son  enfant,  dont  on 
l'a  privée,  résisté  à  cette  tçrrible  épreuve  1  pour  ne  pas 
faire  une  nouvelle  victime ,  etc.... 

'   CAMILLE,  ou  Amitié  et  Imprudence,  drame  eu 
cinq  actes  et  en  vers,  au  Théâtre  Français,  l8oo. 
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Le  roman  connu  sons  le  titre  de  Lettres  de  deux  Filles 
de  ce  siècle ,  avait  fourni  à  l'auteur ,  le  sujet  de  son  drame. 
Les  trois  premiers  actes  avaient  été  assez  généralement  ac- 
cueillis; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  desl  deux  derniers; 
malgré  quelques  beautés  de  détail ,  le  public  n'en  put  souf- 
frir le  défaut.  L'auteur  retira  son  ouvrage,  après  la  première 
représentation. 

CAMILLE  (  Jacoma  -  ANTOwiA-VÉROifisi) ,  nëe  à^ 
Venise,  en  1785,  vint  en  France ,  en  1744,  avec  la  demoi- 
selle Coraline  sa  sœur ,  et  son  père  Carlo -Véronèse ,  qui  a 
long-tems  joué  les  rôles  de  Pantalon,  sur  le  théâtre  Italien  , 
et  s'y  est  distingué  par  un   grand  nombre   de  pièces  dont  ~ 
la  plupart  eurent  un  grand  succès. 

A  peine  âgée  de  neuf  ans,  Camille  débuta  pour  la  danse» 
.le  21  mai  1744,  dans  im  divertissement  de  Coraline,  esprit 
folet.  Cet  enfant  mit,  dans  sa  danse ,  des  grâces  fojt  au- 
dessus  de  son  âge.  Après  avoir  dans  un  grand  nombre  de 
balets  ,  attiré  tout  Paris  au  Théâtre  Italien ,  Camille  y  dé- 
buta pour  la  comédie ,  le  i*^.  juillet  1747  ,  à  l'âge  de  dou£« 
ans  ,  dans  les  canevas  intitulés  :  les  Deux  Smurs  rivales  , 
que  son  père  avait  composés  exprès  ^mr  sont  début. 

Un  volume  suffirait  à  peine  pour  recueillir  tous  les  vers 
qui  furent  inspirés  par  les  grâces  de  la  jeune  Camille  ;  elle 
mérita  la  réputation  d'actrice  du  premier  ordre,  après  la  re- 
traite de  sa  sœuf ,  dans  V Enfant  d'Arlequin  perdu  ef  re- 
trouvé  :  quoique  le  spectateur  fut  instruit  du  sort  de  ce^ 
enfant,  il  était  impossible  de  ne  pas  prendre  part  aiix  crain» 
tes ,  aux  alarmes  de  sa  mère ,  lorsqu'à  travers  les  flammes , 
elle  allait  le  chercher  et  ^revenait  sans  l'avoir  trouvé  5  sa 
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voix  était  le  cri  de  la  nature ,  sa  douleur ,  l'expression  du 
sentiment  3  ses  sanglots  arrachaient  des  larmes  aux  specta- 
teurs. 

Camille  avait  le  geste  du  sentiment ,  le  ton  de  la  na- 
ture ,  qui  partent  d'un  cœur  vraiment  pénétré  5  son  caftic- 
tère  se  peignait  sur  sa  "figure  5  c'était  la  noblesse  et  la  fran- 
chise ,  Tèsprit  et  la  gaieté.  Nulle  femme  de  son  état  né 
porta  plus  loin  lé  désintéressement ,  et  l'ingratitude  ne  la 
dégoûta  point  de  la  bienfaisance.  Une  personne  dont  elle 
avait  à  se  plaindre ,  lui  écrivit  pour  la  prier  d'oublier  leurs 
petites  altercations  passées  ,  de  la  servir  du  crédit  de  ses 
amies  y  dans  une  affaire  importante ,  et  lui  donna  des  as- 
surances de  sa  gratitude.  Voici  la  réponse  qu'elle  lui  fit. 

«i  Votre  lettre  m'a  fait  de  la  peine  et  du  plaisir;  de  la 
peine  ,  parce  qn'elle  m'a  rappelé  nos  différends  que  j'avais 
oubliés;  du  plaisir,  parce  qu'elle  m'offre  l'occasion  d# 
vous  être  utile  dans  une  affaire  qui  me  parait  juste;  mais 
je  n'accepte  '  qlié  la 'moitié  de  votre  proposition.  Je  de- 
manderai ce  que  vous  desirez,  et  j'espère  l'obtenir.  Quant 
à  votre  reconnaissance ,  ]e  n'en  veux  aucune  preuve  ;  je 
n'en  doiite  point,  car  j'aurais  trop  de  plaisir  à  vous  rendre 
ce  léger  service  ,*  pour  que  vous  n'en  ayez  pas  un  peu  à  le 
recevoir  ». 

•  .  *  .       .       •  . 

CAMMA,  REINE  DE  GALÀTCE,  tragédie  de 
Thomas  Corneille ,  1661. 

L'auteur  fut  redevable  à  Fouquet,  surintendant  de» 
finances,  du  sujet  de  cette  tragédie  ;  il  l'accepta,  sur  un 
refiis  de  Pierre  Corneille^  qui  avait  préféré  Œdipe  y  autre 
sujet  proposé  par  Fouquet;  ce  qui  prouve  que  ce  ministrer 
savait  très-bien  choisir.  La  tragédie  de  Gamma ,  est  supé- 
rieurement conduite ,  et  Ton  îtpplaudit  sur-tout  audéAoue- 


") 
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ment.  C'est  un  des  plus  ingénieux  qui  aient  encore  paru 
sur  la  scène.  B  n'a  pas  moins  réussi  dans  Denis  le  Tyran  , 
que  dans  Camma* 

ï^ontenelle  cite  le  dénouement  de  Camma ,  comme  un 
des  plus  heureux  qui  soit  au  théâtre*  Voici  ses  propres  ter- 
mes :  Un  dénouement  suspendu  jusqu'au  bout>  et  imprévu^ 
est  d'un  grand  prix.  Camma ,  pour  sauver  la  vie  à  Sostrate 
qu'elle  aime,  se  résout  enfin  à  épouser  Sinorix  qu'elle  hait 
et  qu'elle  doit  haïr.  On  voit,  dans  le  cinquième  acte,  Camm^ 
et  Sinorix  y  revenus  du  temple  où  ils  ont  été  mariés  ;  on  sait 
bien  que  ce  ne  peut  pas  être  là  une  fin;  on  n'imagine  point 
où  tout  cela  aboutira,  et  d'autant  moins  que  Cançmia  ap- 
prend à  Sinorix  qu'elle  sait  son  plus  grand  crime  ,  dont  il 
se  la  croyait  pas  instruite;  et,  quoiqu'elle  l'ait  épousé  ,  eUf 
n'a  rien  relâché  de  sa  haine  pour  lui.  Il  est  obligé  de  sortir^ 
et  elle  écoute  tranquillemeftt  les  plaintes  de  son  amant ,  qui 
lui  reproche  ce  qu'elle  vient  de  faire ,  pour  lui  prouver  à 
quel  point  elle  l'aime.  Tout  est  suspendu  avec  beaucoug 
d'art,  jusqu'à  ce  qu'on  apprenne  que  Sinorix  vient  do 
xnourir  d*un  mal,  dont  il  a  été  attaqué  subitement,  et  que 
Camma  déclare  à  Sostrate  qu'elle  a  empoisonné  la  coupe 
nuptiale.,  où  elle  avait  bu  avec  Sinorix,  et  qu'elle  va  mou- 
rir aussi.  Il  est  rare  de  trouver  un  dénouement  aussi  peu 
attendu ,  et  en  même-tems.  aussi  naturel. 

CAMMAILLE   (St-Aub^n  ),.  acteur  du  théâtre  de 
llmpératrice^  1809* 

Né  à  Paris,  en  ir^ya^  il  joua  quelque  teœs  la.-  comédie 
bourgeoise ,  et  '  débuta 'ensuite  à-  l'Anihigu-Goiniq«ie.'piu^  le 
râled&floncour,  àaxii  la.  Feinte  pur  Amour  ^  de  Dorât»  ' 
n  réttMÎt  connste.  acteuc  eniptoviaoe.  età  Fwsi:  otmm^ 
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ftuteur,  on  lui  doit,  leJaïouaspnr  Çuiproquo,  la  Jmme 
Jâire ,  LouUe  y  oiiles  Maurs.  et  le.  ThéàtJ»* 

GA147A&NABX)c(le)^  conliédjié  en.  cinq  actos,  ea . 
vers,  de.G-iliet,  1657. 

L'auteur  se.  propose  de.£sire  cooDaitre  le  ridicule  de^- 
nobles'4e  province;,  dans  la^  perjonne>  d'tui.  baron  oampa^ 
gnard,  qui  ignore-les  manière»  de  la: cour,  et  affecte:  saosi 
cesse. lè^  proverbe  et' la  pointe.  Ce:  cÀmpagniafd.est  venuà- 
Paris,  pour  y:  épouser  Fhénice,  nièce  du'  bonbommiei. 
Basile^  et  s'entretient  ayecJodelet  de>  ce  futur  mainagew^ 
Léandre:,  gentilhomme  amoureux  de  Pbénioe,  par  le)fno^iea> 
d'Ajisedme,  fourbe  de  profession ,  qui  a  gagné  hn.cbnfianotti 
du, baron,  ^'introduit  auprès  de  ce  dernier^  feignant d'âtrA) 
un  marchand  de  tableaux,  et  lui  dit  en  secsèt,  que  GUtom 
est  son  rival.  Pendant  que  le  campagnard  songe  aux  moyens 
d^  se.  venger,   on  lui  remet  un  billet  dé  Glitoni,  qui , 
trompé  par  Anselme,  croît  être:  ihsûlté  par*  le  Baron,; 
efc  le  iaift  appeller  en  duel*  Léandre,.  qui  fait  jouer  ce 
stra^gjâme  pour  dégoûter  le  >  campagnard  de  \ki  poursuite^ 
df^  Phénicei,.  craiot:  qu'une  .explication»  entre  ces  deuK'rÎM^ 
Maux,  ne!  rompe  ^as.  projets^:  et'  prie'  Anselme jd^inventcnr 
d^.meyonsiphis;  si;rs.  Ce  fourbp,.  quL^siedaos-liespntK 
djx  cwnpagnax^  ,*  pour  un  habile  asf^nologuè ,  tire  >«oo  hb^ 
ro9QQpe«  Le  oamfMignard.-  prepd  lai  résolution  de  ne/ plu» 
penser  à  Phénipej;  mais. il  ne  renonce  .pao:àil'a]liainbedi| 
Bazile,  et  recherche  Philis,  cadette  de  ses  nièces  en  ma--; 
];jiag&«  ,TputiS«m[ibl'<9:ftii  concourir  anibonhetxride  Ltéand^e^ 
aâçét  aimanta  étpi^  d'un>  caractère  à(se£xeri;  .mais^ ar  va» 
inconstance  sinn^liècQv  et  qui  doit  le  rendre  odieux  aaà 
i^ctateursj,  il  avoue  à  Anseli|ie>  que  ne  se  sentant  pltti 
dlamouc  pour>']{hfnk«*f  il^^  s'^perçeît  qîie^^e»  pdâèKaMf 
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TeDlraine  vers  sa  sœur  cadette.  Après  quelques  reproches 
de  la  part  d'Anselme  »  sur  un  procédé  si  extraordinairey  ce 
dernier  promet  de  faire  tourner  la  chose  ainsi  qu'il  le  sou* 
haite  :  effectivement,  il  parle  à  Philip  ,*  et  lui  dit  que  sa 
science  lui  apprend  qu'elle  ne  peut  être  heureuse,  :  qu'en 
épousant  un  jetine  homme  dont  il  lui  fieiit  le  portraitJhi- 
lis  qui  y  reconnaît  Léandre ,  dont  elle  souhaite  de  gagner 
le  cœur ,  (ait  une  réponse  favorahle;  mais ,  voulant  cacher 
ses  sentimons  atout  autre,  elle  n'ose  rehuter  le  campagnard 
qui  lui  baise  la  main.  Cliton  amant  de  Fbilis,  voit  cette 
action,  s'emporte  et  abandonne  cette 'ingrate,  résolu  de' 
consacrer  ses  vœux  à  Fhénice ,  qui,  de  son  c6té,  sV 
trouve  disposée  depuis  qu'elle  s'aperçoit,  de  l'inconstance 
de  Léandre.  Le  rampagnard  se  voit  donc  enlever  ces  deux 
maîtresses ,  et  la  pèce  finit  par  un  double  mariage^ 

CAMPAGNE  (la),  comédie  en  un  acte,  enver8lii>resy 
par  Chevalier ,  au  théâtre  Itahen  ^  1754. 

Un  chevalier,  hooune  raisonnable  ,  ime  folle ,  nommée 
Cidalise  ,  Durimont,  médecin  petit-nnaitre ,  Julep',  garçon 
médecin ,  un  comte  et  une  comtesse  nouvellement  mariés  y 
se  trouvent  tous  ensemble  à  la  campagne.  Le  comte ,  qui 
n'.o&e  aimer.sa  femme^  a  quitté  Paris,  pour  éviter  le  ridi- 
cule attaché  à  l'hymen;  mais,  sur  les  raisons  du  chevalier  ^ 
il  renonce  à  cette  façon  de  penser ,  adore  sa  femme ,  el  • 
prend  le  parti  courageux  d'afficher  sa  passion, 

CAMFISTHON  (Jxait-Saliert  dx)  ,  né  à  Toulouse, 
en  i656,  mort  dans  la  même  ville  en  1723;  poëte  tragique* 
du  second  rang.  Ses  succès  au  théâtre ,  dans  un  tems  où^ 
le  goût  subsistait  dans  tçute  sa  pureté,  ne  font  que  mettre 
{dus  en  évidence  le  tort  dea  comédîidns^  qui   s'obstibifiiit  à 


C  A  N  '^n 

répéter  jusqu'à  la  satiété ,  certaiues  pièces ,  sans  scNoiger  à 
fdirç  pi^raiirf  Iqs  bons  ouvrages  de  Gan^jistroo.  Si  sa  ver- 
^iCbatioa  est  faiUe  y  elle  est  du  moins  p^xe  ^  ijuaturelle  et 
d'upe  dou.ceur  qui  ^nX  de  cjqU^  dd  Racine  ,  qu'il  avilit  pris 
pour  modèle* 

Le  poëte  Campistron ,  qui  avait  été  volç ,  se  rçfugia  chas 
Albéropi ,  lorsque  celui-ci  n'était  encore^  que  siipple  curé 
et  intendant  de  l'évêque  de  Plaisance*  ^béroni.  l'accueillit 
avec  beaucoup  d'humanité ,  l'habBlaet  lui  prét^  même  de 
]'argent  pour  aller  à  Rome.  Ce  bienfait  fut  l'ongine  de  sa 
fortune.  En  efiet^  Qampistron ayant  accompagné ,  en  Italie, 
le  Duc  de  Vendôme  dont  il  était  secrétaire  »  le  recom- 
manda à  ce  Prince ,  qui  le  protégea. 

CAMPRA  (André)  ,  Musicien  célèbre,  né  à  Aîx, 
le  4  décembre,  i66o.  Mort  à  Versailles,  le  29  juillet  1744» 
à  84  ans,  se  fit  d'abord  connaître  par  des  motets  exécutés 
dans  des  églises,  et  par  des  concerts  particuliers.  Ces  petites 
productions  lui  procurèrent  la  place  de  maître  de  musique 
de  la  niaison  professe  des  Jésiiites  à  Paris ,  et  ensuite  la  maî- 
trise de  la  métropole  ,  il  comppsa  la  musiqpe  de  plusieurs 
opéra ,  et  obtint  des  s^çççs  siup  Ksp^ne  \ji}a^^\  enfin  il  suivit 
les  traces  de  LuUy ,  et  ^'approeha  dâ  fort  p^s.  On  admira 
la  variété,  les  grâces ,  la  vivacité  de  sa  musique,  et  sur« 
tout  ce  talent  si  rare  d'exprimer,  avec  juste^e,  le  sens  des 
paroles.  Campr^  .^ftU^fi  xetouçhé  l'Ipbigéniç  de  Desmarets. 

ÇAWDfîLLl  CM.  ) ,  ^ppsUpiir ,  jSpç» 

Il  a  fait  la  musique  de  Pizarre ,  opéra  en  oîpq  actes  ,  et 
a  restauré  celle  cb  Costar  el  PpUux. 
Cd^JSDBQiLE  (Mlle.).,  ^e  d'un  nsudcieii  estimé» 


17»  C  A  N 

Elle  a  commencé  sa  carrière  dramatique  au  théâtre  d» 
la  rue  de  Richelieu  y  par  le  rôle  de  la  jeune  Hôtesse.  Cette 
actrice ,  auteu^de  là  Belle  Fermière  et  de  quelque»  autres 
ouvrages,  a  joui  d'une  grande  célébrité;  ses  admirateurs  la 
mettaient  au-dessus  de  Mlle.  Contât.  •• 

CANDIDE  MARIE  ,  opéra-comique,  en  deux  kctcs  et 
en  vaudeville ,  par  MM.  Barré  et  Radet,  au  théâtre  Ita- 
lien, 1788. 

n  y  a  de  jolis  tableaux  dans  cette  petite  pièce ,  mais  le 
fonds  est  très-peu  de  chose ,  et  elle  manque  d'action.  Les  dé- 
tails en  sont  souvent  très-heureux ,  tes  couplets  coupés 
avec  facilité ,  et  les  vers  tournés  avec  grâce. 

On  a  fait  répéter  plusieurs  couplets  qui  respirent  une 
sensibilité  douce,  dont  la  facture  est  un  peu  flasque  ;  mais 
parmi  ceux  qui  ont  été  applaudis,  nous  citerons* celui-ci.  Le 
jeune  Candide  veut  s'excuser  auprès  de  sa  maîtresse  de  lui 
avoir  caché  l'hommage  qu'il  rendait  à  sa  mère  ;  la  jeune 
personne  Iv^i  répond  : 

I 

Pourquoi  te  taire  si  long-teras  ? 
Mon  ami,  que  pouvais- tu  craindre? 
Du  plus  tendre  des  sentiraens 
Aurai>je  donc  Tonln-me  plaindre? 
Pour  celle  a  qui  tu  dois  le  jour , 
PapprouYo  ton  amitié  pure  ; 
Va ,  ee  nVst  pas  voler  Pamour 
Que  rendre  hommage  à  la  nature. 

C ANENTE ,  tragédie-ppRa ,  de  la  Motte ,  musique  de 
Colasse,  1700.  *  ■  •      \.  .:,;.*;  1         ^ 

Canente,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  douceur  de  sa 
y  tîx ,  mourut  de  désespoir  de'^voir  squ  mari  Piiîiu>  changé 
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en  Pivert.  La  scène  du  prologue ,  représente  le  cTiâfeaii  de 
*  ontâineUeaii ,  du  côté  du  parterre  du  Tibre  Le  Dieu  de 
ce  fleitve,  rAurore  et  Vertu mne,  en  sont  les  inlerlocu- 
teurs.  Cet  opéra  n'avait  pas  été  repris;  mais  il  reparut  re-» 
.  touché  par  Curi. 


y  '■ 


CANGE,     ou     LB     GOMMTSSIÔNNATRE      Dtt      SaINT- 

Laip\re,  pièce  en  un  acte,  par  M.  G^amas^au  théâtre 
de  la  République  ,  1795» 

Od  se  rappellera  toujours  avec  attemdris^ement,  le  trait 
de  bienfaisance  et  d^bumanité  du  nonfoié  Can^e^  commis- 
sionnaire de  la  prison  de  Saint-Lazare,  sous  le  régime  do 
Robespierre*  Cet  hommd  sensible  )  s'étant  intéresse  au  sort 
d'un  détenu  plongé,  ainsi  que  sa  famille,  dans  la  pins 
horrible  détresse  ,  porta  cinquante  francs  à  la  femme,  de  la 
part  d\i  mari,  et  l'émit  ciiiquante  francs  ail  mari,  de  la 
part  de  la  femme  ;  ce  bon  cpnl missionnaire  ne  poesédait 
qu'un  assignat  de  cent  francs  ,  et  la  manière  noble  tou- 
chante et  délicate  dont  il  sut  l'employer ,  couvrira  à  jamais 
d'opprobre  ces  riches  insensibles ,  dont<  le  cœur  est  fermé 
i  la  pitié  et  aux  plus  douces  afTections  de  la  ttatiirfe.  Lô 
vertueux  Cange  assistait  avec  toute  sa  famille  à  la  repré-^ 
sentatiou  de  ce  trait  historique  ,  et  il  fut  présenté  aux  spec- 
tateurs attendris  ,  qui  lui  prodiguèient  les  pins  vifs  témoi-^ 
gnages  de  respect  et  d'admiration. 

CATfNEVAS.  C'est  le  nom  que  .l*on  donne  an  tissu 
d'une  pièce  de  tht&tre  ,  ,dont  le  plan  ast  jeté  sur  le  papie^, 
distribué  en  actes,  divisé  par  scènes  ,  et  dont  Tobjet  est 
clairement  indiqué  par  l'auteur.  On  trouve  dans  les  œnv-of 
de  Racine  >  le  Canne  vas  du  ,premier  acte  d'Iphigenie  en 
Tauride,,  cjLui  pevt  servir  4«.  modèle.  i^Foye^  .^-t^t 
Sujet  )• 
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CANTATE.  Sorte  de  petit  poème  lyrique  qui 
chante  avec  des  accompagnenieps ,  et  qui ,  bien  que  fait 
pour  le  salon ,  doit  recevoir  du  musicien,  la  chaleur  etlee 
glaces  de  la  qnusique  imitative  et  théâtrale. 

La  mode  des  Cantates  nous  est  veaue  dTtalie  ,  comme 
on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  Italien  ^  et  c*est  lltalie 
aussi  qui  les  a  proscrites  la  premiArOé  Les  CanîaUs  qu'rnn  j 
fait  aujourd'hui  y  sont  de  véritables  pièces  dramatiques  à 
plusieurs  acteurs ^  qui  ne  diflBrent  des  opéra,  qu'en  ce  qua 
ceux-^ci  se  représentent  au  théttre ,  et  que  les  CarUates  vm 
s'exécutent  qu'en  concert,  de  sorte  que  la  Cantate  j  est 
sur  un  sujet  profane,  oc/  qu'est  Vocatorio  sur  un  sujet 
sacré. 

CAJ^ITAINE  LA  EOCHE  (l6) ,  comédie  en  un  aete  » 
en  prose,  au  théâtre  de  l'Lnpératrice ,  i8ô6. 

Cette  pièce  n'a  eu  aucun  succès  ;  {cependant  on  l'a  eotc^ 
due  jusqu'au  bout»  '' 

CAPTIASf  personnage  de  U  comédie  nouvelle  chef 
les  Grecs.  Quelques  fanfarons  de  l'Asie  mineure,  qui  avaient 
servi  dans  les  armées  du  Roi  de  Perse,  et  qui  venaient 
étourdir  leurs  camarades  de  leurs  exploits^  donnèrent  l^idé# 
de  ce  ridicule  personnage.  On  le  trouve  dans  Plante  6^ 
même  dans  Térence.Les  Italiens  et  les  Espagnols  l'ont  aussi 
introduit  su3r  leur  scène  ;  il  est  partout  fanfaron ,  poltron  ^ 
et  homme  à  bonnes  fortunes.  Il  fut  long^tems  un  des  orbe* 
mens  de  notre  sc^ne,  avant  que  Moli^e  nous  eut  donnd 
l'idée  de  la  bonne  comédie.  Corneille  lui-même,  qui  avait 
introduit  sur  le  thé&tre  le  ton  de  la  société,  pajale  tribut  au 
mauvais  goût  dâ  son  siècle.  On  s0rapeut-êtœ  curieux  de  vonr 
comment  s'exprime  Matamore  dans  V Illusion  cotrHqitei    • 


Matanuore  est  ^enacé  par  on  brave,  qui  lu*  dU  • 

Point  de  bruit  ? 
^ai  déjà  maMacw  dix  ^mmes  cette  nuit  : 
Et  si  TOUS  me  f&chez  ,  ifoqji  en,  croiu-ez  le  nombre. 

MATAMORE. 

Çadedien  !  ce  coquin,  a  mjArchë  dans  iqoq  orqbre  ^ 
Il  s^est  reiidi]i  Taillant  d^ayoir  suivi  mes  pas! 
S^il  avait  du  respect ,  )''«n  voudrais  faire  cas. 

*  S^vis  un  autre  endroit ,  Matamore  est  en  set:ne  arec  Isa- 
VeHe ,  k  c|ui  il  fait  la  coot  :  amve  un  ]|M^é. 

D^nsîenr.  . . . 

M  A  f  A  M  o  a  e. 

Que  Teul-iu ,  l'âge  ? 

LE     PAGE. 

^Okeoarîcr  ttoq» 

MATAMORS* 
Q^oo^niH-il? 

LIEt    PAGE. 

0e  la  paft  de  la  Berne  d^tlaadcs» 

.MATAKOmK. 

€$i^^  ^  tais  coOkiae  ^(îioi  |>a  mmb  peisfiiéia» 
li^li  peu  plna  df  rppot  alvee  tajpiM  de  be»«t4 
l^aîa  qà^un  si  long  oi^m  tnfia  la  désabuse;. 

lÈile  a  bean  me  pH«r«  ii<m>  jr  ii^en  feni  vtea  ; 
^  quolûn^fm  fol  e*{i|oit  iMe  eB«ore  tni  prâteelAr*  , 
lie  Icii  «aia  ènt^jrwr  ^  Asqrt  daoi  vue  lettM. 


Voilà  quel  était  le. codûque  d'sJors»  Que  preleiMliaîeDt 
ks  poëtet  9  dit  FonteneUe,  en  traçait  de  tels  caractères  ? 
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Que  vonlaîent'iU  peindre?  Ce  sont  ces  Matamores  qti!  ont 
donné. ridée  des  Marquis  ridicules  du  siècle  dernier*  Li^ 
scè  le  de  Valère  et  de  maitre  Jacques,  dans  Molière,  est 
au  dessus  de  tout  cela. 

CVtait  aussi  le  nom  d'un  acteur  principal  de  la  Comédie 
Italienne  ;  son  caractère  étail  le  même;  son  habillement 
était  composé  d*un  large  manteau,  d^un  buflo'et  d'Una 
longue  epee* 

CAPRICE  AMOUREUX  (le),  ou  Nimettu  a  la 

Cour,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  libi  es  ,  mêlée  d'*» 
tiettes  Italiennes ,  imitée  de  Bcrthold  à  la  Cour,  parFavart^ 
au  Théâtre  Italien ,  I7v^5. 

Ni  nette  et  Colas  s'aimaient  tendrement.  Astolphe,  Roi 
de  liombardie ,  (garé  à  la  chasse  ,  avait  un  jour  rencontré 
la  jeune  Ninetteet  ep  était  devenu  amoureux,  au  mépris  de 
la  foi  qu'il  alkiic  jurée  à  la  princesse  Emilie  ;  il  vient  dans 
le  village  où  Ninelte  fait  son  séjour;  il  ne  se  donne  d'abord 
que  pour  ami  du  Roi ,  et  déclare  sa  passion  à  la  jeune 
pa]s  sanne ,  qui  lui  répond  qu'elle  n'aime  que  Colas.X'amant 
déguisé  veut  la  séduire,  en  la  flattant  par  l'idée  qu'à  la 
Cour  elle  seia  mille  fois  plus  belle.  Colas  survient,  et 
parait  fort  mécontent  de  la  présence  d' Astolphe,  qu'il  ne 
connaît  pas  ;  mais  apprenant  que  c'est  le  Princer,  Ninette 
et  lui  restent  confondus.  Astolphe  fait  une  nouvelle  décla- 
ration, et  la  presse  de  se  rendre  à  la  Cour;  Ninett©  y  con- 
sent, non  pour  manquer  de  foi  à  son  cher  Colas,  mais 
pour  lui  faire  peur,  et  le  piinir  de  lui  avoir  presque  démis 
le  bras.  La  voilà  donc  à  la  Cour;  on  l'habille  comme  une 
princesse  ;  tout  cet  attirait  la  gêné  et  ne  tarde  pas  à  l'en- 
nuyer. Les  propos  des  courtisans'  l'excèdent  bien  d'avantage  : 
i^Ie  voit  parfaitement  toute  la  contrainte,  toute  la  fausseté 
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4es  habltans  de  te  nouveau  monde  j^hjteretie  son  village 
et  Colas.  Le  Prince,  voyaqt  qu'il  ne  |^HBen  sur  le  cœur  de 
1^  bergère,  épouse  la  princesse  ÉnuRe ,  ne  s'oppose  plus  à 
l'union  des  deux  bergers  ^  et  les  renvoie  à  leur  village,  après 
les  avoir  comblés  de  présens* 

« 

CAPRICE  (le),  ou  l'ÉpreuveDangéreuse,  comédio 
€n  trois  actes,  en  prose,  par  Reriout,  au  Théâtre  Fran- 
çais, 1762. 

La  Baronne  de  Folmont  veut  que  le  Marquis  de  Senrî- 
gny,  qu'elle  aime,  se  fasse  aimer  de  Sophie  et  qu^l  n'épargne 
rien  pour  lui  plaire  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition,  que 
cette  Barronne  capricieuse  consent  à  donner  sa  main  au 
Marquis.  La  raison  qu'elle  donne  de  ce  caprice ,  c*est 
que  le  Marquis  n'a  jamais  été  sensible;  et  qu'il  ne  lui  sem- 
Ble  pas  qu'il  ait  jamais  aimé;  dèslorscette  conquête  n'aurait 
plus  de  prix  à  ses  yeux.  Le  Marquis,  en  se  faisant  aimer 
de  Sophie,  serait  pour  la  Baronne  Un  triomphe,  si  Sophie 
lui  était  sacrifiée  ;  elle  a  d'ailleurs  quelque  sujet  de  se  venger 
de  cette  jeune  personne ,  qui  lui  a  enlevé  un  amant.  C'est 
avec  répugnance  que  le  Marquis  se  prête  à  ce  manège  :  il 
a  peine  à  tromper  Sophie,  qui  commence  à  l'aimer  de 
bonne  foi ,  et  fait  de  vives  instances  auprès  de  la  Baronne  y 
pour  l'engager  à  ne  pas  poursuivre  plus,  avant  cette  folle 
tentative.  La  Baronne  persiste  dans  son  caprice  ;  le  Mar- 
quis l'aime  trop  pour  lui  résister;  il  gémit  de  son  amour; 
mais  le  résultat  est  que  le  Marquis ,  qui  s'est  fait  aimer  de 
Sophie ,  parvient  à  l'aimer  également  :  ce  qui  n'avait  d'abord  ^^ 
été  qu'une  feinte  pour  complaire  à  la  Baronne,  devient  une 
réalité ,  et  le  Marquis  épouse  Sophie. 

.   CAPRICES  DE  GAL4.THÉE  (les),  ballet  panto- 
mime de  Noverre,   représenté  en  17..  et  remis  en  Ï780, 
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Il  nVppartlenlJHjj^ua  homme  àè  bdetteôop  d# 
talent,  profondém^jBétsé  dans  toutes  les  parties  d» 
l'art  qii'il  professe,  de  sà^ir  aggrandir  tm  svjet,  qui»* 
au  premier  coup-d'œil,  semble  n'offrir  que  trèâ-peu  d^ 
ressources.  Les  caprices  d'ulie  jéurte  l>ê¥gèi^  y  qui 
tantôt  attire ,  et  tantôt  repousse  son  berger ,  qui  reçoit  avec 
transport  le  présent  d'un  oiseau  »  qu'elle  dédaigne  à  l'instant 
même  ;  qui  refuse  et  rejette  avec  mépris  le  bouquet  que 
aon  amant  vient  de  lui  offrir;  qui  le  ifamasse  et  s'en  paro 
avec  plaisir ,  quand  le  jeune  berger,  réduit  au  désespoir , 
est  sorti  pour  cacher  sa  douleur;  tout  cela  ne  paraît  pas 
d'abord  devoir  former  une  pantominoe  bien  intéressante; 
cependant  on  trouve  de  l'intérêt  et  de  l'agrément  dans^-ce 
ballet.  Les  scènes  ou  l'inconséquente  bergère  se  livre  tour- 
à-tour  à  ses  caprices,  sont  coupées  par  des  scènea  épiso* 
diques,  qui  offrent  le  contraste  le  plus  piquant.  La  manière, 
dont  Galathée  couronne ,  pour  ainsi  dire ,  là  légèreté  de 
son  caractère ,  est  extrêmement  ingénieuse.  Son  amant 
vient  de  se  précipiter  à  ses  genoux;  touchée  de  sa  douleur, 
entraînée  par  l'expression  de  sa  tendresse ,  elle  commence* 
l'aveu  de  l'intérêt  qu'il  lui  inspire;  mais  à  l'aspect  d'un 
papillon,  elle  oublie  et  son  amant  et  son  amour ^  pour 
courir  après  l'insecte  voltigeant.  Entièrement  livrée  au  désir 
de  s'en  rendre  maîtresse ,  elle  en  cherche  tous  les  moyens  , 
étend  son  tablier,  en  couvre  l'animal ,  le  relève  ,  et  trouve 
l'Amour  ai^  lieu  du  papillon.  Une  situation  très-agréable 
encore,  et  qui  termine  l'action  du  ballet,  est  celle  o^ 
l'Amour,  caché  dans  une  corbeille  de  fleurs,  se  laisse, 
saisir  par  Galathée ,  la  blètoe ,  et  la  rend  sensible  à  la  ten- 
dresse de  son  berger.  H  faut  voir  tous  ces  tableaux  dans 
leur  cadre,  pour  en  sentir  tout  le  mérite.  Si  Fépithète. 
d'anacréontique  pouvait  convenir  à  un  ballet,  ee  aferait  k 


CAP  i85 

eeluî*ct  ;  kiènde  plus  frais,  ri^i  do  mnuzdeftsiitë.Let  scènes 
ié  caprice  sont  aussi  TariéOs  que  le  peut  permettre  une 
action  pantomimeè  Le  tableau  qui  ouvte  la  scèiié>  et  qui 
fé  renouvelle  à  là  fin ,  offre  nhë  per^pectire  ffàûte  y;  manié  ' 
par  des  groi^i  distribués  arec  autant  dé  goût  que  d'intel- 
ligence ;  il  termine ,  d'une  manière  tout  à  fait  à^péaUe  , 
cette  chàniiànte  cbaspoèition ,  inspûrée  par  \%%  gtéces» 

GAFRICEEnSE  (  la  ) ,  ou  l'Amai^te  Romavesqve  > 
comédie  en  cinq  actes  ,  en  prose  »  par  Autreau ,  i^iS* 

Autreau  ,  qui  estimait  sa  Capricieuse  9  et  daài  laquelle 
en  efiet  il  y  a  beaucoup  de  choses  estimables,  eèsàja  de 
la  faire  reparaître  une  seconde  fois  et  la  remit  en  trois 
actes ,  précédée  d'un  prologi^e  »  dans  leqiiel  Lélio ,  assis 
auprès  d\ine  table,  paraît  écrire  et  travailler  sur  un  ri^ar* 
nuscrit.  Arlequin  vient ,  et  lui  demande  à  quoi  il  s'oc- 
cupe ;Iiéliô  lui  répond  s  à  corriger  X Aimanté  Capuiciêuie  y 
que  }e  veux  réduire  en. trois  actes*  Arlequin  plaisante 
Lélio  ^  et  Im  dit  V  Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de 
votre  dessein ;)Lélio  insiste  et  tentaine  son  ouvrage;  ensuite 
il  se  lève  et  fait  un  compliment  au  parterre ,'  pour  l'en^ 
gager  à  vouloir  bieu  donner  encore  une  fob  son  atten* 

tion  à  cette  pièce« 
Ce  prologue  fit  son  effet  :  la  pièce  fut  écoutée;  mais  elle 

ne  fut  pas  plus  favorablement  accueillie  ;  elle  eut  cependant 

encore  une  représentation  sur  le  Théâtre  du  FalaisrRoyal  ; 

et  ce  fut  la  dernière. 

r 

CAPRICIEUSE  (  la  ) ,  parodie  de  l'acte  de  Céline ,  en 
pn  acte  en  vers ,  mêlée  d'arriettes ,  de  Mailhol ,  musique 
de  MW«.  de  Riancourt  et  doMilord  T  . . .  1757. 

Qitandre,  amant  de  Doris ,  se  plaint  des  caprices  et 
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des  rigueurs  de  sa  maîtresse;  il  vieatdelui  écrire,  et 
apprend  qu'elle  a  déchiré  «a  lettre*  Doris  parait ,  et  accable 
S0J9  amaut  de  reproches  et  de  niépris  :  celui-ci  fait  de- vains 
efforts  ppurT^ppaiser^feiot  de  renoncer  à  sa  passion,  dès 
i]u'i).a,fait  un  autre  choix  ,  et  se  retire*  - Dorîs  se  repend  • 
d'avoir  çial  traité  son  amant;  car -enfin  «lie  ne  peitt 
se  cacher  combien  elle  Taime  ;  elle  se  livre  à  la  douleur , 
et  dans  le  moment  un  homme  déguisé  ,  vient  lui  annon- 
>cer  la  mort  de  Clitàndrè.'' Doris  laisse  alors  éclater 
toute  sa  tendresse,  et  tombe  presqu^évanouie'' dàn^  un 
fauteuil»  L'homme  déguisé  est  Clitaudre ,  qui  se  fait  cbn* 
naitre*  Doris  veut  sortir  ;  Clttandre  l'arrête ,  tire  son  ëpée, 
la  lui.  présente  ,  et  prie  sa  maîtresse  de  punir  sa  témérité. 
Doris  la  prend,  d'un  air  ftirieux ,  et  dit  avec  douceur: 

«  Clitandre^  voilà  ma  xâain  ». 

.  .  •       -  .  ■     ■  • 

.  .CAPRICIEUX  (  le) ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers, 
de  Rousseau ,  au  Théàtce  Français ,  1700.  '  .       .-  ; 

Malgré  le  peu.de  succès  de  cette  pièce,  Rousseau 
voulut  la  justifier  s  -r  Qn  me  reproche  ,  dit  -il  dans  -sa 
.3»  préface  ,  .de  n'.avoir  pas  marqué  assez  nettement  le 
j>:  cacactère  du  Capricieux  ,  et  d'en  avoir  fait" un  homme 
»  agissant  le  plus  souvent  par  l'esprit  de  contradiction  ; 
»  mais'^li  fonds  5*  je  ne  puis  mieux  Tépondrë  à-cette  objec- 
»  tion  que  par  l'objection  même  ,  et  j'ai  toujours  com- 
»  pris  que  la  marqué  -essentielle  du  Capricieux  i  était 
»  d^agir  par  humeur  ,  de  s'obstiner  à  ne  vouloir  pas  faire 
»  ce  qu'un  autre  souhaite  ,  par  cette  seule  raison  qu'un 
»  autre  lé  souhaite.....  Mais  ,  me  dira  -  t  -  on  ,  vous 
'»  voulez  que  votre  Capricieux  agisse  par  humeur;  ce- 
»  pendant  vous  instruisez  une  fille  qui  le  mène  ,  qui  le 
»  conduit  5  qui   toitrde  soA' esprit  de  manière,  que   ce 
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»  n'-eftt  pas  iant  par  1in»mème  qu'il  se  détermine  que  par 
»  la  dextérité  de*  cette -fille.  Cela  est  certaîin  aussi:  les 
ah^rtïmes  faâftaAqaés  ne-^ont-lls  pas  souvent  les  plus 
»  difficiles  à  gmivefrmer  îeicv  »  '      '     i         _• 

«De*  Brie  ,  auteur  de  •  deux  mauvaises  pièces  deibéâtre^ 
et  qui  fiVst  conmi  maïutenant  que  parles  épîgrammès  do 
R^u^eau,  eentrei|ltiS ,  profita  ,  pour  se  venger  de  la 
circdâstaace,  et  fit  répigramn^e  suivante  :  c'est  son  chef*' 
d'OUvre- de  poésie* 

Qaand  le  public  Joclicieiix 
£at  prbtfrit  le  Capricieux  , 
Ronsseaa  ,  ut>p  faible  p6ar  le  dran» , 
Se  retrancha  dans  IVpigramine  : 
,  f  •    ;  C*ctt  ainsi  qn^QU  coQte  cbaaché 

Dam  quelque  ennnrense  chroniqQfp 

Souirent  moins  £n  qme  débaacbié ,  . . 

Et  mis  en  style  marotiqae. 

Le  fait  poète  tatjriqiiê. 

Et  bel  e^)!*!!',  à  boa  marché. 

J*  B.  Rousseau  ,  accusé  d'être  auteur  des  fameux  cou- 
plets qui  parurent  environ  un  mois  après  la  première 
lepréseotation  du  Capricieux  ,  fit  l'épigramme  suivante  : 

Aarenr  caché ,  qni  qae  ta  iois^ 

Brigand  des  foréu  da  Piirnasse, 

Qai ,  de  moajLtjle  et  de  ma  voii ,  . 
^  Couvres  ton  impndente  audace  j 
^  ,     Vil  r9roeur,cyniqae  eifiontc  y 

Que  ae  t*es»tu  manifesté  r 

lloas  edskiinaa  tour  deux  fait  aof  rèles  ; 
•       ToivtTiiboyer  qui  Aeditraot, 

Et  moi ,  dfc  «kpiéir 'tra  tricot  y    . 
.   .    .Qui  fut  di|;nt  de  i«s  épanles. 

CAFRICIOSA  PEltoTA  (la),  iA  CAPBtciiirs» 
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KiPurrAUTB^  opéra  en  cl*ux  acteè)  musique  deïid*^ 
lataDii ,  au  Thé&tre  de  Tlmpérateice ,  x8o5. 

Si  noua  parlons  ici  d'une  pièce  îtaliemie  ,  c'est  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  morale  mivante,  qui  tex^ 
nnoé  citte  farce  d*une  manière  pompeusement  ridicukL 

«  De  deux  navires ,  exposés  à  la  merci  des  vents  fet^ 
w  fides  j  souvent  l'un  est  poussé  sur  le  J^rd  de  la  jner  «  et 
»  l'autre  fait  naufri^  :  la  vie  est  une  vaste  mer  :  ooa  pae« 
TÊ  sions  sont  les  vents  :  le  repentir  nous  fait  aborder  :  ceux 
»  qui  reconnaissent  leurs  erreurs ,  peuvent,  se  dire  heu- 
m  reux;  enfin,  un  beau  remords  eâace  toulesles  fautes» 
TÊ  et  nous  rend  la  félicité  »•  . 

CAPTIFS  (Ies)>  comédie  eb  cinq  actes ,  en  verSn 
de  Rotron,  I738. 

Un  père  affligé  dô" PescIaVàge  de  sfeà  détix  fils,  achète 
tous  les  esclaves  que  l'on  expose  en  (jËtolie  ,  espérant  de 
retrouver  ses  enfans  ;  il  les  retrouve  en  effet*  La  sim->. 
plicité  de  ce  sujet  est  soutenue  par  l'intérât  d'un  maria|ne  » 
conduit  fort  naturellement  ;  par  lès  jplàisantèriès  aun^ 
parasite  ^  par  mille  incidens  heureux ,  et  sur  -  tout  |iw 
ce  comique  admirable  que  l'od  ne  trouve  plus  que  chez 
les  anciens  ,  et  dans  le  petit  ttimbhf  dm  leurs  imitations». 

CAQUETS  (les),  cotùéAîé  M  WbH uttêk ,  par  Bicco-. 
bony,  au  théâtre  Italien  ,  lyâï. 

Babet  doit  épouser  ])abois  :  dei  revendeuses  à  la  toilette^ 
qui. viennent,  comme  parentes ^. pour  signer  le  contrat 
de  mariage  ,  sont  choquées  de  ce  qu'on  ne  feit  point  asseï; 
attentimà  elles*  Une  d'entr'elles  ^etle  dee  sJDupçons  sur  la 
naissance  de  Babet ,  et  demande  lé  eecret  tfùi  ne  se  garde 
pas:  ce  propos  passe  do  boiiche  ea  bouclbe.;  Duboj^  en  ea^ 
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instruit  9  en  parle  à  B<^bet ,  et  la  prie  de  ne  pa«  dj^e  de  qui 
elleie  tient.  Babet  le  promist ,  et  ne  ti^nt  pa9  s^  proipesse: 
tous  les  acteurs  se  trouvçnt  mél^s  i^I^  ce  caijii^t  qi|i  ^ 
lait  naître  d'autres,  depuis  le  cam^lalu;ement  JMsqu'^  la  fip 
4e  la  pièce*  Oo  découvre  ^eofin  que  il^bet  esf  fiUe  d#  "H. 
Renaud,  riche  négociant»  quî^  en  partftnt  poyr  les  Id4«%9 
l'avait  laissée  en  Normandie  ;  ce  qui  Uvç  tcHjisles  ob^jbM^ 
k  son  mariage* 

CABACTÈRE.  Le  caractère»  49^  le^  personnages 
iqu'un  poëte  dramalique  {ntrgduit  sur  la  sçènff ,  est  l'inçUr 
Qation  ou  la  passion  dominante  qui  éclate  dana  toutes  hf% 
dém^irches  et  les  discours  de  ces  p^sonsages ,  qui  esj;  {e 
piînoipe  et  le  premier  mobile  de  toutes  leurs  actions  :  pfir 
l9X^mpl0  »  l'ambition  dans  César,  la  jftlQUsie  dans  He;^ 
mione ,  la  vengeance  dans  Atrée  9  la  probité  dans  Burrhuf. 
JJ9^  de  dessiner ,  de  soutenir,  <|e  lenforiçer  ufi  caractërd  , 
est  iM^Q  des  parties  les  plus  imp<Hrtaqt^  4e  l'ap^t  dr4^«tiquQ; 
et,  quoique  les  principes  soient  à-peq-près  Içs  mêmes  po|!|r 
.  la  tragédie  et  la  comédie  9  90ua  sépa^ero^s  Ws  <feu9ç  gepre^ , 
afin  d'éviter  de  dire,  des  cbpses  trop  vagues  ».  et  oous  com- 
mencerons par  la  tragédie. 

Les  tragiq^ies  &r«es  pavaisseiA  n^ài^oir  fiût  qu'âlaucher 
cette  partie  de  leur  art*  Homère  fut  leur  mfiutre  on  ceci 
comme  en  tout  ;  mais  il  alla  beaucoup  plus  loin  oue  tous 
ses  imitateurs.  Achille,  ^gamemnon^  AJ^f  9  Ul^p^c ,  sont 
peints  plus  fort^meiit  dani^  l'JUade  q4ieE,4^S  \^^  portes  qui 
les  ont  introduite  sus  la  scène ,  quoique  Is  théâtre  exige  des 
traits  plus  caractérisés.  C'est  que  les  tr^^iques  ©recs  con- 
tens  de  dessiner  d'après  Homère  ,  et  de  ne  point  démentir 
l'idée  qu'on  s'était  faite  de  leurs  personnages,  ne  songeaient 
|»ii^J^yajou^cy^*^ 
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Ce  sont  les  modernes  qui  ont  senti  les  {)remieys  que  clui* 
que  mot  échappé  à  leur  personnage ,  devait  peindre  son 
Ame ,  la  montrer  toute  entière  ,  la  distinguer  de  toutes  les 
autres ,  d'une  manière  neuve  et  frappante ,  renforcer  son 
-caractère ,  et  le  porter  jusqu'au  point,  par  de^là  lequel  il 
cesserait  d'être  dans  la  nature*  C'est  Corneille  qui  nous  a 
donné  les  premières  leçons  de  ce  grand  art;  et  s'il  y  à  maii- 
qué  dans  Cinna  ,  qui  est  quelquefois  trop  avili,  dans  Hon> 
race,  qui  vient  d'être  Tassassiii  de  sa  sœur,  on  le  retrouvedans 
Rodrigue,Ch]'mène,  Pauline,  Gléopâtre  et  NicomAde.  Rar> 
est  admirable  en  cette  partie,  à  rexception  de  Néron 'Ot^ 
Mithridate,  dégrades  par  la  supercherie  dont  ils  usent  envers 
leurs  rivaux,  tous  les  ai\tres  soutiennent  l'idée  que  le  poëte  a 
donnée  d'eux,  dès  les  premiers  ver»,  et  chaque  mot  j  ajouta 
un  nouveau  trait«Toutes  ses  pièces  et  celles  de  Vohai^sonfc 
de5  applications  de  ce- précepte»  *  ' 

Les  premiers  mots  du  principal  personnage ,  doîvenl; 
peindre  son  caractère  et  d'une  manière  attachante.  Voyes 
dans  Bajazet,  comme  l'Ame  d'Aeomat  se  développe  avec 
l'exposition  du  sujet  ;  comme  Rhadamante  vous  saisit 
quand ,  dès  les  premiers  vers  »  il  dit  à  son  ami  : 

Ne  me  regarde  pldf  qâe  comme  vn.farienx. 

Trop  digne  du  coorroiu  des  hommes  et  des  dieux; 

Qu''a  prosciit  dès  long-tems  la  Tengeancc  céleste* 

TUf  crimes ,  de  remords ,  assemblage  faneste. 

Indigne  de  la  tîc  et  de  ton  amitié, 

Objet  digne  d'horrenr,  mais  digne  depîtîé. 

Traître  envers  la  natnre«  envers  Tamonr  perfide, 

ITsarpatenr,  ingrat,  parjure,  parricide, 

Sans  les  remords  affrenx  qui  déchirent  mon  cœoi, 

Hie'ron ,  j'onblirais  qu^il  est  un  ciel  vengenr. 

Voyez  comme  I^  déclaration  d'Orosmane  à  Zaïre  ras» 
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•emble  tous  les   ttâits  de  son  caractère*  :  excès  d'amour  , 
fierté  ,  généïosité  V  violence,  germe  de  jalousie,  etc. 

Soutenir  un  caractère,  est  aussi  essentiel  que  de  l'éta- 
blir avec  force.  Il  faut  que  le  sentiment  dominant  se  mon- 
tre sous  des  /oi'm.çs  toujours  nouvelles.  La  passion  domi- 
nante de  Mithridate  est  sa  haine  contre  les  Romains.  Avec 
quel  art  Racine  la  mêle  à  toutes  les  autres  !  Mithridate 
vaincu,  amoureux,  jaloux,  incertain  des  senti  mens  de 
Monime,  arrive  dans  Nymphée.  Après  le  reproche  qu'il 
fait  à  ses  fils ,  ses  premiers  mots  sont  : 

Tout  vaincu  que  je  suis^  et  Toisin  du  naufrage. 
Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  courage, 

Et  c'est  d'aller  attaquer  Rome. 

Dans  la  scène  avec  Arbate  même,  en  sçupçpnnant 
Xipharès  d'être  son  rival,  il  lui  fait  un  mérite  de  sa  haine 
contre  les  Romains  : 

Je  sais  que  cle  tout  tems  ,  à  mes  ordres  soumis  , 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis. 

H  s'applaudit*  de  ce  que  ses  soupçons  tombent  plutôt  sur 
Pharn^ce. 

Que  Pharnace  m'offense ,  il  offre  à  ma  colère 
Un  rival  dès  long-tems  soignenk  dé  me  déplaire , 
Qui  toujours  des  Romains  admirateur  secret^ 
Ne  s'est  jamais  contr^enx  déclaré  qu'à  regret. 

Cette  haine  paraît  même  dans  la  scène  avec  Monime  ; 
c'est  elle  qui  amène  la  belle  scène  où  Mithridate  développe 
son  grand  dessein  d'aller  assiéger  Rome.  Lorsque  Pharnace 
refuse  d'épouser  la  fiUe  du  Roi  de» -Parthes,  «Mithridate 
lui  dit  : 
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Tnltre  9  pour  Ift  Romains  tes  lActMt  complâiaattotf 
ITëuicnt  pas  i^  met  jeux  d'assez  noires  offenses  1 
D  te  fallait  encor  tes  perfides  amours 
•  Pour  être  le  supplice  et  Thorrenr  de  met  joart  I 

Dans  la  scène  où  il  feint  de  yoiiloir  que  Monime  épouse 
Xipharès ,  il  lui  dit  : 

Cessez  de  préundre  &  Pharaace  : 
Je  ne  souffrirais  point  que  cejils  odieux , 
Que  je  Tiens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  jeux  y 
Possédant  un  amour  qui  me  fut  déniée 
Vous  fasse  des  Romains  derenir  T^JUé^. 

Et  dans  l'éloge  de  Xipharès  : 

Cestun  autre  moi-même  : 
Un  file  TÎetorieux,  qui  me  chérit ,  que  f  aime  , 
L^ennemi  des  Romains 

n  apprend  ensuite  que  ce  fils  est  aimé  de  la  Reipe  :  il  a 
résolu  sa  mort ,  il  s'écrie  : 

Sans  distinguer  entr'ens  qui  Je  hiôs»  on  qqi  )'aim«| 
Allons ,  et  commençonajpar  Xipharà s  lui-mime. 
Mais  quelle  est  ma  fureur ,  et  qu^est-ce  que  je  dis  ? 
Tu  Tas  sacrifier^  qui,  malbenrcj^iK  ?  T90  &9I 
Un  fils  que  Rome  craint  »  qui  pei|t  Tcq^  sqp  p^içe  ! 

Et  quand  Mitbridate  tevif^nt  ippi^r^t  %  c'est  pour  dire  : 

Le  Ciel  n^a  pas  touIu,  qn^acheT^iit  mon  dessein, 
Rome ,  en  cendre ,  me  vît  expirer  dans  son  sein  ; 
Mais  au  moins  quelque' joie  ,  en  mourant ,  me  console  ; 
J^ezpire  euTironné  dVnnemis  que  jMmmole* 
Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains  ; 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains. 


\ 
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li'aiitenr  de  Rliadamiste  a  peint  Pharasmane  comme  im 
maître  terrible,  tin  père  redoutable  à  ses  enfans,  et  Pha- 
rasmane  ,  teint  du  sang  d'un  de  Ses  fils,  qu'il  à  immolé 
6ans  le  conliaitre ,  dit  à  l'autre  : 

Courez  vous  emparer  du  trône  d'Arménie} 

Avec  mon  amitié,  je  vous  r«  ndsZénobiet 

Je  dois  ce  sacrifice  à  mon  Ois  malheureux  { 

De  ces  lieux  ,  cependant ,  éloigncz-voUs  tous  dent  : 

De  mes  transports  jaloux  mon  sang  doit  se  défendre  { 

Fuyez ,  n'exposez  plus  un  père  à  le  répandre. 

C'est  le  dernier  vers  du  rôle  et  de  la  pièce.  Quel  homme 
que  celui  qui,  même  dans  les  remords  que  lui  cause  le 
meurtre  d'un  de  ses  fils ,  craint  d'attenter  à  la  vie  de  l'autre! 

Souvent  le  poète  a  besoin  de  renforcer  un  caractère, 
pour  fonder  un  événement  nécessaire  à  la  constitution  de 
son  pocme.  L'auteur  de  Brutus  donne  à  Titus,  que  l'on 
veut  séduire ,  un  confident  adroit  >  courageux  s  quij  sous  le 
voile  de  l'amitié,  travaille  pour  lui-même.  C'est  de  Mes- 
•ala  qu'on  a  dit  : 

Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  Phonneur 
Ou  Tamour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
Maître  dt  son  secret,  et  maître  deltii-méme. 
Impénétrable  et  calme  en  sa  faveur  extrême,  .        , 

Messala  apprend  à  Titus,. que  Tibérinus,  son  frt?r4^ 
livrera  à  Tarquin  la  porte  Quirinale.  Titus  s'écrie  : 

Mon  frère  trahir  Reme! 

MESSALA. 

U  jsert  Borne  et  son  roi  ; 
Ce  Tarqnin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre| 
^Que  celui  des  Romains  qui  Tanra  pu  défendre, 
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TITUS. 

Cid  !  perfide ,  ^atez  :  mon  cœnr  loog.tenif  êédaitf 
A  méconnu  Tabime  où  vous  m^»^M  conduit  : 
Von$  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D^étre  ou  le  dclataor ,  ou  complice  xilnniièBt  : 
Mais  plutôt  Totre  san£ 

M  £  S  S  A  £  A. 

Voa6  ponrez  m'en-pmtîtii 
("râppez ,  :jle  ie  mérite ,  en  ▼onlaat  Tons  semis. 
Du  sang  de  votre  ami,  que  votre  main  fumante 
f  joigne  encor  le  sang  d  un  frère  et  d*ane  amaote  i 
Et ,  leur  tête  à  la  main ,  demandez  an  sénat, 
Pour  prix  de  vos  vertus  ,  Thonneur  da  consulat; 
On ,  moi  même  ,   à  Tinstant ,  déclarant  les  complicea  p 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 
Deâieort ,  maliicttreut  y  ou  craini  mon  Âésespoité 

Le  caractère  de  Messala ,  développaDt  tout-à^oup  \tmii 
de  courage,  d'audace  et  .d'adresse,  achève  de.  justifier , 
pour  ainsi  dire  ^  Titus  aux  yeu?  des  spectateurs.  On  seut , 
qu'assiégé  par  un  tel  homme,  qui  irrite  sans  cesse  son 
amour  et  son  ambition,  il  est  impossible  qu'il  ne  auccomht 
pas. 

La  nécessité  exige  quelquefois^  quVin  héros  fasse  u|i« 
démarche  qui  semble  affaiblir  son'  caractère.  L'art  consiste 
à  le  relever  sur-le-champ  et  à  lé  «Kmtnôrplu&gBand  encore. 
En  voici  un  exemple  : 

Dans  VAndronic  de  Gampistron ,  Andronic  ,  liée  d'in- 
térêt avec  les  Bulgares,  veut  engager  les  ministres  de  son 
père  à  intercéder  pour  eux  auprès  de  l'Empereur,  ^es  deux 
ministres  août  les  ennemis  du  jeune  prince ,  qui  leur  fait 
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c^tle  prlèari»  :  un  d^eux  semladç  moiitr/àr  ^idtqne  x)pp0aitioii  , 
le  Prince  Pinterrompt.  •      -   , 

Arrêtez,  il  me  Tfisjie  à  tous  dirç 
jQaeje  dois  être  an  jour  le  maître  deVempire. 

On  sent  combien  ce  rhot  relève  le  caractêïé'  du'  héros  • 
qui  avait  été  obligé  de  faire  une  prière  inutile  k  deslyDmmes 
qu'il  hait,  Bi;  mjân^ie  qu'il  jnépri^e. 

Acomat ,  daivs  Ha^azet^Q^t  un  p^soanage  9940%  impor- 
tant, pour  qu'on  ne  le  voye  pts  ee  dégrader  8|ai^  •^p^^^^e. 
Bajazet  lui  apprend  Fakematiive  où  il  est  d'épotyef'Kexano, 
ou  de  mourir.  Hé 'bien  !  dit  AcQm.^t  :  ' 


•I 
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Promeuez;  «fTram^htdaiïéri'l  qaÎTotifjprtflée^ 
Youit  verrez  de  qael  poids  sera  votre  promesse. 

B  A  J  A  Z  £  J. 
Hioi? 

ACOMAT. 
Ne  rongissez  point  :  le  sang  des  Ottomans  *  '  ■^' 

Ke  doit  point  en  esclave  obéir  ihmc  sermens. 
'Coosoltez  ces  héros  qne  le  droit  de  la  guerre  •  '  • 

|tfA9«  victari^4l)asqu?au  ^9Pt4e.la  t^if  V 
Lihres ,  dans  leur  vjietoire ,  et  maitr<es  4c  l<;wi[<â  « 
L^ntérék  de  Tétat  fut  leur  nni^e  loi  ; 
Et  d^un  trône  si  saint ,  la  moitié  n^esti^ondée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 
Je  m^emporte  seigDeQr.i...f 

•Quoique  <:e3  idéfi3  ifiyept  :ét.é  len  effet  cçslle  4es  SulUna, 
ie3  Français  peuvent  çn  $t|re  révoltés,  -et  croire  qu'elle» 
^Kili^apnt  Aicoxnaj:;  ces  mojts  :  Je  m'emportas ^  seigneur,- 
^elèv^nt  son^a^ractère,  et  Jp  reconcijieut  ayep  Je  specta^teig:^ 
J^  pem^rfls  d'un  héxfs  ^J^neproohes  qu'il  se  feit  d'u/i« 
faiblesse  ou  d'un  cri|;n^  ^  pQuti;i}>UjBn^  çmffX^  heauçpup  à 
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le  rendre  intéressant.   Qiii  no  pardonne  à  Mitliridate  sgp 
amour  et  sa  jalousie ,  en  entendant  ces  beaux  vers  ? 

O  Monîme  !  6  mon  fils  !  inatilc  coarroax  !.. 

Et  TOUS  y  htareox  Romains  ,  quel  triomphe  pour  Touf! 

Si  TOUS  saviez  ma  honte ^  et  qu^un  ami  fidèle. 

De  mes  l&ches  combats  tous  portÀt  la  nouvelle  ? 

Quoi!  des  plos  chères  mains,  craignant  les  trahisons, 

Xai  pris  soin  de  m^armer  contre  tous  les  poifoni  : 

SPai  su ,  par  une  longue  et  pénible  industrie , 

Dea  fJus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

j^!  qn^il  eil(  mient  valu ,  plus  sage  et  plus  heureux, 

En  repoussant  les  traits  d^on  amour  dangereux , 

lïe  pas  laisser  remplir  d^ardeurs  empoisonnées , 

Un  cœur  déjà  gU^cé  par  le  froid  des  années  !  ; 

On  était  fâché  de  voir  que  Mithridate  vaincu,  méditant 
un  grand  dessein ,  se  livrât  à  Famoiir  et  à  la  jalousie.  Après 
ces  vers,  il  est  presqu 'aussi  gr^nd  que  s'il  n'avait  point  d# 
faiblesse,  , 

Un  auteur  doit  avoir  grand  soin  de  ne  rien  mêler ,  dans 
le  caractère  d'un  personnage^  qui  puisse  repousser  ou  afiai* 
blir  l'intérêt  qu'il  a  dessein  d^y  répau  Jfc.  Cette*  faute  n'est 

tas  sans  exemple  J  et  Ton  y  tombe  dé  ttois  manières. 

I^.  En  rappelant  'des  actions  passées  qui  flétrissent  It 
|)ersonnage5  , ., 

!iP.  En  lui  faisant  faire  ou  .penser ,  dans  le  cours  mêmt 
de  la  pièce,  quelque  chose  qui  l'avilit; 

3°.  En  faisant  prévoir  qu'il  doit  démentir  dans  la  suite, 
ce  qu'il  a  actuellement  d'estiit)àbte.  C'est  peut  être  le  défaot 
qu'on  peut  reprocher  à  Athalie*  Le  spectateur ,  pendant 
toute  la  pièce ,  s'intéresse  à  Joas.  Après  le  couronnement 
de  ce  prince,  Joas  embrasse  Zacharie^  fils  du  grand— 
prêtre 9  son  bienfaiteur, ^ui s'écrie:  - 
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EiifaBf ,  ainsi  ton}oars  puiwiez-voat  être  iiDÎt  ! 

Ce  souhait ,  qni  rappelle  au  spectateur  que  Joas  sera  un 
jour  souillé  du  sang  de  Zacharie ,  affaiblit  l'intérêt  que  l'oa 
a  pris  à  ce  jeune  Prince. 

L'art  consiste  à  déployer  le  caractère  d'un  personnage  et 
tous  ses  sentimens  ,  par  la  manière  dont  on  le  fait  parler,  %% 
non  par  la  manière  dont  ce  personnage  parle  de  lui.  A-t-il 
l'âme  noble  et  fière  ?  que  tout  ce  qu'il  dit  porte  l'empreinto 
de  cette  noblesse  et  de  cette  fièretéj  mais  qu'il  se  g£u:d» 
bien  de  se  vanter  de  sa  hauteur.  C'est  le  dtfaiit  de  Cor- 
neille; il  fait  toujours  dire  à  ses  héros  qu'ils  sont  grands* 
Ce  serait  les  avilir ,  s^ils  pouvaient  l'être.  L'opposé  de  la 
magnanimité  est  de  se  dire  magnanime. 

Racine  n'a  jamais  maUqué  à  cette  régie  :  il  peint  dm 
grandes  âmes ,  qui  semblent  ignorer  qu'elles  sont  grandes* 
£n  voici  un  exemple  :  Bajazet ,  en  scène  avec  Atalide ,  lui 
déclare  qu'il  aime  mieux  mourir  que  de  tromper  Roxane'i 
en  lui  faisant  espérer  qu'il  l'épousera ,  quand  il  sera  /noot» 
•ur  le  trône.  Il  ajoute,  pour  justifier  ce  refus  : 

Ke  TOUS  fîgnrec  point  que  dans  cette  journée , 

D^un  lâche  désespoir ,  ma  "vertu  consternée , 

Craigne  les  soins  d^un  t  ône  ,  où  je  pourrait  monter ^ 

£t  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éviter. 

J^écoute  trrp ,  peut-être ,  une  imprudente  audace  : 

IVIaissans  cesse  occupé  des  grands  noms  de  ma  race, 

J^espérais  que  ,  fuyant  un  indigne  repos , 

Je  prendrais  quelque  place  entre  tant  de  héros  : 

Mais  quelque  ambition  ,  quelque  amour  qui  me  brûle  ^ 

Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule* 

Quelle  âme  que  celle  qui  craint  d'être  soupçonnée  de 
chercher  la  mort ,  pour  iivit«r  los  dangers  d'une  conspira^ 
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tion  !  Voilà  tàûfrtteKtitim  -pe'iM  pf««iJ«e't<«ifo«»  f  #appe* 
Ions  encore  la  manière'  dont  il  montre  Pâme  entière  de 
'RaxEne.  £He  s'adresse  à  Atalide ,  qtre  Bajazet  |Vietit  de 
qnhter  : 

Il  vous  parlait  j  quels  étaient  ses  discours  y 
Mfltdutfe? 

At  ALiDt. 

Môî^  Itftfdântre!  h  y(Ms  aime  fôujotinrir 

R  O  X  A  N  E. 
U  j  Tft  dt  sa  irie ,  a«  moins  que  le  croie. 

Fat  ce  dernier  ters,  Roxane  Aw/ùotn^e  natïi  étAphàêé^  et 
toimne  malgré  elle ,  toute  )a  violence  et  Tes  efircè^  dontéllè* 
est  capable ,  si  elle  apprend  qtie  Bajazet  aime  At*)ide«  Un 
ttîoî,  qui  échappe  du  comr,  |>eiiyf  miewt  qiie  le^  KMAMces 
directes  tes  pltls  violefites. 

Il  faut  toujciurs  peindre  les  Cffractères  dans^inrdegré  éki^éi 
Rren  de  médioère,  ni  vertus,  ni  vices.  Ce  qui  fait  kPft 
grandes  vertus ,  ce  sont  les  grands  obstacles  qti'elfes  iva^ 
montent.  Le  vieil  Horace  socrifief  l'amcmr  paternel  à  l'amcMir 
de  la  patrie.  Pauline,  malgré  la  passion  qu'elle  a  pour  Sé- 
vère ,  qu'elle  pourrait  épouser  après  la  mott  de  I*oIîeucte  , 
veut  que^ce  même  Sévère  sauve'la  vie  à  Folleucte.  Voilà 
\m  grand  attachement  à  son  devoir.  Un  seul  de  ces  traits 
suffirait  pour  faire  uu  grand  caractère* 

Les  vlècs  ont  aussi  leur  perfectiotf.  Un  demi-tyran  serait 
indigne  d'être  regardé  ;  mais  Fambition ,  la  criiàirfé  ,'la  per- 
fidie ,  poussées  à  leur  plus  haut  point,  deviennent  de  grands 
objets.  La  tragjédie  demande  encore  qu^on  les  rende ,  autant 
<ju'il,est  possible,  de  beaux  objets.  H  faut  donner  au  crimo 
^^  air  dcf  noWésié  et  d'élévatiôiï.  L'ati^bition  est  noble^ 
<ïttand  dîle  ne  se  ptopose  ^«  de*  trônesé  La  cmattté  ï'é«^ 
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eo  quel(jne  sorte  ^  quand  elle  ç$t  sotitenue  d'ime  extrême 
habileté.  Le  théâtre  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui  est  vicieux  3^ 
notais  de  ce  qui  est  bas  et  petit.  Néron ,  qui  se  cache  der-! 
rière  une  tapisserie  pour  épier  deux  amans ^  Mithridate ,  qui 
a  recours  à  une  petite  ruse  comique,  pour  surprendre  lé  sch^ 
cret  de  Monime ,  sont  des  personnages  indignes  dç  la  scène 
tragique^  Les  caractères  bas  ne  peuvent  y  être  admis  que- 
quand  ils  servent  à  faire  valoir  des  caractères  supérieurs} 
et  c'est  peut-être  ce  qui  sert  ^  faire  tolérer  PrUvsias  dan» 
Nicomède  ^  et  !Félix  dans  Polieucte.  Ceux  qui  veulent  )us-^ 
tifier  les  poètes,  d'avoir  peint  de  tels  hoounes,  disant  qu'ils, 
sont  dans  la  nature  ;  maisi  on  leur  répond  :  n'y  a-t-il  pa% 
quelq\ie  chose  de  plus  parfait,  de  plus  rare,  de  plus  noble , 
qui  est  aussi  dans  1%  nature  ?  C'ej^  cela  qu'on  voudrai]^ 

Si  quelque  ch^e  pouvait  être  a'^jJPksus  des  caractères 
has  et  méprisable ,  ce  seraient  les  caractères  fables  et  iur%. 
décis.  Ils  ne  peuvent  jamais  réussir ,  à  moins  que  leiu:  in-^ 
certitude  ne  naisse  d'une  passion  violente ,  et  qu'on  ne  voye 
}usques  dans  cette  indécision  même ,  l'eflet  du  sentimeol 
qui  les  emporte.  Tel  est  Pyi1:hus  dans  AndronuKJuem 

Jj^  caractères  doivent  être  à-la- fois  naturels  et  atta« 
ebans.  Il  ne  faut  jamais  leur  donner  de  ces  sentiment  trop  ' 
bizarres,  dont  les  spectateurs  ne  sentiraient  pas  les  se«- 
mences  en  eux-mêmes.  On  veut  rencontrer  Thomme  par- 
tout ,  et  l'on  ne  s'intéresse  point  à  des  portraits  chimériquefli 
qui  ne  ressemblent  à  rien,  de  ce  qu'on  connaît»  Les  singu^ 
larités  ne  s'attirent  point  de  créance  au  théâtre  ,  et  privent 
le  spectateur  du  plaisir  d'une  imitation  dont  il  puisse  juger. 

Les  caractères  ne  peuvent  être  attachans  que  de  troi» 
manières  ;  ou  par  la  vertu  parfaite  et  sans  mélange ,  ou  par 
des  qualités  imposautes  aus^quellçs  le  préjugé  a  lié  des  idées 
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de  grandeur  et  de  vertu ,  ou  par  un  assemblage  de  vertus 
et  de  iaihlesses  reconnues  pour  telles.  Les  caractères  abso- 
lument vertueux  sont  rares  ^arce  qu'ils  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  variété;  et  Ton  a  remarqué ,  avec  raison, qu'un 
Stoicicjj  ferait  peu  d'cfïet  au  théâtre.  Il  n'y  a,  sur  la  scène, 
qu'un  seul  héros  qui  y  fasse  quelque  plaisir,  en  se  gouver- 
nant toujours  par  les  principes  d'une  vertu  tranquille:  c'est 
{Ifgulus  dan4  la  pièce  de  Fradon.  Si  cette  idée  fut  venue  à 
nn  homme  de  génie,  et  qui,  par  l'exécution  ,  ne  futpas  de- 
meuré au-dessous,  peut-être  aurions-nous  ime  tragédie 
d'un  genre  nouveau.  Enfin ,  on  rend  un  personnage  intéres- 
sant par  le  mélange  des  vertus  et  des  faiblesses  reconuespour 
telles.  C'est  même  la  voie  la  plus  sûre  :  on  admire  moins, 
mais  on  est  plus  touché:  c'est  que  ceux  en  qui  nous  voyons 
nos  faiblesses ,  ontjflls  de  droit  .sur  notre  cœur ,  et  sont 
plus  proches  de  noflli^ie  les  autres.  ^Notqs  amour— propre 
voit  avec  plaisir  nos  défauts  unis  avec  de  grandes  qualités. 

De  plus ,  ces  caractères  mêlés  sont  dans  un  trouble  con- 
tinuel ,  où  il  nous  entretiennent  nous-mêmes  :  ce  n'est  qu'un 
long  cçmbat  de  passions  et  de  vertus ,  où  tantôt  vaincus  et 
tantôt  vainqueurs ,  ils  nous  communiquent  autant  de  divers 
mouveniens  ;  et  c'est  cette  agitation,  ce  sont  ces  secousses 
de  i'âme  qui  font  le  plaisir  de  la  tragédie.  (  Koyez,  Combats 
DU  CŒUR.  )  •  .     ' 

Ces  personnages  sont  de  deux  espèces.  Ceux  qui  sont  to- 
talement odieux,  et  qu'on  ne  doit  montrer  qu'autant  qu'il 
est  nécesaire ,  pour  redoubler  le  péril  des  principaux  person* 
nages  :  et  ceux  qui  ne  sont  odieux  qu'en  partie ,  comme 
Médée  et  Cléopâtre  dans  Mcdcgune ,  qui  rachètent  leurs 
crimes  par  une  grande  intrépidité  d'âme,  que  Tune  montre 
dans  sa  vengeance ,  et  l'autre  dans  son  ambition. 

Un  des  grands  secrets  de  Iknt  dramatique,  c'est  4^ 
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faire  sans  cesse  contracter  les  caractères  a^cles  situa* 
tiens.  {Ployez  le  mot  Situation  ,  où  Ton  en  cite  plu- 
sieurs exemples.  ) 

Caractère  dans  la  comédie.  La  définition  de  cem(>t 
est  la  même  ,  relativement  à  la  comédio ,  que  celle  qu« 
nous  en  avons  donnée  pour  le  tragique.  Même  nécessité 
de  le  Jaire  sans  cesse  ressortir ,  de  le  renforcer  quand 
on  Ta  affaibli,  de  le  soutenir  jusqu'au  dernier  moment  ; 
mais  les  moyens  ne  sont  pas  les  mêmes;  et  c'est  pour 
cela  que  nous  allons  entrer  dans  les  détails  ,  en  nous 
autorisant  toujours  par  des  exemples. 

De  tous  les  anciens  comiques  Ç-recs ,  il  ne  nous  reste 
qu'Aristophane ,  car  nous  ne  pouvons  juger  d^  Ménandre 
et  de  Diphile,  que  par  les  pièces  que  Plante  Tit  Térenco 
ont  imitées  de  ces  deux  poètes.  Il  ne  parait  pas  que  ni 
les  uns  ,  ni  les  autres ,  se  soient  attachés  à  la  peinturé 
détaillée  d'un  caractère.  Aristophane  prodigue  les  traits 
de  satire  sur  le  gouvernement  ,  sur  les  particuliers  : 
îl  peint  tel  ou  tel  homme;  mais  non  pas  un  de  ces 
caractères  qui  peuvent  appartenir  à  un  ordre  quelcon- 
que de  citoyens  .  Plante  et  Térence  peignent  bien  un 
fils  libertin  ,  amoureux  d'une  courtisanne  qui  le  trompe; 
nn  père  brusque  et  grondeur  ;  un  valet  fripon  ;  un  para- 
site rampant;  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  rassemblé 
dans  un  seul  homme  ,  tous  les  traits  qui  forment  un  ca- 
ractère particulier  à  une  classe  de  la  société.  YiAalula^ 
ria  est  la  seule ,  oii  l'auteur  montre  ce  dessein  d'une  ma- 
nière évidente.  Les  Espagnols  et  les  Italiens  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle ,  ont  fait  quelques  pièces ,  dont  !• 
titre  annonce  la  peinture  d'un  caractère  ;  mais  ils  l'ont  r»* 
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lemeut  appAfbndi*  H  était  réservé  à  Molière  de  recueiUîr 
tous  les  traits  qui  forment  un  jaloux  y  un  avare ,  un  hy- 
pocrite ;  de  les  faire  ressortir  les  uns  par  les  autres ,  et  d'en 
former  un  ensemble  théâtral.  Four  connaître  la  différence 
du  théâtre  ancien  et  du  moderne  ^  il  suffit  de  comparer 
VAubdaria  de  Plante ,  et  V Avare  de  Molière*  Le  premier 
M  contente  de  représenter  un  vieillard  avare ,  qui  se  privo 
de  tout,,  qui  veille  nuit  et  jour  ,  pour  gainer  une  mamitte 
pleine  d'or,  qu*onlui  enlève.  Çue  fait  Molière?  il  descend 
dans  le  fond  du  ccpur;  il  a  vu  quePavarice  est  accompagnée 
de  la  défiance  et  de  Tusure  y  de  la  bassesse  et  de  la  dureté 
du  cœur  ^  qu'un  avare  est  mauvais  maître ,  mauvai»  père; 
qu'il  pousse  les  enfans  les  plus  respectueux  à  lui  man- 
quer de  respect  ;  que  sa  lésine  les  force  à  recourir  à  des 
moyens  ruineux,  pour  satisfaire  leurs  désirs*  C'est  dans 
tous  les  vice»  qui  font  partie  du  caractère  de  Y  Avare ,  que 
Molière  a  pris  les  incidens  de  sa  pièce  ;  et  il  a  mis  toute 
ces  vérités  en  action  d'une  manière  attacliante  et  comî-? 
qu^  Ce  sont  les  caractères  qui  doivent  former  l'is-^ 
kigue  de  Faction  y  et  lui  donner  le  mouvement* 

Les  pièces  de  caractères  sont  plus  goûtées  aujourd'hui 
que  les  pièces  d'intr}gi>es ,  par  ce  que  ces  dernières  ne 
sont  que  l'ombre  de  la  vérité ,  et  que  le^  autres  en  sont 
une  image  fidèle  •  L'illusion  qu'elles  produisent  est  plus 
forte ,  et  la  cœur  en  est  plus  vivement  touché.  Mais  tous 
les  caractères  ne  sont  pas  également  propres  à  être  n^is 
mr  le  théâtre.  Un  caractère,  comme  celui  de  V Avare  y 
eu  du  Tartuffe  ,  fournit  abondamment  de  la  ma- 
tière pour  une  pièce  en  cinq  actes  ;  mais  im  caractère 
qui  ne  présenterait  pas  ces  grands  tr^ts ,  et  qui  n'en  se-^ 
rait  qti'une  nuance,  comme  le  Ménager ^  par  exenpple j^ 
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ne  ^raii  poîntr  s^iffisant/  poiiF  fournir  cinq  Mte»,  et  même 
serait  peu  il>éâtrftl. 

Qlieltjuefo}»  le  porte  peut  se  servir  d'uA  caractère  prin- 
cipal^ et  lui  associer  plusieilra  caractère»  qui  lui  soient 
iubordonnés.  Tel  est  Uarlifice  de  Molière  ^  dans^  le  Misant 
trope*  Il  fait  du  Misantrope  le  principal  objfet  de  sa  fable , 
et  y  joint  en  même  tems  les  caractères  de  la  CoqueUe,  de 
la  Médisante  et  des  Petits^Maitres ,  sans  que  le  carac- 
t^e  principal  fasse  par  kti-même  l'intrigue,  de  l'action*  . 
Tous  les  caractères  qui  environnent  le  Misantrope  y  et  tout 
ce  qui  arrive  dans  Faction  se  rapporte  à  lui^  c^est  le 
seul  art  qu'on  pouvait  employer  dans  une  telle  pièce. 

Souvent  lepoëte  rassemble ,  dans  une  comédie,  plusieurs 
caractères  ,  dont  aucun  ne  brille  assez  pour  éclipser  les 
autres,  et  être  regardé  comme  le  caractère  principal. De  ce 
genre ,  sont  :  Y  Ecole  des  Maris  ^  V  Ecole  des  Femmes ,  etc.  ; 
c'est  qu'aucun  caractère  de  ces  pièces  ne  lui  fournissait  dô 
grands  traits ,  comme  V Avare ,  George^'Dandin ,  le  Bour^ 
§;eois  -  Gentilhomme,  et  l'auteur  a  cherché  du  comique 
dans  la  vivacité  de  son  intrigue. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'une  comédie  de  ca- 
ractère n'était  pas  susceptible  d'intrigue  ,  ou  du  moins 
qu'elle  n'en  admettait  qu'une  très-légère.  Il  paraît  qu'un© 
comédie  dénuée  d'intrigue  sera  toujours  défectueuse,  et 
peut-être  celle  du  Misantrope  n'est-elle  pat  assez  atta- 
chante. Mais  ,  d'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  que  l'intérêt 
particulier  d'aucun  des  personnages  accessoires  ,  devienne 
le  mobile  de  l'action  théâtrale  :  une  intrigue  de  cette 
nature  ,  cache  et  fait  oublier  les  beautés  du  caractère , 
soit  en  les  éloignant  de  la  mémoire  du  spectateur,  soit  en 
ks  confondant  avec  des  actions  étrangères  ,  qui  afikiblis-' 
sent  ou  plutôt  anéantissent  l'objet  principal. 
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Maïs ,  qnand  c'est  le  caractère  quî  sert  à  întrîgner  Tac- 
tion  ,  rintrigiie  ne  détournera  jamais  du  caractère  l*at- 
tention  des  spectateurs ,  parce  que  le  caractère  marchera 
toujours  à  coté  d'elle.  Arrive-t-il  quelque  incident  ,  ou 
quelque  coup  de  théâtre ,  dans  le  tems  que  le  principal 
|jersonnage  est  hors  de  la  scène  ?  c'est  le  caractère  prin— '' 
cipal  qui  le  produit;  c'est  le  principal  personnage  qn'on  ap- 
plaudit, tout  ahsent  qu'il  est ,  et  c'est  lui  qui  fait  rire  :  et 
lorsque ,  dans  la  scène  suivante ,  ce  principal  personnage 
\ient  surle  théâtre ,  le  spectateur  se  rappelle  avec  plaisir  ce 
que  son  caractère  vient  de  produire.  Les  ouvrages  de>Mo- 
lière  sont  pleins  de  traits   de  cette  espèce. 

C'est  un«  question  ,  si  l'on  peut  ,  et  si  l'on  doit,  dans 
le  comique,  charger  les  caractères,  pour  les  rendre  plus 
ridicules.  D'un  côté,  il  est  certain  qu'un  auteur  ne  doit 
jamais  s'écarter  do  la  nature  ,  ni  la  faire  grimacer;  d'ua 
autre  ,  il  n'est  pas  moins  évident  que,  dans  une  comédie^ 
on  doit  peindre  le  ridicule  et  même  fortement.  Or ,  il 
semble  qu'on  n'y  saurait  mieux  réussir,  qu'en  rassem* 
blant  le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire 
connaître  ;  et  par  conséquent  qu'il  CvSt  permis  de  châ,Q-* 
gcr  les  caractères.  Il  y  a ,  en  ce  genre  ,  deux  extrémités 
vicieuses;  et  Molière  a  connu  mieux  que  personne  le  point 
de  perfection  qui  tient  le  milieu  entr'elles.  (  T^oy.»  Chargk  , 

VflAISEMBLANCE.  ) 

CARACTÈRES  DE  THALIE  (  les)  ,  composés  de 
trois  comédies  en  un  acte  ,  par  M.  Fagan ,  au  Théâtre 
l<'rançais,    1737. 

La  comédie  de  Caractère  ,  en  vers  ,  était  Y  Inquiet  ; 
lu  comédiy  d'Latrigue,  en  prose,  VEtourderie;  la  corné- 
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iîc  des   Scènes  épîsodîqiies ,   aussi  en  prose  ,  les  Origi- 
naux*   Voyez»  ce*  trois  pièces ,  chacune  à  leur  article. 

CARAVANE  DU  CAIRE  (la)  ,  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Morel ,  musique  de  M.  Grétry,  au  Théâtre 
de  l'Opéra  ,  1784. 

Au  prenaier  acte  ,  le  théâtre  représente  une  halte  de 
caravane  sur  les   bords  du  Nil.  On  y  voit  des  voyageurs 
libres  et  des  captifs.  Parmi  ces  derniers  ,  on  distingue  St.- 
Phar,  jeune  français,  et  Zulmé  ;  ces  deux  époux  épris  Tua 
de  l'autre,    se   témoignent  alternativement   leur  amour 
^t  leur  chagrin.  Ils  cherchent  en  vain  à  toucher  le  cœur 
dllusca ,  chef  de  la  caravane;  mais  Saint-Phar  compte 
encore  sur  son  courage;  il  espère  d'ailleurs  que  son  nom 
lui  procurera  au  Caire,  de  quoi  payer  sa  rançon  et  celle 
de  son   épouse  :  Husca ,  ennuyé  de  leurs  plaintes  et  d« 
leurs  discours  ,  menace  de  les  séparer,  lor3qu^^ne  troupe 
d'arabes  vient  attaquer  Ja  ^caravane.  Saint-Phar  demandd 
des  armes  :  .Husca  effrayé  ^    lui  en   donne  ;  ^  il  fond  sur 
les  arabes,  les  met  en   fuite,  et  reçoit  la^  liberté  pouc 
prix  dq  son   courage;  mais.il  r4clg.me   en  vain  celle  de 
Zulmé.  Cette  beauté  est   d'un  trop  haut  prix,  pour  que 
Husca  consente  à  la  délivrer.  La  caravane  part,  et  arrive  au 
Caire,  où  le  pacha  prépare  une  fête  pour  un  français  qui 
a  sauvé  ses  trésors  de  la  tempête..  Çjb'  p^cha ,  ennuyé  de 
ses  femmes  ,  se  plainjt  d^  Spn  sort;  Qa,[i^fii|i  Almaïda  veut 
le  divertir  par  des  jeux  ;  la  gaeité  ne  peut  entrer  dans  son 
âme;  il  voudrait  avoir  une  femme  qui-  l'aimât  librement. 
Husca  arrive  sur  le  ba^ai^d,  et  le  pacha  s'y  tran.«^ porte  ,  pour 
passer  en  revue  les  esclaves  qu'il  amèiiè;  en  vain,  on  lui 
présente  tour-à-tour ,  dos  Hollandaises ,   des  Persannes  , 
ibf  Ifrànçaiseï,  il  u'en  est  point  touché  ;  mais  son  cœur 
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«'émeiit  à  l'aspect  de  Zulmé.  Les  larmes  qu'eUe  répand  la 
rendent  encore  plus  iotéressante  a  ses  yeux  ;  H  l'achète*  Ea 
ce  moment^  Saint-Phar  apporte  sa  rançon  ;  mais  il  est 
trop  tard  ;  le  pacba  lui  déclare  qu'eHe  est  en  soEè  pouvoir* 
Saint-Phar,  «ui  désespoir ,  jure  de  la  délivrer  par  M>fi 
courage* 

Au  trpistème  acte ,  on  voit  paraître  Florestma ,  à4|iH  la 
reconnaissance  du  pacha  a  pré[)aré  une  fêle*  il  va  retouiw 
fier  en  France  ;  mais  il  regrette  de  partir  sans  un  fils ,  sur 
le  sort  duquel  il  est  incertain*  Le  ministre  du  Pacha  l'in- 
troduit chez  son  maître.  Bientét,  on  voitparaitve  Aisaaïâe, 
furieuse  contre  Zulmé  ,  dont  elle  est  jalouse  ;  die  jure  de 
se  venger  9  Osmin  lui  en  offre  le  moyen ,  si  eUe  veut  secoA* 
der  son  projet  de  livrer  à  Saint-Phar,  la  nouvelle  fârorite* 
Non^eolement  elle  le  lui  promet,  mais  elle  le  rassure  Rnême 
contre  les  craintes  qu'il  témoigne*  A  la  faveurMu  tiraïuite 
de  la  fête,  Saintfhar  doit  être  introduit  dans  le  eéraît  ^t 
«nlever  son  épouse.  Cependcmt,  arrive  le  pacha  à  -qiA  Al- 
maïde  fcdt  des  reprodhes  ;  il  veut  la  rassurer,  mais  isutite- 
«nent  :  il  lui  commande  d'aller  ordonner  la  fête ,  et  éUe  90i4* 
Le  Pacha,  resté  seul,  témoigna  tout  son  aknoUr  poifr 
^ulnoé ,  par  cet  air  si  connu  : 

-Oest  en  yain  ^^Almaîde  encore 
A  mes  yenx  of&e  ses  attraits; 
Zalmé ,  c^est  toi  ^e  fadore  j 
A  toi  je  m^engagé  à  jamais. 

On  annonce  le  français  :  le  fMuîha  le  reçoit ,  ^et  t'oo  voit 
bientôt  commencer  la  fôte ,  q^i  <i»t  interrompue  par  ta 
nouvelle  de  }'eidèveflr>ent  de  Zulcné.  Le  Paeha  furieux  > 
ordonne  à  ses  gardes  de  xourir  sur  le  ravisseur*  -On  pe 
tarde  pasÀ  ramener  Zalow  ;  allé  d^lore  «on  -sont^  .fltj4e- 
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mande  la  grâce  fleSaint-Fhar...,  C'est  le  Bis  deTlarestan. 
Ce  père  malheureux ,  implore  la  grâce  de  son  fils.  Le  Pacha 
ne  peut  résister  :  des  gardes  ana^èiient  le  ^eiue  hoaxne  y  set 
fers  sont  hrisés,  il  tombe  dans  les  bras  de  son  pèrej  enfin  le 
Fâcha  lui  rend  son  épouse,  La  tristesse  disparaît,  la  joi« 
renaît,  la  fête  recoaunenoe  y  «t  le  xtout  est  tercotné^pax  un 
ballet*  Cet  xj^éca  ne  panvatt  .maQqivetr  de  plaire  ;  -il  f^nuaiit  le 
mérite  4e6  .pajr-oles  et  de  la  musique.^  aux  décAcalikuv  \gê 
^lus  agréables  et  ies  plus  variées. 

CARDINAL  DE  WCHELIEU  (le) ,  Iragî-cDmédie 
en  ciiïq  actes,  libelle  allégorique  imprimé  sans  date,  in-4°.^ 
^insi  ^ue  deux  cxvnédies  de  ce  titr^* 

CAKDIN AL  TACHE  D'ENTRER  EN  PARADÏS, 

tragi-comédie  en  cinq  actes ,  imprimée  vers  Tan  1643* 

Les  premiers  actes  se  passent  entre  le  Cardinal  de  Ri-»- 
dhelieu  et  Marillac  Montmorency,  le  comte  de  Soissons, 
Mapie  de  Médicîs, Saint-Marc,  de  Thou  et  Caron.  Ce  dernier 
'le  passe  dans  sa  barque,  et,  chemin  faisant,  lui  reproche 
tous  ses  crimes.  Le  Cardinal  implore  la  protection  dei 
personnes  qu'on  vient  de  nommer,  et  qni  sont  en  p^adis; 
mais  tous  l'accaWent  de  mépris  et  de  reproches. 

.     XA   REINE    MERB. 

H<»reur  de  mQs.r^ards  ^  aYortoB  des  çoibrs , 

Qai  f  amène  en  ce  lieu  ?  Que  nVs-ta  dans  les  fers  ? 

.,     J-JE  CAJElDIIfAX..       .^  ^ 

.Je^o««i^ei»esçi,  si}evou8aiiiichiS«,5  .  , 

Je  suis  ioctrepentant  de  ma  vie  passée . 
1 A   REINE    MÈRE. 
Est-ce  là  la  saison,   indigne  Cardinal  ?  ' 

Tu  veux  faire  du'bien ,  ne  pouvant  plus  de  mal. 
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Penset-to  me  tromper  encor  par  des  paroles  ? 
Il  De  faot  pas  ici  de'plojer  les  bricoles. 
NoDs  y  sommes  pins  fin^  que  tu  ue  fus  jamais; 
£t  crois  que  nous  saurons  tout  au  vrai  dcsormaif. 

CARICATURE  (Voyez  Charge). 

CARION  DE  NISAS  (M.),  auteur  drami^tîqiie;  1809. 

Ses  deux  tragédies  de  Pierre^le^ Grand  et  de  Montmo^ 
rend ,  ofTreDt  des  scènes  intéressantes ,  et  annoncent  beau- 
coup de  talent;  mais,  jusqu'à  présent,  M*  Carion  a  mois- 
sonné plus  de  gloire  au  Champ  de  Mars  que  dans  la  car- 
rière dramatique. 

CARLIN  (Bertinazzi),  né  à  Turin,  acteuir  du 
Théâtre  Italien  ,  pour  le  rôle  d'Arlequin ,  qu'il  remplit  au 
^é  de  tous  les  spectateurs.  Voici  de  quelle  manière  l'au- 
teur du  Mercure  annonça  son  début. 

Le  10  avril  174X  9  les  comédiens  Italiens  firent  l'ouver- 
ture de  leur  Théâtre  par  une  pièce  italienne,  en  proie 
•t  en  trois  actes ,  intitulée  :  Arlequin  Muet  par  crainte  j 
dans  laquelle  le  sieur  Carlo  Bcrtinàzzi,  né  à  Turin,, âgé 
de  près  de  28  ans ,  joua,  pour  la  première  fois ,  avec  ap- 
plaudissemens ,  le  rôle  d'Arlequin,  qui  est  le  principal 
personnage  de  la  pièce.  Le  sieur  Rochard,  qui  avait  fait  le 
compliment  au  public,  à  la  clôture  du  théâtre ,  fit  aussi  celui 
de  l'ouverture,  et  s'expliqua  en  ces  termes:  «Messieurs, 
ce  jour,  qui  renouvelle  nos  soins  et  nos  hommages ,  devait 
€tre  marqué  ^^  une  nouveauté  qu«  nous  vous  avions  pré- 
parée; mais  l'acteur  qui  va  avoir  l'honneur  de  paraître  devant 
vous ,  pour  la  premiôte  fois  ,  avait  trop  d'intérêt  et  d'impa- 
tienco  d'apprendre  son  sort,  pour  nous  permettre  de  recu- 
ler son  début.  «Si  votre  nouveauté  tombe,  a-t-il  dit^  j'*^P* 
prendrai  con^ime  le  publip  sifle;  €t  c'est  ce  que  je  ne  veux 
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point  savoir;  si  elle  réussit ^e  saurai  comme  on |ipp1  audit, 
et  ferai  peut-être  une  funeste  comparaison  de  sa  récep|;ion 
à  la  mienne*  Pour  ne  donner  à  ce  nouvel  acteur  aucun  sujet 
de  reproche  ,  nous  nous  sommes  entièrement  conformés  à 
ses  désirs.  Il  sait.  Messieurs,  noa  seulement  ce  qu'il  a. à 
craindre  en  paraissant  devant  vous  ,  mais  en  y  paraissant 
après  TexcellenJ;  acteur  que  nous  avons  perdu  (  Thomas- 
sin  )  ,  dont  il  va  jouer  le  rôle.  Ces  sujets  d'une  si  juste 
crainte  seraient  balancés  dans  soti  esprit,  s'il  èorfriaissait 
les  ressources  qu'iF  doit  Iroùvèr  dans  votre  indulgence  ; 
mais  c'est  en  vainque  nous 'avons  essayé  de  le  rassurer; 
il  ne  peut  être  convaincu  de  cette  vérité  que  par  vous 
même;  et  nous  espérons ,  Messieurs,  que  vous  ^oûcîrez 
bien  souscrire  aux  prdtnCsses  que  nous  lui  avons  faites  de 
votre  part  :  elles  sont  fondées  sur  line  si  longue ,  et  une  si 
heureuse  expérience  ^  que  nous  sortîmes  aussi  sûrs  de  Vos 
pontés,  que  vOus  dev«z  l'être  de  ^notre  zèl.e  et  de  notre 
profond  respect  ».         .  .  _  ;  »    '    ! 

Ce  compliment  dispQs^  Jes  spectateurs  à  un  accueil 
favorable  pour  Carlin,  et  cet  acteur  surpassa  les  espérances 
qu'on  avait-de  ses  tâlens.,  dans  le  genre  qu'il  avait  adppté. 
Bertinazzi  continua  de  jouer  toujours  avec  le  inênie  succès; 
de  sorte  qu'il  fut  reçu  dans  la  troupe  aumols  d'août  17.42* 

La  vérité  n'est  ^oint  flattée: 

,         -  .  *     . .      . 

••©ui,  Carlin  parai  tâf  nos  yen JE  y  '^ 

Ce  que  Momus  est  dans  les  cient,   ' 

Ce  que  chez  Neptune  est  Proihée.     •'•','' 

On  a  fait  à  Garlia  l'epilaphe  suivante;  - 

Ci-glt  Carlin,  digne. â^envie;  ' 

|uî .  bouffon  charmant  sans  effort  » 

[ous  fit  rire  toute  la  vie  , 
£  t  no  as  f  «lit  pi«urer  à  aa  mort. 

o 
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CAMJNE-NTVELON  (  ftUe.) ,  actrice  de  la  Comédie 

ItalienDC  :  retirée. 

Elle  obtint  de  grands  succès  à  ce  Aéitre,  par  une  figure 
piquante  9  un  jeu  spirituel,  et  une  gaieté  vive.  Personne 
encore  ne  Ta  remplacée ,  sur-tout  dans  les  rdles  à  tra-^ 
vestissemens. 

CARMONTEL  (N.  ) ,  lecteur  du  duc  d'Orléans ,  né  wx 
j^  •  . ,  auteur  d'une  infinité  de  petits  drames  très->intéres- 
sans  et  très-moraux,  recueillis  les  uns  sous  les  noms 
de  proverbes  dramatiques  ,  les  autres  sous  le  titre  de 
théâtre  de  campagne.  Ces  pièces ,  dont  la  lecture  est  amu-  * 
santé ,  décèlent  de  la  facilité  dans  le  style ,  le  talent  du 
dialogue ,  une  imagination  fécondeipour  intriguer  et  varter 
les  sujets ,  et  sur-tout  une  âme  aussi  faonnâte  que  zélée 
pour  corriger  les  vices,  et  les  ridicules. 

CARNAVAL  (  le  ) ,  opéra-comique ,  ou  prologue  pour 
l'ouverture  de  la  foire  de  Saint-Germain  de  Panard^  l'isBm 

L'actrice  chargée  du  principal  rôle  de  ce  prologue  était 
une  grande  fille, qui  s'était  toujours  pisjuée  d'une  sagesse  à 
toute  épreuve.  Malheureusement  elle  vint  à  Paris,  dans  un 
état  critique  qui  aurait  donné  imeiïchèuse  idée  de  sa  vertu , 
sans  les  précautions  qu'elle  prit  pour  le  cacher.  Trois  ou 
quatre  jours  après  son  début ,  ^elle  sentit  quelques  atteintes 
de  colique  sur  le. théâtre;  mais  elle  les  eurmonta  coura- 
geusement. Le  lendemain ,  à  trois  heures  du  matin ,  elle  ac* 
coucha,  vint  à  la  répétition  à  neuf  heures,  joua  le  soir,  et 
continua  pendant  toute  la  foire  ,  sons  laisser  le  moindre 
soupçon  de  son  accident. 

CARNAVAL  (le) de  BEADGENCïfbu Mascarade 
SUR  Mascarade  ,  comédie  .«n.  «m  «cte^t  en  prose,   par 
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MM*  Etienne  et  Nauteuil,  au  Théâtre  de  l'Impézfttrice  ; 
1807. 

Cette  comé(fie  n'est  qu'une  {arce  de  caraavaT»  nm  fm^-^ 
vaise  imitation  ,  comme  il  y  en  a  ttfnt,  du  PourceaugQap« 
On  voit  tin  monsieur  FapiUard  ,  négociant  de  Baurges  » 
qui  est  venu  &  Baugency,  pour  épouser  Mlle*  Caticb^,  SUfi 
de  M.  Tirasoi ,  procureur  :  malheureusement  pour  kjii,  ^ 
c'est  le  tems  du  cjarBayal  ;  plus  malheureusement  leocpEÇ  , 
H  se  trouve  dans  la  maison  de  Tirasoi ,  wa   >eune   pf§<;i9ftr 
nommé  Fontange,  aman||n||éri  de  Mlle«  Catiobe^  et  qui  A 
formé  avec  la  Tulipe ,  gffçon  rusé  et  entrepreoApt.,  i# 
projet  de  berner  et  de  renvoyer  le  prétendu*  Ils  soniravor 
risé  par  les  circonstances  :  la  Tulipe  à  rapporté  d'Orléaas  dfi| 
habits  de  masque ,  entr'autres  deux  costumes  de  bergène  ^ 
pour  madame  et  Mlle.  Tirasoi  ;  la  niière ,  très-<;oquette  ,  eai 
sortie  sous  le  costume  de  bergère,  et  n'a  donné  à  sa  fill» 
qu'un  habit  de  vieille  ;  d'un  autre  côté ,  M*  Tirasoi  est  aUÎ  ' 
£ner  en  ville.  C'est  dans  cette  conjenoture  qu'arrivie  le  mot 
heureùx  Faipillard  :'Fontange  ,  pour  le  recevoir,  prend  4a 
perruque ,  la  robe  de  chambre  «t  le  nom  «du  vieuk  procu»- 
reur;  il  est  fbrt*emb6u:rassé  de  son  personnage ,  lorsque  la 
Tulipe  rentre  sous  le  costumede  bergère  ^destiné  pour  i^CUjei» 
Gaticbe,  et  se  fait  passer  pour  elle.  Après  les  compUmeos 
d'usage ,  Papillard  se  propose  d'accempagner  »a  (futune^ 
qui  veut  courir  les  masques.  Je  n'ai  pas   besoin  de  me 
i^asqujsr,  ditTil,  je  ne  suis  pas  connu  ;  mais  la  feinte  «Ca^ 
tiche  lui  attache  un  écriteau  par  derrière ,  où  son  nom  est 
^rit  en  gros  caractère. i)ans  cet  équip^ige,  ils  sortent,  ^ 
l'tabitanjt  de  Bourges  est  berné  ,  baftbué  par  toute  la  po- 
pulace de  Beaugency.  Pendant  ce  tems ,  Tirasoi  revient 
de.sog  d^ner.  Papillard  rentre  ivre  comme  Pourceaugnac  , 
poursuivi,  couvert  dé  boue,  pa(4çs  polissons  deia-irUle* 
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n  se  plaint  au  TeritableTirasoi,  des  mauvais  procédés  de  m 
fille,  qui  la  fait  traiter  de  la  sorte»  et  Fabandoiuie  pour  entrer 
dans  un  eabaret  ,avec  des  hussards.  Survient  madame  Ti-* 
rasoi ,  déguisée  en  bergère.  Papillard  lui  débite  mille  inju- 
res; mais  tout-à-cuup  la  Tulipe,  qui  a  repris  ses  habits  do 
domestique ,  accourt  et  annonce  que  la  popul^ice  de 
Beaugency,  veut  briser  les  portes ,  et  se  venger  des  invec- 
tives d'un  M.  Papillard.  Il  tremble  de  peur  :  la  Tulipe , 
}>our  le  tirer  d'embarras ,  l'engage  à  se  déguiser  en  hussard* 
JjC  sot  y  consent.  Fontange  j|ntre ,  feint  de  le  prendre 


pour  un  soldat  de  son  régimen^Wt  lui  ordonne  de  se  rendre 
à  sa  compagnie  :  il  sort  en  effet,  pour  se  tirer,  dit-il,  des 
griffes  de  TIrasoi  ;  la  Tulipe  rentre  sous  ses  habits  qu'il  a 
gardé  avec  intention,  et  déclare  qu'il  est  le  vrai  Papiflard  t 
mais  qu'il  s*est  marié  avec  la  première  bourgeoise  venue  » 
]>arce  qu*il  a  appris  que  M.  Tirasoi  à  promis  sa  fille  à  un 
intriguant  qui  s'est  présenté  sous  son  nom.  Le  procureur  , 
fort  embarrassé  de  Catiche  qui  lui  reste  sur  les  bras ,  la 
donne  au  Capitaine ,  qui  vient  de  faire  fortune.  Après  l'ac« 
•cord  fait)  le  vrai  Papillard  revient,  et  se  plaint  de  ce  que  des 
liussards  l'ont  fait  sauter  sur  la  couverture  r  Fontange  le 
codgédie  comme  mari  et  conune  soldat ,  et  le  pauvre  imbé- 
cille ,  qui  est  venu  de  Bourges  en  diligence  ,  s'en  retourne 
sur  son  petit  criquet. 

CARNAVAL  DE  VENISE  (le) ,  opéra,  ou  comédie* 
ballet ,  en  quatre  actes,  paroles  de  Regnard  ,  musique  de 
Campra,  1690.  -• 

Dans  cette  pièce ,  on  trouve  un  aperçu  du  spectacle 
bizarre  que  Venise  offre  aux  étrangers  pendant  le  cama-< 
val  :  comédie  ,  opéra  ,  concert ,  jeux ,  danses  ,  combats  « 

fgiascanidQs  |  tout  cela  s'y  roncoBtre  »  lié  à  une  petite iatri^ 
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gae  amoureuse ,  amusante  et  assez  bien  écrite.  C'est  le 
contraste  des  amours  d'un  cavalier  français  et  d'un 
noble  vénitien* 

CAROLET,  fils  d'un  procureur  à  la  chambre  des 
Comptes,  et  mort  vers  1740 ,  a  donné  aux  Italiens  un 
grand  nombre  d'opéra-comiques ,  dont  la  plupart  ont  eu 
un  grand  succès*  « 

CAROLINE  D*^  (  MUc.  ) 

Un  joar ,  cette  actrice  famease , 
Me  contait  les  fareart  de  son  premier  amant  ; 

Moitié  riant,  moitié  réyense» 

Elle  ajouta  ce  mot  charmant  : 
OH  !  c^était  le  bon  tems;  j'étais  bien  malhenreaie  I 

CAROLINE  (Mlle.) ,  actrice  du  Théâtre  des  Varlétét, 
morte  à  Paris,  en  1806. 

Une  voix  fraîche  ;  sonore  et  flexible  9  une  méthode  de 
chant  qu'elle  perfectionnait  sans  cesse  ,  lui  méritèrent  les 
suffrages  du  public ,  et  même  ceux  du  petit  nombre  de 
connaisseurs  qui  fréquentent  ce  Théâtre. 

CAROLINE  ,    protectrice  de  l'innocence  »  comédie 
•n  trois  actes,  aux  Italiens  ,  1745* 

Un  dragon  a  causé  de  tels  ravages  dans  le  pays  ,  quo 
la  consternation  y  règne.Le  Roi  interroge  l'oracle  ,  qui  lui 
répond  ,  qu'une  main  sans  expérience  tuera  le  monstre 
et  partagera  le  trône  avec  lui.  Arlequin  et  Scapin  se  pro- 
posent de  combattre  ce  monstre;  mais  pendant  qu'ils 
délibèrent,  Caroline  le  combat  et  le  tue.  Scapin  arrive,  et,' 
^  voyant  mort ,  lui  coupe  la  queue  et  s'ep  va«  Arlequiii 
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l»  ^nit  et  In!  coupe  la  tôte  y  dans  le  môme  dessein  :  Tun  et 
raiitro  se  disent  vainqueurs  du  dragon»  Caroline  parait  j 
et  «  après  avoir  vengé  Flaminîa,  de  l'inconstance  de  Mario  , 
elle  fait  connaître  qu'Arlequin  et  Scapin  sont  des  impos- 
teurs y  en  p'ésentant  au  roi  la  langue  du  dragon  qu'elle 
a  tué  :  le  Roi  Fépouse ,  et  Toracle  s'accomplit* 

CAROLINE ,  ou  LE  Tableau  ,  comédie  en  un  acte 
et  m  vers  ,  par  M.  Roger  ,  aux  Français,  l86i» 

Un  trait  de  la  vie  de  Tarchevêque  d'Auche ,  a  fourni 
le  sujet  de  cette  jolie  pièce*  Caroline ,  jeune  orphelin» 
aans  biens  ,  et  confiée  aul  sôin$  d'un  peintre  ,  am!  de  so^ 
père  y  se  refuse  aux  vœlix  de  Besronais ,  jeune  homme 
riche  et  aimable ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  dot.  Cet  amant 
délicat ,  ^ur  siUrmonter  cet  obstacle ,  veut,  faire  en 
secret ,  la  fortune  de  Caroline  ;  il  déguise  son  valet  en 
mt^derne  enrichi ,  et  fait  acheter  un  vieux  et  méchant 
tableau  qu'elle  a  chez  elle  ,  24,000  francs.  Le  tuteur  de 
Ul  jeufie  personne  soupçonne  la  ruse  et  la  déconvre  ;  mais 
tèuché  du  procédé ,  il  engage  sa  pupille  à  coai^onner 
tûtMmt  de  Desronais  :  elle  y  consent* 

Tel  est  l'esquisse  de  cet  ouvrage*  La  versification  en 
est  facile  et  agréable,  le  dialogue  vif  et  naturel* 

CAROLINE  (  S01SSON8  ) ,  danseuse  des  thé&tres  s»- 
ecAidaires ,  1809. 

Sa  jolie  figure,  douce ^  fine  et  gracieuse,  la  rend 
Agféahle  «u^pnblic* 

CAR088E  ESPA&NOL  (le)  ,  pièce  en  un  acte ,  pair 
M.  An«ée ,  3ovj  et  Oersobi ,  au  Vaudeville ,  i8oo« 
Un  Garoeae^  dèstmé  à  la  retne  d'Erspagne  >  et  qvç. 
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curieux  allaient  voir  chez  un  sellier  de  Farîs  ^  a  donné 
)ieu  à  cette  bagatelle. 

Alpbofise ,  espagnol  ,  chargé  de  conduire  à  Madrid ,, 
un  carOsse  fait  à  Paris ^  a  perdu  chez  Rosalie^  jeune  veuve 
dont  il  est  amoureux ,  une  somme  de  le^ooo  f. ,  queFiervillv 
lui  a  gagné  par  supercherie  y  d'intelligence  avec  Rosallâi^ 
Les  deux  fripons  veulent  voler  le  carosse  espagnol ,  et  se 
rendent  chez  le  sellier,  qui  conseilla  à  Alphonse  de  se  venger 
d*eux*  Alf^onse  accepte  la  proposition  relativem^it  à  Fier-* 
ville  ^  mais  veut  ménager  Rosalie.  Cependant  le  sellier  confie 
à  Fierville  ,  le  projet  (|u'a  formé  l'Espagnol  d'emmener  à^ 
Madrid ,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme ,  pour  établir 
les  modes  françaises  enSsps^e.  Fierville  se  présente  et 
offre  d'emmener  Rosalie  avec  lui.  Alphonse  accepte; 
mais  il  déclare  qu'il  veuf  d!^  mille  francs  de  cautionne- 
ment. Fierville  donne  cette  somme  ,  Atphonse  la  reçoit ^ 
^e  découvre,  et  httsi60  à  ¥îerVifle  sa  'm«îtFe9sew 

CAROSSES  D'ORLÉANS  (les),  comédie  en  un  acte  „ 
en  prose  ,  par  la  Chapelle ,  léÔo. 

L'auteur  fi:t  cette  comédie  pour  se  délasser  des  fatigues 
d'un  assez  long  voyage  ,  p^ldsgit  lequel  il  avait  souffert 
tout  l'ennui  et  les  incommodités  qui  accompagnent  tou- 
jours les  carosses  publics.  L'intrigue  de  cette  pièce  est 
peu  de  chose  :  le  comique  ros&cmble  beaucoup  à  la  farce  ;r^ 
mais  ridée  en  est  assez  neuve  et  pas3ableïment  rendue. 

CARPENTIER  (W.>,  acteur  du  Vaudeville,  iSog, 
H  excella  kmg-tems  dans  tes  i ôles  de  Gilles ,  et  même 

^e  Valet  à  livrée;  mais  on  lui  reproche  aujour#hui  4^1- 

qj|Lfiqi|.er  de  chaleur  et  de  mémpijre*^. 
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CARTHAGINOISE  (la),  ou  la  Liberté,  tragé- 
die de  Montchrétien ,  1596,  imprimée  dans  la  même  année, 
in-i2. 

Sophonisbe,  fille  d'Asdnibal  et  nièce  d'Annibal ,  esta 
Chi''*c  .  où  elle  déplore  la  perte  de  Siphax  son  ^poux, 
pendant  qne  Massinissa,  allié  des  Romains,  fait  le  siège  do 
]a  ville  où  elle  commande;  au  lieu  de  s'occuper  des  moyens 
d3  la  défendre  ,  elle  s'entretient,  pendant  un  acte  entier» 
de  sa  malheureuse  simation  ,  avec  sa  nourrice.  La  bonne 
jfemme  voudrait  bien  consoler  la  Reine  ;  mais  elle  a  vu 
en  songe  deux  bêtes  afl'reuses  ,  l'une  était  : 

Un  lion  libien  , 
Qui  trainait  à  fon  col ,  un  Tergongneux  lien , 

L'autre,  était  un  monstre. 

Dont  rénorme  grandenr  ,  et*  les  dent*  craqnetantet , 
Font  naiire  sur  son  front  des  cool/^ors  pâlissantes. 

Quelle  consolation  apporter  à  une  reine ,  qui  a  rêvé  à 
deux  bêtes  semblables  !  aussi  rien  ne  peut-il  calmer  son  ' 

désespoir.  On  voit  arriver  un  messager  qui  annonce  quQ 
Massinissa  s'est  rendu  maître  de  la  ville  :  alors  ,  s'éta-> 

blll  entre  le  messager  et  la  Reine ,  le  dialogue  suivant  & 

SOPHONl8B£. 
De  quel  costé  va-uil  ? 

XEMASSAOER. 

Il  Tient  droit  an  chàttatt 


SO  PHOIïl  8B£. 
Comment  le  connaître  ? 


j 
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LE     MESSAGER. 
Il  n^a  point  de  chapeaa  , 
£t  lei  pins  grands  des  siens  surpassent  de  la  teste*  - 

SOPHONISBE. 

Allons,  chère  nourrice,  il  iant  qae  je  m^appreste 
De  Taincre  sa  rigaeor. 

Sophonîsbe  va  donc  trouver  Massinissa.  Ils  devien- 
nent subitement  amoureux  l'un  de  l'autre  ,  s'épui- 
sent, en  supplications  ,  en  promesses  et  en  protestations* 
La  Reine  prie  son  vainqueur  de  ne  jamais  la  livrer  vi* 
vante  aux  Romains  3  ce  qu'il  lui  promet  en  ces  mots  : 

Que  si  j'estais  contraint  de  briser  le  cordage 

Dont  je  serre  nos  cœurs  des  nœuds  du  mariage ,  ^ 

Ne  craignez  que  vivante  on  vous  ait  de  mes  maina • 

Bientôt  arrive  Lélie ,  lieutenant  de  Scipion ,  qui  désa- 
prouve  les  nouveaux  feux  de  Massinissa,  mais  qui  promet 
néanmoins  de  les  servir  auprès  de  Scipion ,  qu'ils  vont 
trouver  l'un  et  l'autre.  Le  Général  romain ,  loin  d'approu- 
ver l'amour  de  Massinissa ,  veut  absolument  qu'on  lui 
lin:e  Sophonisbe.  Siphax  n'est  point  mort  ;  il  dit  beau- 
coup de  mal  de  Sophonisbe  et  Faccuse  de  l'avoir  en- 
traîné dans  le  partji  carthaginois  :  on  l'amène  prisonnière* 
Scipion ,  en  généreux  Romain ,  ordonne  qu'on  la  mette  em 
liberté , 

Otez  lui  ces  gros  fers  ,  dtez  lui  ce  cordeau , 
Qui,  d'une  forte  estreinte ,  enfonce  dans  la  peau. 

Cependant  Massinissa  est  trop  amoureux  de  Sophonisbe, 
pour  la  livrer  aux  Romains.  Que  fera-t-îLdonc  ?  Se  dé- 
clarera-t-il  contre  eux  ?  Non.  Il  prend  un  parti  plu^  sage. 
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celui  d'empoisonner  sa.  maîtresse  ;  et ^  en  effet,  il  lui  en^ 
Toie  le  bonion.  Sophooiabe  le  reçoit  avec  reconnaissance,. 


et  s'écrie 


O  digne  d'an  espoox ,  le  présent  qne  loici. 
Et  s'adressant  à  celui  qui  le  lui  apporte  y  ell»  lui  dit  : 

Sitôt  donc ,  Hiemp«al,  que  tn  m^anras  tu  prendre 
Ce  poison  préparé  ,  Ta-t-en ,  sans  pins  attendre  , 
Betrouver  Massinisse  ,  et  loi  dys  de  par  moy  , 
Qu'il  m'obligera  beaucoup  de  me  garder  lafoy. 

BUe  Fayale ,  et  meurt  :  — »  La  Sophonisbe  de  Maket  ^ 
qui  a  été  jouée,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  le  tems. 
que  le  goût  commençait  à  s'ëptirer  en  France  ,  a  été  com- 
posée sur  le  même  plan,  à  quelques  légères  différences  près,, 
conune  nous  le  ferons  voir  à  l'article  Sophonishe» 

CARTEL  (  le  ) ,  ou  le  Défi  ,  eïT-TAK  OAtlLAiD  et 
Braquemart  ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers,  de  0k9* 
Tard  ,  donnée  en  i634 ,  imprimée  dans  la  même  année  j 

Cette  pièce  e%i  originale  et  d'un  comique  singnfier  ;  oéi 
la  trouve  danà  les  œuvres  de  l'auteur,^  '• 

CARTOUCHE ,  ou  les  Voleurs  ,  comtédie  en  troi» 
actes ,  en  prose  ^  par  le  Graiid ,  au  Théâtre  FraAçaia  ^ 
1721, 

Sous  ce  titre,  se  trouve  renfermé  tout  ce  que  l'on 
pouvait  savoir  des  ruses*,  des  ressource*,  dés  aventures 
de  ce  fameux  scélérat ,  qui  était  alors  le  sujet  des  craintes 
ef  des  conversations  de  tout  Paris.  Cette  circcinstance  ren- 
dit intéressante  une  pièce  5  dont  elle  feîiààit  em  partie  1% 
iâérit«'. 
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CARVILLE  (la  Dlle.  )  ,  danseuse  célèbre  de  TOpéra  , 
pour  la  danse  grave ,  a  mérité  les  vers  suin^ns  : 

Qae  Ganrille  fait  bien  connaturt. 
Par  sa  gr&ce  et  ses  pas  charmans  • 
Jntqa^à  qnel  point  vont  les  taless, 
Atec  les  kçons  d^uo  grand  mtitre! 

CASQUE  (  le  ) ,  ET  LES  Colombes  ,  oi>éra  en  un  acte , 
paroles  de  M.  Guillard  ,  musique  de  M.  Grétry,  au 
Théâtre  de  la  République  ,  i8o2. 

Des  Colombes,  faisant  leur  nid  dans  le  casque  de 
Mars  5  tel  est  Tincident  principal  de  ce  petit  acte  ,  conci- 
posé  à  Poccasion  de  la  paix  d'Amiens. 

CASS ANDRE ,  tragédie-opéra,  par  liagrange-Chancel , 
musique  de  Bouvard  et  Bertin ,  1706. 

CassAndre,  ayant  devancé  Agamemnon  à  Argos ,  va  de- 
venir la  victime  de  Clitemnestre*  Celle-ci  veut  immoler 
cette  malheureuse  Princesse ,  interroge  les  dieux  et  les  fait 
parler  contre  elle;  mais  Oreste,  frappé  de  Féelat  de  ses 
charmes ,  en  est  éperduement  amoureux  et  devient  son 
appui.  Cependant  Agamemnon  arrive',  bannit  Clitemnestre, 
et  déclare  à  Cassandre  qu'il  l'aime  et  qu'il  va  lui  donner  sa 
main  5  mais  relle-«ci  lui  fait  l'aveu  de  ses  sentimens  pour 
Oreste.  Bientôt  l'avenir  se  découvre  à  ses  yeux;  et,  ayant  fait 
entrevoir  à  Agamemnon  le  sort  qui  l'attend,  le  fils  d'Atrée 
Veut  qii'Oreste  épouse  Cassandre.  Enfin  Agamemnon  et 
la  Princesse  sont  frappés  de  coups  mortels  par  Egiste  etClî- 
temnestre ,  et  l'infortunée  Cassandre  vient  mouriif  sur  le 
théâtre  ,  où  elle  apprend  à  son  amant  de  quelles  màîns  elle 
meurt  assasinée.  Ce  sujet  est  d'autant  plu$  vicieux,  qu'il 
fi'est  ni  intéressant,  ni  Vraisemblable* 
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CASSANDRÉ  ASTROLOGUE ,  ou  lk  p&i jitoib  as 
LA  SYMPAWiE ,  comédie-parade  en  un  acte  et  en  vaude^ 
TÎUe ,  par  MM.  de  Fils  et  Barré ,  à  la  comédie  Italienne  , 

1784. 

M.  Cassandre,  astrologue ,  aime  Isabelle  sa  pupille  ;  mais 
il  croit  à  ia  sympathie  ets'imagine  que  son  destin  est  lié  à 
celui  d^un  borgne  et  d'un  bossu.  Léandre ,  amant  d'Isabelle  » 
profite  de  cette  folie  :  il  parait  avec  ime  emplfttre  sur  un  œil 
et  une  bosse  sur  le  dos.  L'astrologue  Tinvite  à  diner  9  et,  le 
voyant  manger  avidement,  craint  de  mourir  d'indigestion. 
Le  faux  bossu  lui  confie  qu'il  va  se  battre  pour  sa  maî- 
tresse; nouvelles  transes.  Il  part,  revient  blessé ^  et  dit 
qu'il  ne  veut  pas  guérir.  Cassandre ,  pour  ne  pas  mourir 
par  sympathie,  lui  propose  de  le  consoler,  en  lui  cédant 
Isabelle.  Léandre  ,  après  avoir  accepté,  ôte  ta  bosse  pos- 
tiche et  son  emplâtre. 

CASSANDRE  MÉCANICIEN,    ou   le   Batiau, 

Volant,  comédie-parade,  en  un  acte  et  en  vaudeville» 
an  Théâtre  Italien,  T783. 

Cassandre  a  fait  annoncer  qu'il  montera  dans  un  bateau 
volant.  La  foule  des  curieux  arrive.  Cassandre  aime  Isa* 
belle ,  sa  pupillej  mais  celle-ci  aime  Léandre.  Celui-ci  per-k 
siiade  au  mécanicien  qu^il  fera  voler  son  bateau,  et  bientôt 
le  bruit  court  qu'il  s'en  est  servi  pour  enlever  Isabelle.  Les 
curieux  croient  même  voir  les  deux  amans  dans  les  airs  , 
lorsqu'ils  reparaissent ,  et  sollicitent  Cassandre  de  les  unir. 
Lcandre  l'y  détermine ,  en  le  menaçant  de  publier  qu« 
le  bateau  n'est  qu'une  folie. 

De  jolis  couplets ,  de  la  gaieté ,  ont  fait  \e  succès  de  cett^ 
pièce  ,  malgré  quelques  calcmbourgs. 
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CASS ANDRE  OCCULISTE,  comédie-parade,  en  un 
«cte  et  en  vaudeville ,  aux  Italiens ,  1780,  par  MM.  de  Piis 
et  Barré. 

Ce  suj.et  est  tiré  d'un  conte  très-connu,  inoprimé  dans 
l'almanach  des  Muses ,  en  1770. 

M.  Cassandre,  célèbre  occuliste ,  est  devenu  subitement 
amoureux  d'Isabelle  ,  jeune  personne  aimable  et  jolie  ^ 
mais  aveugle.  Celle-ci ,  qui  n'y  voit  rien,  s'imagine  trouver 
^cn  M.  Cassandre  un  beau  et  aimable  jeune  boqpme , 
.et  d'après  cette  supposition ,  elle  paye  l'occuliste  du, plus 
tendre  retour.  Cependant  Colombine  ,  à  qui  M.  Cassandre 
a  promis  sa  foi ,  veut  se  venger  de  son  infidélité,  et  se  rend 
à  c^t  effet  à  l'endroit  marqué  par  M.  Cassandre  pour  opérer 
Isabelle.  Léandre,  élève  de  M.  Cassandre,  plus  par  amour 
que  par  devoir,  s'y  trouve  aussi ,  afin  d'aider  M.  Cassandre 
dans  son  opération.  Il  profite  d'un  instant  d'absence  de  son 
n^aitre,  et  se  sert  de  son  nom  pour  faire  à  la  belle  aveugle 
ses  protestations  de  tendresse.  Enfin,  M.  Cassandre  fait 
l'opération  réussit,  et  Isabelle  recouvre  la  vue  :  alors  elle 
voit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  et  rfetrouve  dans  Léandre  ee 
qu'elle  avait  cru  trouver  dans  Cassandre,  qui,  dupe  de  son 
art ,  et  ne  pouvant  faire  mieux  ,  donne  sa  m^ain  à  Côroni*- 
bine.  Léandre  épouse  Isabelle.     '  ' 

Tel  est  le  foiids  de  cette  bagatelle.  On  y  remarque  de« 
détails  agréables,  et  quelques  jolis  couplets.  ^    :   * 

« 

CASSANDRE  IJE  PLEUREUR ,  par^ide  en  deux  actes  , 
mêlée  d'arriettes,  musique  de  M.  Gbampein,  à  la  comçdi# 
Italienne ,  1785.  .    .         .   ^ 

M.   Cassandre   pleure  sans  éesse  une    épouse  qu  il  a 

perdue ,  et  néanmoins  11  songe  à  se  remarier.  Isabelle  est  ta 

'wirsonne  qu'il  vaut  épouser  î  mais  il  a  ujj.  rival  radgutebla 
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^i.»  e  JWMi  Léandre.Cet  amant  plaît  beaucoup  à  Isabelle, 

*.vi'  -  iM  "1  ,»st  d'un  caractère  très-opposé  a  celui  du  vieil- 

4*1..   -  -iii  rit  et  l'autre  pleure  sans  cesse.  M.  Cassandrc  a 

Si.  fciitr^roi»  une  promesse  de  mariage  à  une  certaine  co- 

:  'iivYuit:  s;ui ,  devenue  depuis  amoureuse  de  Léandre ,  a  eu 

A  ^f.ivr\'.*ite  de  céder  son  jeune  amant  à  la  jeune  Isabelle. 

v.îik-*<L  pleine  de  rcconnaivssance ,  veut  lui  rendre  son  vieil 

«uivfUTvux;  en  conséquence,  elle  feint  de  devenir  sensible 

«uA  scijns  de  Cassandre,  qui,  dans  le  transport  de  sa  joie  , 

^^MiC  xfrrt^r  sa  future  entre  ses  bras  :  Isabelle  se  retire  à  l'é- 

^tuc  «  et  Colombine,  qui  se  trouve  là  tout  à  point,  reçoit 

!tt  ^  if  îUard  dans  les  siens. 

A  i*e  canevas  usé  ,  qu'on  ajoute  un  style  plus  que  faible, 
Jvs  plaisanteries  rebattues,  et  l'on  aura  une  idée  de  Cas- 
9djadrt^  le  pleureur. 

Ou  a  regretté  que  M.  Champein  ait  employé  ses  talens  à 
"k  musique  d'un  drame  qui  en  est  ai  peu  digne. 

CASSIUS  ,  poëte  tragique  latin  ,  de  la  ville  de  Parme  , 

A-wl  Horace  fait  l'éloge  dans  la  satire  lo®.  du  livre  l*'.  « 

iliHit  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de  Brutus,  à  la  journée 

A*  l%îlippes.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  il  de* 

I.-&  dans  le  parti  de  Sexte-Fompée  ;  on  dit  que  dans  la 

il  s*est  donné  à  Antoine ,  et  l'a  servi  utilement.  H  fut 

Y^vwrs  ennemi  déclaré  d'Auguste  ,  qu'il  appelait  par  mc-< 

l^ji  fila  de  boulanger.  Après  la  défaite  d Antoine,  à 

à<9i«n,  Cassius  se  retira  à  Athènes.  Auguste,  qui  le  sut^ 

^fifOit  Quîntilius-Varns  ,   avec  ordre  de  s'en  défaire. 

yà^;    Vavant  trouvé  dans  son  cabinet  occupé  à  corn- 

Vetflt  et  le  brûla  avec  ses  livras  et  ses  écrits. 

^jSUJS  KT  VICTORINUS ,  tragédie  chrétienne  , 
T^ii^  Owcel,  173». 
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Cette  plèee  a  le  double  malheur  d'être  pleine  d'invrai* 
semblance ,  ou  plutôt  d'extravagances,  et  d'avoir  paruaprôt 
Polieucte* 

Cassius  est  père  de  Tempereur  Clodlus  :  un  i;airacle  l'fiA'^ 
vage  à  embrasser  la  religion  chrétienne  :  de  persécuteur 
qu'il  en  éiait^  il  en  devient  le  plus  ardent  dé&pseur»  et.l^. 
cache  parmi  ses  partisans ,  soiis  le  nom  de  Licas.  Çlaudii^^ 
le  fait  chercher  par-tout  ^  et  le  croit  ass^asainé  par  les  ch^ 
tiens», Cependapt  Lioas  sauve  les  jours  de  Justine,,  sa  xx^-* 
tresse  fille  de  Yictorinus ,  grsmd  prêtre  des-idoles ,  en  .^a<^ 
le  dragon  ataquelelle  a  été  exposée*  Lespaj^ens  indignés  ^eu** 
lent  le  perdre  ;  mais  il  se  tient  caché  dans  la  iiHÛson'  dit 
Yictorinus  ,  qui  is'est  converti  à  la  foi  :  en^ ,  il  est  décQ^i^ 
vert*   Claudius  prononce  son  arrêta  mais  il  veutlev'qir 
^yant .l'exécution*  La  nature  parlent  son  cœur^  il  éprpi^v^ 
des  sentimens  qui  sont  hors  de  vraisemblance  ^rCt  dont.l^ 
effets  soqt  trop  rapides  dansl'espace  de  vingt<^u^i^^)motS> 
Xie  faux  Lie  as  s'obstine  à  tisûre  spn  vrai  nom^'et.enÊQ  il  ^%X 
jBnvoyé  au  supplice.  L'empereur ,  poussé  ^par  ^n  aentiqiifuii: 
invincible  ,  veut  sauver  Licas*  et  Vicioriiius;mî^s,l'ai?wé> 
se  révplte ,  et  les  deux  condanmés  sont  livras  à  lalurei^r  A^ 
mutins.  Yictorinus  est  , tué j  "Lioas  vienf:  expirer  *ur  Jf 
théâtre ,  et  révéler  enfin  à  l'B^iperejur  sqn  .v^iritfibje  fiqnii; 
révélation  qu'il  eut  dû  faire  plutôt, Tft.ppur  l'intérêt  de<^a|i 
,£ls ,  et  pour  celui  des  chrétiens  et, pot»  le  ^ien  propre, 

La  favisse  délicatesse  des  comédiens  avait  reM^iqbé  h 
la  représentation  de  cette  pièce  ,  le  morceaju  qui  faisait  ^ 
plus  d'honneur  à  la  religion*  « 

CA8TERA  ( Louis- ADRiEN-DupERBOif  db  )3  mort  te» 

lySi,  dans    sa   quarante-cinquième  année ^    a    composié 
beaucoup  d'ouvrages  ;  ceux  qu'il  a  faits  pour  le  Théfttre  f 
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•ont  :  le  Phénix ,  ou  la  Fidélité  mise  à  l'épreuve  ,  et  lei 
Stratagèmes  de  V Amour* 

CASTOR  ET  POLLUX,  tragédie-opéra,  avec  un 
prologue  ,  par  Bernard ,  musique  de  Rameau  ,  1737. 

Castor  et  Folluz  ,  fils  de  Léda,  aiment  Télaïre^  fille  da 
Soleil,  qui  ne  soupire  que  pour  Castor. TPollux  dompte  sa 
passion  ,  et  cède  Télaïre  à  son  frère  ;  mais  Phœbé  l'en- 
chanteresse, sœur  de  Télaïre,  brûle  aussi  pour  Castor,  et, 
furieuse  de  se  voir  méprisée,  sachant  d'ailleurs  que  Lyncéo 
adore  Télaïre  ,  anime  ce  dernier  à  la  vengeance.  H  vient  à 
main  armée  pour  enlever  la  princesse  :  Castor  s'oppose  à 
sa  fureur;  il  est  tué  dans  le  combat.  On  élève  un  mausolée 
pour  les  funéraille  de  Cartor;  il  est  environné  d'un  peu- 
ple gémissant.  Le  théâtre  représente  des  voûtes  souter- 
raines, éclairées  par  des  lampes  sépUlchrales.  Tollux 
^enge  la  mort  de  son  frère,  il  tueLyncée,  mais  sa  ten^ 
dresse  pour  Castor  n'est  pas  encore  satisfaite  ;  il  invoque 
Jupiter,  son  père  ,  et  le  prie  de  rendre  le  jour  &  son 
frère.  Jupiter  lui  annonce  l'arrêt  du  Destin ,  il  ne  peut 
délivrer  Castor  du  Tartare,  qu'en  y  prennant  sa  place. 
PoUux  s'y  résout,  et  force  l'entrée  des  Enfers,  dont  le 
passage  est  gardé  par  des  monstres ,  des  spectres  et  des 
démons.  Il  trouve  son  frère  dans  lesChamps-Elyséeis;  et  là  3 
forme  entr'eux  un  combat  touchant  de  tendresse.  Castor 
ne  veut  point  que  PoUux  se  sacrifie  pour  lui,  et  consent 
seulement  à  retourner  pour  "quelques  heures  sur  la.  terre, 
afin  de  voir  encore  une  fois  sa  chère  Télaïre  ;  mais  il  jure 
par  le  Styx ,  qu'il  se  replongera  dans  l'Empire  des  morts 
pour  rendre  la  vie  à  son  frère.  Le  Destin  est  fléchi  par  Ju- 
^piter,  qui  dégage  Castor  de  son  serment;  enfin PoUux  revoit 
la  lumière  et  les  deux  frère  sont  au  comble  de  leurs  vœux* 
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Castor  épouse  Télaïre  :  la  jalouse  Fhœbëe  descend  seule 
eux  mes  du  Cocyte. 

I«e  succès  de  Castor  etPollux  fut  si  grand ,  dans  sa  hou- 
Teauté^que  la  jalousie  de  Meuret,  qui  cependant  avait 
beaucoup  de  mérite,  parvint  à  son  comble.  Ce  musicien 
en  perdit  la  tête ,  au  poiai-  qu^oa  fut  obligé  de  l'enfer'- 
kn^r  à  Cbarenton.  Dans  les  accès  de  sa  folie  ,  il  chantait 
continuellement  le  fameux  cœur  des  démons  du  quatrième 
acte  t       ■     ,      9 ,      ,  , 

0a'an  fea  àtt  tonnert,  -^^ 

Le  feo  des  Enfers 
IMm  U  gverre  ! 

En  1763,  après  la  première  représentation  de  Castor ,  à 
JFontaineUean/un  des  amis  de  Rameau  l'aperçut  là  soit 
qu'il  se  promenait  daiîs  ^ne  salle  écartée  ^t  éclairé,  trés-^ 
faiblement  ;  comme  cet  ami  courait  à  lui  poiur l'embras- 
ser, Rameau  se  mitàfuirhrusquenient,  etnerevint  qu'après 
en  avoir  entendu  le  nom«  Alors  pour  justifier  la  bisarrerie 
de  l'accueil  qu'il  lui  avait  fait,  il  lui  dit  qu'il  fuyait  les 
complimens,  parce  qu'ils  l'embarrassaient,  et  qu'il  ne  sa? 
vait  qu'y  répondre.  Dans  ce  même  voyage  de  Fontainer 
bleau ,  il  dit  encore  à  la  même  persoune,  au  sujet  de  quel- 
ques nouveautés  qu'on  avait  voulu  lui  faire  ajoutet  à  son 
opéra  de  Castor  et  Follux  :  «  Mon  ami ,  j'ai  plus  de  goût 
qu'autrefois;  mais  je  n'ai  plus  de  génie  ^u  tout  »• 

L'Académie  royale  de  musique  fit  célébrer  pour  Bjm» 
meau  ,  dans  l'église  de  l'Oratoire ,  un  service  solemnel, 
aux  frais  de  ses  directeurs.  Plusieurs  beaux  morceaux  , 
tirés  des  opéra  de  Castor  et  de  Dardanus^  furent  adapte 
aux  prières  qu'il  est  d'usage  de  chanter  dans  ces  cérémo- 
nies, et  firent  verser  des  larmes,  en  rappelant  aux  aim«; 

P 
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tans ,  les  talens  de  rbommt  illustre  que  la  nation  venait 
de  perdre. 

L'opéra  de  Castor  est  tin  modèle  de  poésie' ingénieuse  et 
tendre  )  aussi  popre  à  s'allier  avec  la  musi()ue^  qu'à  lui 
fournir  les  moyens  de  déployer  toutes  ses  richesse»  t  \é 
plan-  en  est  finement  conçu  ^  14ntérêt  vif>  \ei  scàÀei  bieti 
distribuées,  le%  airs  bien  amenés  lés  et  sentimreos  âUéfti 
variés  que  naturels^  Le  poëte  a  su  y  mettre  en  jeu,'èf -tdu-^ 
jours  à  propos ,  les  diOerens  ressorts  du  *ï?béàtre  pour  le- 
quel il  travaillait.  Il  serait  à  spuhaiter  que  le  génie  de  Ra- 
meau eut  toujours  été  aussi  heureusement  secondé,  par 
tous  les  ouvrages  qu'il  a  honorés  de  ta  musique. 

CASTRATO,  musicien  qu'on  a  privé,  darts  son- en- 
fance ,  des  organes  de  ki  génération,  pour  lui  conserver  ta 
voix  aiguë;  qui  chante  Ift  pwtie  appelle 'X)e5«iw  ou  Soprtê^ 
no*  u  Quelque  peti  de  rapport- qu'Oïl  aperçoive  entre  deux 
Organes  sidiiférens,  dit  Jé^'J.  Rousseau,  il  est  certaiâ  que 
la  mutilation  ûé'  l'un  prévient  et  eriipéche  dans  i'aut^êV 
cette  mutation  qui  survient  aux  hommes  AJ*ilge  nubile, 
"et  qui  baisse  tout-à^-coup-  leur  voix  ^rit  oclaVfe»'!!'  »e 
trouve,  en  TtaKè^  des ' pères' barîjetrcs  qui  sacrifient  la 
-nature  à  ta  fortune  ,  livrent  leurs  enfans  à  cette  opération , 
pour  le  plaisir  des  gens  voluptueux  et  cruels ,  qui'  osent  rè*- 
cherchcr  le  chant  de  ces  malheureuit.  Laissons  aux  hon>^ 
nêtes  femmes  des  grandes  villes', ')es  ris  immodestes,  l'an: 

■  dédaigneux ,  et  les  propos  plai'saiis  dontrils  sontl'éteriîel  ob- 
jet  ;  mais  faisons  entendre  ,  s'il  -se  peut ,  la  voix  de  la  pu- 
deur et  de  l'humanité ,  qui  s'élève  centre  cet  infâme  usage  ; 
et  que  les -princes  qui  l'encouragent  par  leurs  recherches, 

"rougissent  \ine  fois  de  nuire  ,  en  tant  dç  façons,  à  la  con- 

■  servation  dé  l'espèce  humaine  »  f 
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Au  resl» ,  ravantage  de  la  voix  se  eompenae  dam  \è^ 
castroêi  ^  fêf  heauoQup  d'autrea  portes.  Ces  hommiss  qui 
chantent  ai  biea>  mais  sans  chaleur  et  sans  passions,  sont» 
tuF  le  Théâtre,  les  plus  maussades  acteurs  du  nrondei^ila 
perdent  leurs  voix  de  très-hc»Be  hetire  et  prennent  un  e«i^ 
bompoint  dégoôtaôt*  iU parlent  et  prononcent  plus  uial'^ue 
les  vrais  hommes;  ii  y  a  même  des  lettres  telles  que  VA^ 
qu'ils  ne  peuvent  point  pronencer  du  tout.  * 

Quoique  len^t  Oastrato  ne  puisse  ofi^nser  les  plue  déli^. 
eates  oreilles ,  il  n^mi  est  pas  de  mérne  de  son  synonini» 
français.  Preuve  évidente  que  ce  qui  rend  les  mots  indéctMis 
ou  déshonnétes ,  dépend  moins  des  idées  qu W  leur  ait»* 
ehe  9  qne  de  Pusage  de  la  bonne  compagnie ,  qui  les  tolève 
on  les  preeçrit  à  son  gré. 

On  pourrait  dire  cependant  que  le  mot  italien  s'Mbnett 
comme  représentant  une  profession,  au  lieu  que-le  ipÉ<)t 
français  ^j  ne*  représente  que  la  privatina  qai  y  esil  joiatiew 

Les  naturalistes  nous  ont  dit  ce  que  c'est  qa^itn  tûige  ; 
mais  il  n'ontpas  défini  cet  animal  qu'on  appeUa&i]|ulfUek 
Il  est  défectueux  dans  lestrois  rapports  qui  rendent  Phodune 
iitile  à  la  sK^cfété;  c'est^-à-^iro,  ^àtstt  physique*^  Félat  elcpno^ 
mique,  et  l'état  moral.  Dans  le  physique,  c'est  un  âtra 
neutre,  et  qui  n'entre  pour  rien  idans' lai  se toe\du'  inonde 
'populaire  :  c'est  lui  rien  dans^à  notun) ,  une  ornbre  ,  une 
figure  qifi  pc^se.  Dans  l'état  éêonomiqne,  il  n'est  d^àuoune 
utilité  aux  individus  de  son  estpèce.  liée  hommes  nés  fovitt 
vivre  ensemble  doivent- se  rendre  util^  à  la  société  doât 
ils  sont  membres.  Le  laboureur  fait  vivre  l'état;  le  guen-ier 
expose  sa  vie  pour  le  service  de  la  patrie;  le  magistrat 
exerce  la  justice;  le  marchand  s'enrichit;  l'artisan  l'habille 
et ,  tous  ensemble ,  concourent  à  TaisafficQ  publique.  L'jËu-* 
'  nuque ,  seul ^  déroge  à  Cet  ordre.  Son  état  ^e  faâbleas^ne  ]^i 
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pennet  point  ^de  prêter  aùcnn  service  à  la  République,  doift 
H  est  membre:  la  guerre  lui  est  interdite;  les  tribtmattz  lui 
•ont  fermés  ;  il  n'est  point  juge  ;  il  n'est  point  avocat  ;  il  n'e^t 
point  knarchand;  le  commerce  et  les  arts  lui  sont  défendus  ; 
il  n'a  pas  même  la  faculté  de  se  faire  moine;  du  moins 
on  Eunuque  serait  un  mauvais  moine  :  il  peut  seulement  so 
faire  prêtre,  à'condition  que^  lorsqu'il  dit  la  messe,ilporte 
dans  sa  poche  ce  qu'il  devrait  porter  ailleurs.  Heste  l*état 
mt>raK  Celui-ci ,  pwc  une  fatalité  attachée  à  la  cohdidBb 
des  Eunuques  ,  est  plus  corrompu  que  les  autres.  Des 
hommes,  qui  ne  sont  ni  pères  ni  époux,  et  qui^  par  là  ne 
tiensent  à  aucun  pays,  et  ne  sont  d'aucune  patrie,  ne  sati* 
raient  avoir  les  vertus  des  citoyens.  Des  êtres  ainsi  dégra» 
dés  sont  fiers  et  superbes  par  l'endroit  même  qui  les  rend 
mépritaUes.  Malgré  leur  hautieur  et  leur  fierté.,  kmt  Ame 
est  petite,  basse  et  rampantes 

Guadani  est  peut  être  le  seul  qui  ait  des  traits  pour  lui: 
Un  des  plus  remarquables  est  d'avoir  fait  faire  ai|ti-cfaambre 
à  ifli  grand  monarque.  On  sait  que  tatidis  qu'il  parlait  en 


dansl'anti-chamhfe,  à  quoi  il  répondit  froidement  :.CA# 
aspetd;  quando  avroJimUo  mUrerà»*. \  m 

Ayant  perdu  unie  somme  immense  avec  un  prince  atte- 
mand ,  voyageur ,  qui  était  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui, 
en  termes  de  l'art^  un  grec^  il  fut  averti  qu'il  avait  été  Vfd^^; 
et  ayant  été  conseillé  de  ne  pas  le  payer ,  il  répondît:  //  a 
agi  avec  moi  en  fripon ,  je  veux  ^agar  at^  lui  en  Prince; 
et  il  lui  compta  la  sommes 

D  fit  souvent  l'aumône  à  dés  seigneurs  ruinés ,  en  Alle- 
magne, de  cent  seqûins  à  la  fois.  Un  de  ceux'-ci,  qui  avait 
reçu  la  somme,  fier  et  hautain^  comme  le  sont  tous  les 
gentilshommes  pauvres ,  lui  dit  qu'il  lui  empruntait  cette 
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somme,  et  qu^il  la  lui  rembourserait.  «  Ge  n'esHMis  là  mon 
intention ,  lui  4it  Guadani,  et ,  si  je  voulais  que  vqus.  wm 
la  rendissiez  je  ne  vous  la  prêterais  pas  ».•     ' 

GATASTASE.  C'est ,  selon  quelques  uns,  la  troisièm» 
partie  du  poëme  dramatique  çbez les  anciens, dans  laqueUe 
les  intrigues,  nouées  dans  l'épitase.f  se  sautienneat,  contir^ 
inuent,  augmentent  jusqu'à  ce  qyelles  se  trouvent pr^paré^ 
pour  le.  dénouement ,  qui  doit  arriver  dans  la  calastropiie. 
{Fçy»ÈprrASZ  etCATA$Tao.EHE«)  Quelques  auteurs ^oo» 
fondent  la  catastase  avec  l'épitasç,  pu  ne  les  distinguent  toyt 
ay  plus  qu'en  ce  que  l'une  est  le  coi^mtnceii^ent,  çt  l'autre 
la  suite  du  noeud  de  l'intrigue.  Ce  mot  veut  dire  en  grec  » 
constitution ,  parce  que  c'est  cette  partie]  qui  fprme  comme 
le  corps  de  l'action  théâtrale,  que  la  prçtase  nei  fait  que 
prépftifer,  et  la  cntast^ophe  déceler. 

CATASTROPHE.  C'est  le  changement ,  ou  la  révolu- 
tion qui  arrive  à  la  fin  de  l'action  d'un  poëme  dramatique 

Selon  quelques  commentateurs ,  la  catastrophe  était  la 
quatrième  et  dernière  partie  des  tragédies  anciennes,  oi!l 
elle  succédait  à  la  Catastase;  mais  ceux  qui  retranchent 
celle-ci ,  ne  comptant  que  la  Protase ,  l'Epitase  et  la  Ca- 
tastrophe ,  considèrent  cette  dernière  comme  k  troisième. 

La  catastrophe  est  ou  simple  ou  compliquée ,  ce  qui 
fait  aussi  donner  à  l'action ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  déni)-» 
minations.  (  Voyez  Fable.  ) 

Dans  la  première  9  on  ne  suppose  ni  changement  dans 
l'état  des  principaux  personnages  ,  ni  reconnaissance  y  |ii 
dénouement  proprement  dit  ;  l'intrigue  qui  règne  n'étant 
qu\m  simple  passage  du  trouble  à  la  tranq^Uité  •  On  ex^ 
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trouve  qne1<fiieB  exeruple»  <knfl  les  anciens  tragiques  ;  c^est 
la  catastrophe  la  plus  défectueuse ,  et  les  modernes  ne 
l'ont  point  imitée. 

Dans  la  seconde ,  le  principal  personnage  éprouve  un 
ichangennent  de  fortune,  quelquefois,  au  moyen  d'une 
reconnu issance ,  et  quelquefois  sans  que  le  poète  ait  recours 
à  cette  situation.  Ce  changement  s'appelle  autrement  péri- 
f)étie  ;  et  les  qualités  qu'il  doit  avoir  sont  d'être  probable 
et  nécessaire.  Pour  être  probable ,  il  faut  qu'il  résulte  de 
tous  les  effets  précédens;  qu'il  naisse  du  fonds  même  du 
ftujet,  o\i  prenne  sa  source  dans  les  incidens,  et  ne  paraisse 
pas  amené  on  introduit  à  dessein,  encore  moins  forcément* 

La  reconnaissance  sur  laquelle  une  catastrophe  est 
fondée,  doit  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  catastrophe, 
«tparconséquent ,  pour  être  probable ,  il  faut  qu'elle  naisse 
du  sujet  même;  qu'elle  ne  soit  point  produite  par  des 
marques  équivoques,  comme  bagnes,  bracelets,  ce  qui 
arrive  fréquemment  dans  les  pièces  espagnoles  ,  usage  qui 
se  serait  établi  en  France ,  si  Boileau  ne  l'eut  empêché  en  se 
moquant  de  l'Astrate  de  Quinault. 

SoT-tont  Tanncau  royal  me  semble  bien  trouvé. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  catastrophe  soit  amenée 
par  une  sim])le  réflexion ,  comme  on  en  voit  beaucoup 
d'exemples  dans  lespit^ces  anciennes  et  quelques  modernes.- 

Une  des  ri'gles  essentielles  de  la  catastrophe ,  c'est  qu'elle 
ne  doit  laisser  ancnn  doute  dans  les  esprits,  sur  le  sort  d'un 
personnage  qui  a  intéressé  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Il 
îaut  éviter  également  les  discours  superflus  et  les  actions 
Inutiles. 

ï!tle  rie  doit  jamais  laisser  les  personnages  introduits. 
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<lans  le»  m^aiçs  s^tiipejis  ^  jn,ais  les  faire  passer  a  des  sen- 
tlmens  corttraires,  comme.  Je  Tampuc  à,  la  haine,  de  U 
colè;-e  à  la  clëraence*. 

Quelquefois  toutp  1j^  catastrophe,  ou  révoliitioo,  con,- 
siste  dans  une  reconnfiiîv?ance j  tantôt  elle  en  est  unç  suite 
un  peu  éloignée,  et  tantôt  Teffet  le  plusjjinxpédiat  et  le 
plus  prochaio;  çt  c'est,  dit-on,  la  plys  belle  espèce  de 
catastrophe;  telle  çst   celle  <J'ÇEdipe.  (if^pyez  PÉRipiTlE 

.  ^t  RECONNAieSAirCE)* 

Dryden  pense ,  qju'xmje  catastrophe  ^,qi|i  résuker9i,t  dxi 
simple  changeujent  de  senti^nent  et  dp  rjésplu^ion  d'upper- 
soncage,  pourrait ^être  assea^  bien  maniée,  poiir  df^vcnir 
très-rbelle ,  et  même  préférable  à  toute  autre.  Le  dénoue- 
ment de  Cinna^  de  Corneille,,  cstàp^i^  p^^ès  d^ys^çe  genre» 
Auguste  avait  toutes  les  raisons  du  mojade  pour  ^e  vqnger; 
il  le  pouvait 5  il  pardonne,  et  c'est  ce  qu'on  admire..  Mai^s 
cette  façon  de  dénouer  les  pièces  ,  favorçi^JLe  .aux  poètes, 
ne  plairait  pas  toujours  aux  spectateurs,  qyf  veulent  être 
remués  par  des  évènemens  surprenant  et  inattçadus- 
(/^oj^ez,  Dénouement). 

Les  auteurs  qui  ont  traité  He  la  poétique,  ont  mis  eh 
question,  si  la  catastrophe  doit  tourner  à  l'avantage  de  la 
vertu  ,  ou  non  ;  s'il  est  toujours  nécessaire  qu'à  la  fia  de  la 
pièce  la  vertu  soit  récompensée  ou  le  crime  puni.  La  raison 
et  l'intérêt  des  bonnes  mœurs  semblent  demander /qu'un 
auteur  tâche  de  ixe  présenter  aux  spectateurs.,  qi\e  la  puni- 
tion du  vice  et  le  triomphe  do  la  yertuj  cependant  le  senti- 
ment   est   contraire  à  ses  défenseurs.  Ari«tote    CTéfèfe  la 

"it  >   '•' 

»       ... 

catastrophe  qui  révolte,  à  une  catastrophe  heinreuse  :  il  se 
moque  môme  du  peuple,  qui  préfère  cettp,  dçra^èi'O,  .et  (Je 
la  faiblesse  des  poètes  qui  se  conforment  aux  désirs  de  la 
multitude»   Sa  raisofli  esi  que  ^_  aa^a^tvopha  Aùiëlte  est 
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plus  propre  que  l'autre  à  exciter  la  terreur  et  la  nitié  9  qui 
•ont  les  deux  fios  de  la  tragédie* 

Observons  que  ce  précepte  ne  tend  point  à  faire  en- 
sanglanter la  scène»  On  ne  doit  te  le  permettre  que  dans 
des  occasions  extraordinaires ,  et  lorsqu'on  pent  s^UTer 
le  dégoût  qi/insphre  une  telle  attrocité.  Adiason  dit  qm 
le  meurtre  de  Camille ,  dans  la  tragédie  d'flomee  9  est 
d'autant  plus  révoltant ,  qu'il  semble  conunis  de  sang- 
froid  ,  et  qu'Horace ,  traversant  tout  le  théâtre  pour  aller 
poignarder  sa  semir  9  avait  tout  le  tems  de  la  f  éflexion. 

On   doit  tràs-rarement  violer  la  rè»gle  qui  veut  que  ta* 
reconnaissance  précède  la  catastrophe.  Oette  r^le  est  dans 
la  natnre  ;  car  lorsque  la  péripétie  est  arrivée ,  quand  le 
tyran  est  tué ,  personne  ne  s'intéresse  an  reste. 

CVst  une  belle  catastrophe ,  quand  on  passe  de  la 
crainte  à  la  pitié  ^  de  la  rigiieur  au  pardon  >  et  qu'çn-* 
suite  on  retombe  y  par  un  accident  nouveau ,  mais  vntf- 
semblable  ,  dans  l'abîme  dont  on  vient  de  sortit. 

Quelquefois  la  catastrophe  se  passe  sur  la  scène,  aux 
jeux  des  spectateurs  ;  quelquefois  elle  est  mise  en  récit  r 
c'est  la  nature  des  choses,  la  bienséance  et  le  goût  do 

• 

public  y  qu'on  doit  consulter  dans  le  choix  de  ces  deux 
manières.  (  f^oyez  BéNOUEMBifT  ,  Tableau.  ) 

CATESj  (M.  )  9  compositeur  français ,  1809 ,  est  élève 
de  Gosset ,  et  auteur  d'un  traité  Elémentaire  a  Harmonie* 

On  repiarque  dans  ses  ouvrages ,  dont  le  principal  est 
l'opéra  de  Sémiramis ,  une  grande  connaissance  de  l'art  ; 
mais  aussi  l'on  y  trouvé  souvent  le  savoir  à  la  place  du 
génie.  M.  Catel  est  professeur  au  Conservatoire. 

ÇATHEBUŒ,  '^u  i-^  Bije.lb  FxKMiàRR,  comédie  %t^ 
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trois  actes,  en  prose,  de  Mlle.  CandelUe ,  i^iiz  Français ,  1792. 

Veuve  de  Domeville ,  qui  l'a  rendu  très  -  malheu- 
reuse ,  là  belle  Catherine  a  renoncé  à  l'amour  ,  et  s'est 
retiré  dans  une  ferme.  M.  de  Lussan  ,  jeune  homme  ri-^ 
che  et  aimaUe,  en  devient  amoureux  et  se  fait  recevoir 
dans  la  ferme ,  sous  le  nom  de  Charles.  Malgré  ses  ser- 
mons ,  Catherine  ne  peut  s'empêcher  èe  le  trouver  aima- 
ble, et  lui  soupçonne,  sous  son  déguisement,  une  naissance 
distinguée  :  elle  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  ses  aoi;^ 
çons  sont  fondés.  Son  amour  s'en  accroît  et  la  jalousie 
vient  bientôt  la  tourmenter.  Elle  craint  une  rivale ,  c'est 
Elise  d'Arminconrt ,  que  de  Lussan  devait  épouser.  Elle 
s'en  explique  avec  lui*  Il  jure  de  renoncer  à  cette  rivale  } 
cependant,  malgré  ce  sacrifice  qu'elle  feint  de  vouloir 
rejeter  ,  elle  ne  lui  avoue  point  son  ^mour.  Heureuse^ 
ment ,  sur  ces  entrefaites,  un  voyageur ,  dont  la  voiture 
s'est  cassée  à  quelques  paa  de  la  ferme  ,  est  venu  y  cher- 
cher un  asyle  ,  et  y  reçoit  l'accueiMe  plus  agréable.  Aux 
manières  nobles  de  la  belle  Termine ,  il  ne  peut  la  croire 
née  pour  cette  condition;  et,. après  une  longue  explica- 
cation  ,  il  finit  par  découvrir  qu'elle  est  sa  "brue.  Pour 
réparer  les  injustices  de  son  Çls  envers  elle ,  il  lui  remet 
irais  ou  quatre  millions^  qu'il  rapporte  des  Indes  ,  et  Ca» 
therine ,  pressée  par  son  beau-père ,  consent  à  épouser 
Charles  de  Lussan. 

Tel  est  le  fonds  de  cet  ouvrage  ,  qui  n'a  du  son  succès 
qu'aux  talens  que  Mlle.  Candeille  a  déployé  ,  dans  toutes 
les  parties  du  rôle  de  la  Belle  Fermière,  A  chaque 
instant  on  l'appelait  la  Belle  Fermière ,  et  jamais ,  sans 
que  le  parterre  galant,  ne  sanctionnât  l'épithète.  On  de- 
manda l'auteur;  et  quelles  fiirent  la  surprise  et  l'admira- 
tion, quand  on  d'apprt  que  Mlle.  Candeille  était  l'autevut 
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d'un    ouvrage ,    dont  ses   talent  et  «es  grâces ,    comiisf 
actrice  »  avaicAt  assuré  le  succès» 

Daos  la  préface  de  sa  pièce ,  MlieiCondeilhi  ditqn'elio 
ne  l'avait  d^abord  intitulée  -  q^ie  Cathvrine  j  et  qn'«n  y 
ajoutant  le  nom  de  la  Belie  Fermière  y  elle  n'avait  (èit 
que  céder  aux  sollicitations  de  ses  camarades. 

CATILITTA ,  tragédie    en   cinq    actes  J  en  vers ,   da 

•  ,  ■   • 

Crébillon  ,  aux  Français,  1749» 

Crébillon  travailla  pour  le  théâtre  ,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  fît  représenter  Catilina  ,  à  soixante-douze  ans.  Il 
y  avait  promis  cette  tragédie  depuis  si  long-tems  ^  que 
le  public  s'écriait  quelquefois  avec  Cicéron  :  a  jusqu'à 
quand  abuserercz-vous ,  Catilina  ,  de  notre  patience  ?  »  Cet 
ouvrage ,  annoncé  comme  le  fruit  d'un  travail  de  vingt- 
cinq  années ,  fut  traité  par  les  critiques  comme  un  ou- 
vrage qui  devait  mourir  dans  un  jour.  On  l'applaudit 
avec  transport  à  la  représentation;  on  le  jugea  sévèrement 
à  la  lecture.  Le  héros  de  la  pièce  parut  un  colosse.  Cati- 
lina est  trop  grand  ,  et  les  autres  personnages  trop  petits  ; 
tout  est  impitoyablement  sacrifié  à  ce  caractère  domi- 
nant. Cicéron  est  moins  que  rien  ;  il  perd  tout ,  jusqu'au 
don  de  la  parole.  On  fut  sur-tout  étonné  de  la  manière  dont 
ce  grand  homme  est  avih'.  Cicéron  ,  conseillant  à  sa  fille 
de  faire  l'amour  à  Catilina ,  était  couvert  de  ridicule  , 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce.  Lorsque  l'auteur  récita 
cet  endroit  à  l'Académie ,  dans  une  séance  ordinaire ,  il 
s'aperçût  que  ses  auditeurs ,  qui  connaissaient  Cicéron  et 
rhistoire  romaine  ,*  secouaient  la  tête.  L'auteiu:  s'adressa 
à  l'abbé  d'OJivet ,  l'enthousiaste  de  Cicéron  :  a  Je  vois  bien , 
]m  dit-il  ,que  cela  vous  déplaît  »•-*-«  Point  du  tout,  répon^ 
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dit  cet  Académicien  ,  cet  endroit  est  digne  du  reste  5  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  à  voir  Cicéron,  le  complai'sant  de 
sa  fille  »•  Une  courtisanne  ,  nommée  Fulvie^  déguisée  en 
homme ,  était  encore  une  étrange  indécence.  H  y  a  des 
dé  fauts  de  conduite  essentiels  dans  le  quatrième  acte  ;  enfin 
le  dénouement  est  étranglé.  L'auteur  avait  craint  de  ne 
pouvoir  renfermer  son  suj«t ,  en  moins  de  sept  actes  ;  il 
n'en  a  pas  même  rempli  quatre  et  demi  :  la  versification 
est  pleine  de  termes  populaires,  de. phrases  barbares, 
de  constructions  louches,  de  tours  prosaïques.  On  trouve 
au  milien  de  ces  imperfections,  quelques  vers  sublimes  ; 
jamais  six  beaux  vers  de  suite  :  quatre  ou  cinq  por- 
traits d'hommes  illustres ,  dessinés  avec  force  ,  mais  sans 
coloris. 

La  marquise  de  Pompadour  avait  accordé  sa  faveiu:  à 
Catilina  ,  avant  qu'il  ne  fut  joué 5  elle  vint  à  la  première 
représentation ,  et  fit  la  dépense  de* tous  les  habits  des  ac- 
teurs. Le  Sénat  seul  ,  y  compris  les  deux  Consuls,  était 
composé  de  dix-huit  personnages  vêtus  de  toges  de  toiles 
d'argent,  avec  des  bandes  de  satin  pourpre,  et  des  vestes 
de  toile  d'or,  avec  une  autre  bande  de  satin  pourpre,  iser- 
vant  de  laticlave,  'le  tout  festonné  et  enrichi  de  di«r- 
mans. 

Ce  fut  encore  peu  de  tems  après  la  représentation  de 
cette  tragédie,  que  Crébillon  obtint  du  roi,  que  ses  œuvres 
entières  seraient  imprin>ées  à  l'imprimerie  royale  ,  et  que 
cette  édition  serait  à  son  profit. 

Voici  quelques  vers  que ,  par  des  considérations  particu? 
liêres ,  Crébillon  se  crut  obligé  de  retrancher  aux  représen- 
tations, et  même  de  ne  point  faire  imprimer.  Gatilina,  ei\ 
parlant  de  Pompée ,  disait  dans  uû  endroit  ; 
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X^i  VD  daos  le  t^nai ,  ce  héree  mefcenaire  ^ 
De  sei  eiploiu  faMPvt  deinandet  k  ftlaire. 

Dans  un  autre  endroit ,  le  Grand-Prâtre  Frobua  adrefr^ 
sait  à  Fiilvie  ,  ces  six  autres  vers  : 

Car  Toot  n^aimez  jamais.  Votre  cœur  imokoc. 
Tend  bitn  moins  à  rarnoor  qa'à  subjogocr  Pamamu 
Qo^on  ^rons  laisse  régner,  loatToasDaraltra  Jostej 
Et  yoas  mépriseriez  Pâmant  le  plus  auguste, 
S^  ne  sacrifiait  an  ponToir  de  tos  yenz, 
lia  jastice,  les  lois,  sa  pairie  et  ses  dieinh 

Oo  à  déjà  dit  que  Catilina  a  été  vingt-cinq  ana  sur  k 
métiar. 

Crébillon  père  et  fils ,  et  GoUé ,  se  trouvant  à  dîner  en» 
«emble  en  grande  compagnie ,  Crébillon  fih ,  qui  était  dans 
Thabitiide  de  s*égayer  avec  son  père ,  mais  de  ce  ton  de 
causticité  qui  lui  était  naturel,  et  qui  souvent  lui  échappait 
sans  malice ,  ajant  cette  fois-ci  poussé  le  badinage  im  pen 
plus  loin  qu'à  l'ordinaire  :  «  Avez-vous  fini ,  lui  dit  son  * 
ami  Collé ,  d'un  air  aussi  grave  qu'impatient  ?  En  vérité 
Monsieur,  c'est  une  chose  honteuse,  scandaleuse  et  trop 
ridicule,  qu'un  petit  grifibnneur  de  prose,  comme  vous  ^ 
un  petit  r'habilleur  de  vieux  contes  de  Fées ,  ose  comparer 
ses  frivoles  rapsodies  aux.productions  immortelles d'imdea 
premiers  hommes  de  son  siècle^  qui  véritablement  a  fait  un 
assez  mauvais  ouvrage  en  votre  personne  ;  mais  qui  à  fajt 
jitrée  et  Thyeste  ;  qui  à  fait  Electre  ;  qui  à  fait  Mhada^ 
miste  et  Zéjiobie;  qui  à  fait  Catilina  ^  qui  l'a  fait ,  qui.Je' 
fait  et  qui  le  fçra  toujours  »•  Se  sçrait*on  attendu  è  cetl^ 
chute  ? 
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Voici  deux  épgrammes  auxquelles  eotte  pièce  a  donné 

lieu  : 

Si  te  Cadlini ,  donné  par  Grébilloti , 
^a  pas  tons  le  «accès  qn^on  eu  devait  attendis ,    , 
Ce  a^éil  pas  qaHl  ne  foit  t^ès-bon  ; 
Mais  l^atenr  s^ai^isa  de  prendre 
Poor  80Ù  h^^ros,  on  scëléral,      ^ 
tjn  impie ,  on  injoste ,  oo  perfide ,  on  ingrat  ; 
£t^  chez  lei  grands,  comme  chez  le  Tnlgabre^ 
Oe  A^etl  là  qu'un  hoinme  ordinaire« 

X^ttlina  s'est  fait  une  nouvelle  afifaine , 

Et,  c'est  son  plus  noir  attentat: 

Il  a ,  ce  hardi  scélérat , 
D'un  bras  nerteux  autant  que  tém^aire, 
Doiané,  sûr  le  théAtre,  a|  souflet  à  Voltaire.  > 

GÀTiLINA^  ou  Rome  sauvée,  tragédie  en  cinq 
actes,  de  Voltaire,  1751.  > 

Le  trait  de  l'histoire  romaine  qui  fait  le  fonds  de  cette 
pièce  est  si  c'onnu ,  qu'il  est  inutile  de  le  rappeiler  ici»  Deux 
grands  hommes  s'en  sont  emparés  ,  et  l'ont  mis  sur  la  scène 
tragique ,  mais  avec  des  intentions  et  des  talens  bien  dif-« 
férens.  Ici ,  comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages  ,  •  Vol* 
taire  a  sur  Crébillon  la  supériorité  du  stjle  ,  mais  il  a  de 
plus  ,  celle  de  l'invention  ^  de  la  composition  et  de  l'in- 
térêt. Le  Catilina  de  Crébillon,  n'est  qu'un  aveugle  et 
misérable  scélérat,  qui  se  vante  d'èti^e  profond  dans  ses 
desseins ,  qui ,  cependant ,  les  découvre  sans  cesse  et  sans 
motifs;  qui  trompe  deux  femme9  dont  il  est  lui-même  la 
dupe;   qui  emploie  pour  perdre  Rome,   des  moyens  à 
peine  dignes  d'un  fat  qui  cherche  à  tromper  sa  maîtresse  , 
et  qui  fait  une  fin  digne  d'une  telle  conduite.  Le  Catiiina 
de  Voltaire ,  est ,  au  contraire ,  un  habile  et  profond  eon- 
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^uré^quî  tire  parti  de  tout,  qui  met  en  jeu  les  réssoits  les 
plus  déliés  et  les  plus  forts;  qui  trouve  des  ressources  et 
9aiten  profiter  habilement,  et  qui  meurtcomme  il  convient 
à  im  ambitieux  de  son  espèce  et  de  son  vang.  D\in  autre 
côté ,  il  semble  que  Crébillon  se  soit  phi  à  avilir  Cicéron , 
le  premier  des  orateurs ,  et  l'un  des  plus  grands  hommes 
d'état  de  l'antiquité;  il  joue  dans  sa  pièce  le  personnage 
d'un  homme  irrésolu;  il  parle  plus  mal  encore  qu'il 
n'agit.  Caton ,  le  sévère  Caton  9  est  au  moins  aussi  facile , 
aussi  bavard  que  lui.  En  un  mot,  quelque  faible,  quelque 
misérable  que  soit  Catilina ,  il  domine  sur  ces  deux 
hommes ,  qu'il  trouve  poi^r  ainsi  dire  à  son  gré.  Voltaire 
a  beaucoup  mieux  proportionné  ses  personnages  ; f 'est  le 
caractère  de  Cicéron  qui  doijpne  sur  tous  las .  antres  ;  il  a 
cette  noblesse  que  lui  donne  l'histoire.  La  grandeur  de 
César  semble  rdever  encore  celle  de  l'oral eur  Romain. 
Cet  ami  de  Catilina  parait  souvent  dans  la  pièce  de;  Vol- 
taire, tandis  qu'on  ne  fait  qu'en  parler  dans  celle  die  Qré- 
billon  ;  encore ,  Catilina  le  traite^l-il  comme  un  homène 
dont  il  fait  assez  peu  de,  cas.  Enfin  ,  il  nous  semUe  que  œs 
deux  ouvrages  ne  peuvent  être  comparés  que  sous  le  rap^ 
•port  du  sujet;  car,  quant  à  la  manière  dont  ils  sont  ëcrib 
et  conçus.  Voltaire  est  tellement  supérieur  à  son  ri¥al', 
qu'il  serait  ridicule  de  chercher  à  les  rapprocher. 

CATINON  (Mlle,  Fousquiee  dite),  débuta'à  k  b<H 
médie  Italienne ,  par  le  rôle  d'Angélique ,  dans  la  Mkn 
confidente;  elle  joua  ensuite  celui  de  Silvia  de  la  DouUe 
inconstance  ;  elle  eut  dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  un  succÂs 
complet  qu'elle  mérita  par  ses  talens,  par  la  décence  de  son 
maintien,  et  les  grâces  naturelles  de  sa  déclamatioik.  £Ue 
possédait  l'art  de  la  danse  dans  un  degré  supérieut» 
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CATON  DTTTIQDE ,  trî^Je  de  Deschamps,  J7i5. 
Portia  ,  fille  de  C»tcm,  passe  pour  Arsène,  iiHe  d*Ar- 
«ace.  Le  roi  des  Partîtes  ,  ayant  perdu  sa  fiHe  ^  et  crai- 
gnant de  rester  sans  héritiers  ,  a  profité  de  la  msacDhlaute 
de  Portia ,  sa  prisonnière ,  avec  sa  fiUe ,  pour  on  tmpo&o^ 
à  ses  sujets.  Caton  qui  croit  Portia  morte,  apprend  avec 
indignation  que  l^enneHÛ  des  rois ,  est  père  d^nne  reinf?» 
Phoca»,  son  confident,  lui  conseille  de  profiter  de  Tau  te- 
rite  dç  sa  fille»  et  d'opposer  les  Parthes  à  César;  mais  lo 
le  vertueux  Catoi^  au  lieu  de  suivre  un  conseil  aussi  sage^ 
déclarç  au  contraire  qu'Arsène  est  sa  fille.  Pharnace  qui 
prétend  à  la  main  de. cette  reine ,.  n'approuve  point  la  con^ 
duite  de  Caton,  et  veut  .le  faire  assassiner.  De  son  câté^ 
César  qui  est  anaoureux  de  la  prélendjue  reine  des  Parthes^ 
charge  Domitius,  iç  lui  déclarer.  Elle,  qni  se  croit 
reine  et  indépendante ,  ne  balance  point  à  aceepter  le  emwe 
d'un  aussi  grand  homme,  qu'elle  a  eu  occasion  devoir  à  la 
Cour  d' Arsace  :  bientôt  César  se  présente  hû-^méme ,  H 
offre  à  Caton  de  partage^r  avec  lui  le  consulat.  Oli  s^irn^*- 
gûie  bien  que  ce  fier  républicain  reçoit  fort  mal  une  teUii 
proposition,  et  que  les  deux  antagotiistes  se  lq«ittent  fort 
mécooteps  l'un  de  l'autre  3  mais  CaAon  devient  fvrieux  , 
lorsqu'il  a|^rend  que  %a  fille  aime  César;  alors  il  lui  ré* 
vêle  le  secret  de  sa  naissance.  Portia ,  à  cette  nouvelle , 
jure  d'éteindre  son  amour  ;  Caton  lui  dit  : 

Ah  !  je  te  reconnais  i  ces  haaees-vertm; 

Oui ,  ton  saoç  est  le  mien,  U  nt  se  dément  plus. 

Bientôt  il  se  livre  un  combat  sotis  les  murs  dTTtîque, 
entre  les  troupes  de  César  et  celles  de  Caton.  César  re- 
vient triomphant  :  Portia  lui  dit  des  choses  fort  dures  et 
César  5  qui  ne  s'y  attend  pas  >  tea  paraît  fort  surpris;  on  ne 
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t«rde  pas  à  apprendre  la  mort  de  Phamace ,  tue  de  la  main 
deXésar  ;  enfin  Caton'  annonce  lui-même  qu'il  a  termina 
ses  jours ,  et  qu'il  laisse  ses  vertus  à  sa  fille* 

Cette  tragédie  nVst  point  tirée  du  Gaton  d'Adisson  t  cet 
deux  pièces  ne  se  resseniblent  point.  Cet  deux  auteurs  ira- 
Taillèrent,  chacun  de  son  côté,  sans  se  eoonaitre,  et  firent 
représenter  leurs  ouvrages  presqu'en  m£mé  tems,  l'on  à 
Londres ,  l'autre  à  Paris.  On  imprima  même ,  en  i^iSi  uo 
parallèle  des  deux  tragédies.  Par  ce  parallMe ,  qui  est  bien 
fait,,  on  voit  évidemment  que  les  deux  QRons  n'ont  rim  de 
commun  ,  que  le  nom.  La  tragédie  de  Deschampe^  mise 
fort  au-dessous  de  celle  d'Adisson  j  lui  est  fort  supérielue; 
mais  ce  fameux  Catop  d'Adisson  nous  a  semblé  une  asse» 
mauvaise  pièce.  Le  sujet  échappe  à  chaque  itistant  à  l'autour» 
et,  pour  fournir  la  carrière  des  cinq  jM^tes,  il  a  recours  aux 
^lisodes  d'un  double  amour  romanesque;  ensorte  qu'il  y  m 
trois  tragédies  dans  une.  Ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage  du 
poète  Anglais,  c'est  qu'il  sent  hiî-mème  le  ridicule  de  ses 
épisodes;  car  il  rappelle  de  tems  en  tems  l'action  princi- 
pale par  les  réflexions  que  font  les  amans^  qu'ils  auraienta«« 
tre  chose  à  faire  que  l'amour»  et  qu'ils  ont  tort  deVamu- 
ser  à  des  conversations  galantes.  Il  faut  avouer  y  meigté 
cela ,  qu'il  y  a  des  traits  vraiment  sublimes  dans  le  xùhd  de 
Caton. 

CATON  DITTIQUE,  tragédie  en  trois  actes,  par  M.  S. 
Marcel,  au  Thé&tre  dé  la  République ,  1796. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  Caton  s'enfierme  dans 
Utîque.  La  révolte  des  Romains ,  celle  dont  il  croit  son 
fils  coupable,  rien  n'ébranle  son  courage:!}  ne  quitte  la  via 
qu'au  moment  où  il  ne  peut  plus  être  utile  à  Rome.  Les 
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principes  qu'il  a  puisés  dans  lés  ouvrages- de  Platon.,  lui 
ont  ^ppd^  ^  vivTQj  il  veut  qu'ils  lui  apprennent  à  mourir. 
D'une  main,  il  prend  le  livre^  bt  de  l'autre  un  poignaand-  dont 
il  se  perce.  Ce  stoïcisme  raisonné  a  été  froidement  ac- 
cueilli.   ...,;'    .      '.....!■  ..-"  :•  ■  ■    "      ^•'- *r/.-'. 

Le  plan.de.  cett&teagédie-e3t sévère  ;  le.stjle  In  est  puiièl 
harmçnieux ,  et  l'on  -voit  qUê  l'auteur  a  étudié.lfi»'*|pf!iaifid» 
modèles  ^  .elle  obtint  up  si^^cè^.  d^«stiftie^    '    *  ^i  •/'^ur.s:.  ri 

CATULLE  (Caïus-Yalmius)  ,  poète  latin, ,néàVé* 
ronè ,  l'an  86  avant  J^-C^  >    \    \  ::     ■      "  •      •  »     «li" 

Il  a  composé  une  tragédie  ài^ ^Icméon^^ ^tnz':  ::ff  j"^^.»;-. 

C'est  lui  qui  a  donné  lieu  à  ce  mot  :  «  Qui  écrit  comme 
Catulle  ,  yit  rarement  commei  .Co^oni  .»• , .'  •'  '^^e  i'  /   /  /.  /.' 

C  AU  MONT  (  M.  ) ,  actôut .  du  Théâtre!  ïvaiiç&is  9 

Une  gr^^de  habitude,  4fV  I^:^^^)^  di^^nfitti^lr^  diQS.JPdAr 
nières  franches  ef;  un:^jeit.cQ{i>iqm9.>.^PPl^£^tf>fi|ito9i^  un 
succès  mérité  à  cet  acteur,  dans  les  rôleaà^ '.iïi^xtfetfi.  ^t 
de  financier.  ' 

Il  joue  les  râles  d'I^endant^^fle  v^ux  iSearyite^iu;  et-  d^ 
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CAUX  (GiLLET  DE  MoNTLÉBERT  DE) ,  écuyer  ,  né  à 
Ligueris,  près  4'Alençoi^,.  dçscçfl^iait  de  Pierre  Cofi^eillep 
par  sa  mère.  Après  avoir  fait,  sa^  études  dans  la  province, 
il  vint  à  Paris,  où -il  fut  contrôleur-général  jdes  fermes  et; 
eu  il  mourut  subitement ,  6gé  d'environ  5o  ans,.0n  ]^33«>D 

Q 
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n'a  fait  que  les  deux  tragédies  de  Marias  et  de  Xyif ifux« 
chus;  cette  dernière  a  été  achevée  et  mise  au  théâtre  par 
son  fils*  JUarius  a  obtenu  plusieurs  reprises. 

CAVALLI ,  musicien  Italien ,  que  le  cardinal  Mazarin 
fit  venir  à  Paris  en  t66o ,  pour  mettre  en  musique  l'opéra 
-deJICercèSj  en  cinq  actes,  qui  iut  représenté  en  italieiif,'  dans 
la  grande  galerie  da  Louvre.  Cet  opéra  eut  peu  de  succès , 
parce  que  peu  de  gens  entendaient  l'Italien  et  savaient  la 
musique  9  et  que  tout  le  monde  hussait  le  cardinal.  A  pro-^ 
prement  parler,  ce  ne  fut  qu'en.  1672,  que  les  Français 
eurent  un  véritable  Opéra* 

t 

CAVATlJNJfcl ,  sorte  d'air ,  'pciurlWdinaîreasse2  court, 
qui  n'a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  trouve  sou- 
vent, dans  1^  récitatifs' obligés.  Ce^  changement  subit  du 
récitatif  au  chant  mesuré ,  et  le  retour  inattendu  du  ehaht 
mesutié'  ati'«édîtBtif ,  pl<<kluiseht'  un  effet  admirable  &ns 
les  grandes'  expressions '^'éboànÂe 'sont  toujours  célleiàr  dit 
réckati£*obligiir     - 
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CAVEAU  (  le) ,  vaudeville  en  un  acte,  par  M*  Ségur 
Jeune  et  Pfailîp^iKLamadéleiiie,  au  Vaudeville,'  1800» 

Cette  pièce ,  assez  décousue ,  est  construite  sur  un 
fbnd^  très-pauvre  r  maiSiIorsqu'oir  entend  Plron,  ^aiArlîi  et 
Collé  chanter  de  jolis  couplets,  il  faut  apjplaudir  ihalgra 
qu'on  en  ait* 

CAVERNE  ( la' ),'iipéraett "trois  actes,  eb  pr<^, 
paroles  de  Dàrcy ,  musique'  de  ïï.  LesuéUr  ^  au  théâtre 
de  là  rue-  Feydeau ,  1793* 

L'éprâodede  la  CaveTne  y  dans  Gilblas  de  Lesage,   a 
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fourni  W  sujet  de  cette  pièce ,  dàii»  laquelle  on'  trôtivé  dÀ 
grandes  situations  et  beaucoup  d'intérét«  La  musique  à 
puissampient  contribué  à  son  succès.  ^ 
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geot ,  musiqiie  de  M^  Me&ul ,  à  l^Upéra-^^^omî^JÉr,  i^^.^ 
C'est  encore  daiis^  lé  f ômian  Si  fieâagë'  qVà  ë&  pvSUé  lo 
sujet  ée  cet  opéràé  fi  a  ôbt^Ù' ùn^  iiïcdfr^  qu'21  d6it(Mûft&- 
culièremént  àlà  mùéaqtté'de  Sf.  M^dlë 
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C AZOT  (N:  )  adteùï  Sék  Tirf^s ;  ïfe^.        . 
Il  a  fait  préuVe  d'iAtélligédéé  Ams  ^uélt^^i  tStk  Scéà^ 
ricatures.  :   ■      -"  ^   - 

CÉCltÉ ,  tôm^Êt^evt  ifàis  atiê^  et  eu  pthéé'^'iklé^  - 
d'ariettes  >  ihusiqUé- de' BéA^de'VatrièïCffi  • 

Cet  op^rà-comiqiië  eiO:  tknf  fe  gëm'  fèlhà6^{.  '  Im 
sujet  eut  tiré  dés  l^ttrt»  dé'  Cità'isSt,  dé  ihkJ&m^i^ci^ 
honi.  C'est  un  yeuûèlïotiim^  qtif,  {^àtl'Mî^i'Ù^^  liafè^ 
ment,,  et  pour  rétàWlflTiBfaûe^  dè'i^^ 
de   l'épouser^  tandis  qu'il  semait  Cécile  :,  po^s  Cbloé 


meurt 

cessé 

elle. 


rt^  ^t  le  jeune  homme  revient  à. celle. qu il  n^avait 
é  d'aimer:  il  en  obtient  son  paraon  et  sunit  aveo 


*  ,i-.  «         *  •  I  .^ 


>        «  «4 


CÉCAÉ  ï«  -B^eAÉlJS^diÈ ,  cditiédië  Wlr^is  a^t»9'/ 
mêlée  d'aiiettes  ,pax  M.  i)6i>^H^,.nlùJiqiIé  iklt!  ^ii^, 
aux  Ifaliéiis  ,  1792*  j| 

le'  ton  niëiancoU|ûé  et  liù^âfof aàf  Aé  ci^ôûWe^é  tk 
convient  guèrès  qû'aùi  iSotiléfVartà',  oÀ  ïttê&é' iï  liVst'ii^ 
1ère  quVvec  '  peine  ,  quand'  ît  ii*éH  pas  soûieliu  par  ïa  • 
fracas  dés  'situations.  ÛéfU  pîàcè  à'éï  donc  dbténU  àucCbi 
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succès;  mais  la  musique  a  été  fort  applaudie  et  méritait 
de  l'être. 

CÉCILE  ,  ou  LA  fi.ECONNAiS8ANGk  9  comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  de  M.  Souriguière  ,  au  Théâtre  de 
liouvois  ,  par  les  comédiens  français ,  1797* 

_  .  •  •  • 

lie  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  d'itne  cbmédie  alle^ 
mande  ,  qui  avait  déjà  fourni  le  Bantfuier  et  le  Idhéra" 

teur^  comédies  jouées  à  des  Théâtres  subalternes.  Cécile 

f 

est  supérieure  à  ces  deux  ouvrages  ;  et  si  l'action  en  est 
quelquefois  lente ,  elle  est  au  moins  parfaitement  con- 
duite. Le  style  de  cette  pièce  est  élégant  et  facile.  On  y  re- 
marque des  vers  heureux^ 

.  CéCILLÂ.)  ou  LES  Trois  Ijp^EURS,  comédie  en 
trois  actes  5  mêlée  d'ariettes ,  aux  Italiens ,  ijîS. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  roman  de  Cécilia, 
de  Miss  Bumey.  Le  poëme  fut  traité  avec  autant  de 
rigueur  que  de  justice  ;  mais  quelques  morceaux  dé  musique 
furent  aussi  vivement  que  justement  applaudis» 

CÉCILIA.  (ROSA    Dk   ÂGUIAR  LA  I^CiTfiéRIN.  ) 

Elle  fut  d'àhord  à  Lisbonne  ,  demoiselle  de  compagnie 
d'une  femme  de  condition  ^  qui ,  jalouse  de  sa  beauté ,  et 
craignant  d'ailleurs  qu'elle  n'inspirât  de  l'amour  à  son  Bls^ 
la  congédia.  Elle  trouva  une  nouvelle  place  auprès  d'une 
dame  de  Sétubal,  qui  aimait  beaucoup  les  petites  pièces 
dramatiques,  et  en  faisait  jouer ,  en  sa  présence ,  par  les 
personnes  ntachées  à  son  service;  ce  fut  ainsi  qu^elIe 
commença  à  se  former.  Quand  on  fut  un  peu  revenu  à 
Lisbonne  delà  consternation,  causée  par  le  tremblement 
de  terre ,  le  théâtre  fut  un  des  premiers  amuseçuéns  pu- 
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blrcs  9  au  rétablissement  duquel  on  songea*  lie  préjugé , 
qui  ne  convenait  pas  à  des  hommes  de  monter  sur  le 
théâtre ,  fut  cause  qu'oii  se  contenta  quelque  tems  do 
marionnettes.  Enfin ,  plusieursi  jeunes  garçons  se  réimirent 
pour  former  ensemble  une  troupe  de  comédiens,  que 
Varelle  prit  à  ses  gages.  H  se  donna  long-tems  be1iur> 
coup  de  peine  inutilement  avant  de  pouvoir  y  eogciger  au-^ 
cune  femme,  jusqu'à  ce  que  le  père  de  Cécile,  qui  ju- 
geait que  cette  profession  serait  plus  brillante  qu'une 
autre  ,  et  plus  lucrative  pour  sa  fille ,  la  força  de  l'ac« 
cepter  :  ses  succès  extraordinaires  lui  rendirent  bientôt 
son  état  agréable.  Ses  talens  naturels ,  perfectionnés  par 
Fart,  la  firent  Iqng-tems  admirer.  Elle  mit  une  fois 
tant  de  chaleur  Qt  d'action ,  dans  le  rôle  à^Jnès  dé  Castro  , 
qu'elle  fut  plusieurs  jours  malade.  Çlle  chantait  aussi 
fort  agréablement. 

CÉCILIADE  (  la  ) ,  ou  le  Martyr  sanglant  de 
Sainte^ GÉCIX4E,  tragédie  av^c  des  chœurs  ,  de  Nicolas 
Soret ,  1606. 

Patrice  veut  marier  Cécile ,  sa  fille  ,  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge  ;  mais  en  bon  mari ,  il  consulte,  à  ce  sujet,  sa 
femme  Emilie  ,  qui ,  en  épouse  iqstruite  de  ses  devoirs , 
répond  qu'elle  est  soumise  aux  volontés  de  son  Seigneur,, 
comme  Dieu  la  ordonné  en  instituant  le  mariage.  Zl  ne  lui 
reste  plu$  qu'à  consulter  Cécile  :  une  fille  bien  élevée  ne 
sait  qu'obéir  à  son  père  ;  cependant  elle  fait  bien  quelques 
difficultés ,  q\i8Lnd  on  lui  paurle  de  mariage  y  mais  en^n  ||[le. 
se  rend. 

Car  le  prompt  obéir  Tant  miens  cpe  sacrifice. 

X 

Arrive  l'époux^  elle  lui  fait  assez  linauvaise  mine  :  elle 
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accepte  Déanmoins  l'anneau  nuptial.  Le  père  et  la  mère,  qui 
ont  Talr  d'être  assez  bons  Chrétiens ,  (ont  célébrer  l'hymen 
de  leur  iillç  à  la  manière  des  Fajens*  La  cérémonie  faite, 
il  s'agit  de  consommer  le  mariage.  Valérii^  le  désire  avec 
ardeur  5  rnnis  Cécile ,  eo  vierge  chrétienne  y  s'y  refusa  obsti- 
nément; Valérian  veut  s'emporter,  mais  elle  lui  parle  du 
bon  Dieu ,  de  son  Ange  ggirdien ,  et  tout-à-coup  le  voilà 
converti:  elle  l'çnvoyo  se  faire  baptiser;  et  »  pendant  ce 
tems ,  elle  a  un  entretien  fort  édifiant  avec  son  Ange  gar- 
dii^n;  survient  Tiburce,  frère  de  son  mari  :  l'Ange  gardien 
89  retire  dans  un  coip.  Après  le  compliment  d'usage  «  elle 
parle  à  son  beau  frère  de  la  foi  chétienne  ,  le  convertit 
aussi ,  et  l'envoyé  au  baptême.  Valérian.  revient  muni  du 
sacrement ,  Sainte-Cécile  se  lève  à  son  aspect  et  s'écrie*: 

Àh  !  mon  Valérian ,  pardonnez-moi  vous-même  « 

Si  cVst  TODs,  oui,  c>st  vous  ,  oui  vraimeni  cVst  Tous-mémej^ 

Dieux  !  que  vous  êtes  beau ,  que  vous  êtes  luisant. 

Le  nouveau  converti  lui  répond  : 

Aussi  ne  snis-je  plus  dans  la  classe  gissant. 

Tiburce  ne  tarde  pas  à  revenir  aussi  bon  chrétien  que 
son  frère^  Tandis  que  S.te. -Cécile  et  ses  prosélites  s'entre- 
tiennent du  bonheur  d'être  disciples  de  Jésus-Christ ,  un 
certain  Amalechie ,  prévôt  de  Rome ,  et  grahd  faiseur  de 
martyrs,  les  écoute  «  fait  prendre  et  égorger  les  deux 
frères  par  Moustarot,  qui  s^cqtiitte  avec  plaisir  de  ses  fonc-, 
tions.  Quant  à  Ste.-Cecile,  il  ordonne  an  bourreau  de 
Vcnipcif^ner  : 

Empoigne  1  à ,  bourreau , 
yfll.-t-efi  en  mou  logis ,  sm  un  arden^t  iburn^aa 
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Tii  trouTems  posé  une  large  ^faandière , 

Que  j^avais  commandé  d^eu^plir  dVau  4e  rivÂ^rf  i 
Jçtte  là  mpi  dedans  ,^  toQCe  vive  •  • .  •  « 

,  Mais  la  Sainte,  sous  la  protection  de  son  JLage  gj^tàiea, 
sort  de  l'eau  en  chantant.  Amalechie  ,  couvroucé  da  Cd 
miracle,  ordonne  à  Moustarot  de  la  bwpp^x  à.  cpup^  de 
coiitelats;,  mais  l'arme  tranchante  nç  produit  pa»  plus 
d'effet  que  Peau  bouillante;  elle  n'a  fait  que  quelques  contu- 
sions assez  fortes  à  la  Sainte  y^qui  parait  demi-morte*  Ama<-« 
leçhie  la  voyant  en  cet  état.,  se  retiré  en  colère ,  et  tout 
est  fini. 

Qui  croirait  que  cette  ;pièce  eut  le  plus  grand  succès  ^ 
dans  un  siècle  où  les  lettres  commençaient  à  renaître  ! 

CEINTURE  MA&IQUE  (la),  comédie  enr  un  acte, 
eu  prose,  de  J.-B.  Rousseau  ,  représentée  devant  le  Roi , 
à  Versailles  ,  imprimée  dans I^  même  année  l^oiyiQiçiA; 

Cette  petite  pièce  est  pleine  de  gaieté  et  de  bon  comi- 
que. TrulTaldin  et  Capitan  sont  tuteurs  de  deilx  }eiûies 
personnes  qu'ils  veulent  épouser,  malgré  qu'elles  aiment': 
Tune,  Horace,  et  l'autre,  Octave.  Les  deux  tuteurs  ont  soin 
de  tenir  leurs  pupilles  sous  clef  ^  en  sorte  que  les  amans  ne 
peuvent,  ni  leur  parler,  lïi  leur  écrire*  Pour  y  parvenir, 
ils  ont  recours  à  l'adresse  d'un  valet  &ipaa<,  qui  se  fait 
passer  pour  un  babile  astrologue  ^  sous  ce  titfe  »  il  se  pér-f 
sente  aux  deux  tuteurs ,  et  promet  de  leur  dire ,  s'ils  sont 
aimés  de  leur   pupille,  et  s'ils   peuvent  espérer  de  les 
épouser.  Pour  cela,  il  doit  se  servir  d'une  Ceinture  ma^ 
gique,  dans  laquelle  il  les  enveloppera'l'un  et  l'autre;  mais. 
^vant  p  il  faut  qu'ils  se  débarrassent  de  leurs  manteaux  :  en 
çflet, ^chacun  d'eux  appelle  sa  pupille  pour  lui  remettre 
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Cette  pièce  est  un  ënigme ,  dont  le  dénouement*  tr.Anie 
oe  donne  pas  le  mot  Ce  sont  des  intrigues  enchevêtrées 
les  unes  dans  let  autres ,  qui  n'ont  aucmi  but ,  «t  ^ui  ne 
sexpliquent  jamais.  M.  Terviile,  le  principal  (personnage ^ 
est  odieux  jusques  k  la  dernière  scène:  c'est  un  libertîn  dé-' 
cidé  ;  un  égoïste  parfait ,  qui  ne  vent  pas  se  marier ,  pour 
conserver  la  liberté  de  suivre  tous  ses  goûts,  et  smMonty 
celui jde  changer  de  maîtresse  à  son  gré;  ce  qn'fl   flkt 
lui-même  en  termes  fort  clairs.  Ce  même  Terville,  iSfiâ 
ne  veut  point  se  marier,  a  cependant  la  manie  de  marier 
les  autres.  U  porte ,  à  cet  égard,  la  géuérosiié  fortlœn  , 
car  il  veut  donner,  pour  épouse ,  à  son  ami  Vefseuil ,  une 
demoiselle  Julie  dont  il  est  épris ,  et  qui  est  sons  la  tutelle 
de  Montbrisson ,  son   oncle.   Verseuif  est  déjà  marié  à 
une  dame  fort  aimable  ',  mais  il  se  voit  forcé  de  tenir  son 
mariage  secret,  pour  un  motif  assez  vague;  celui  de  ne 
point  déplaire  à  son  oncle  Saingérans ,  vieillard  libertin  et 
cacochyme  dont  il  doit  hériter.    Tous  ces  personnages 
arrivent  successivement  au  château  de  Montbrisson,  ah 
était  déjà  madame  de  Verseuil ,  sous  le  nom  de  marquise^ 
l'intrigue    de   cette   pièce    est   fondée  sur   le    secret  du 
mariage  de  Verseuil,  qui ,  dès  les  preinières  scènes,  n'en 
est  plus  un  pour  les  spectateurs.  Verseuil  arrive  et  exphV 
que  à  sa  femme,  comme  quoi  TervIIle  veut  absolmnepl 
le^  marier  avec  Julie  ;  celle-ci ,  que  ce  projet  dlij;tnen  a 
d'abord  inquiétée,  s'en  amuse   bientôt ^^  et  en  fait  le  sujet 
de  quelques  scènes  assez  plaisantes  entre  elle  et  Tcrville 
qui ,  tout  en  déclamant  contre  l'hymen,  lui  fait  une  décla-r 
ration  d'amour,  ce  qui  est  de  la  première  agence*  Cette 
madame  de  Verseuil ,  qui  montre  beaucoup  d'esprit ,    et 
qui  a  découvert  que  le  goût   que  Terville  affecte  pour 
elle,  u'est  qu'un  moyen  de  se   déguiser  à  lui<-même   m^ 
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auionr  plus  vrai  pour  Julie  qui  le  paye  de  retour,  engage    - 
Verseuil  et  Julie  ,  à  se  témoigner  un  attachement  réci- 
proque,  même  à  paraître  désirer  vivement  l^Hkon  pro* 
posée  par  Terville.  Cette  ruse,  excite  la  jalousie  de  celui- 
ci  ;  il  la  témoigne  de  plusieurs  manières ,  qui  divertissent 
beaucoup  madame  de  VerseuiL  Cependant,  il  cherche 
toujours  à  résister  à  son  penchant  pour  Julie  5  cela  produit 
entre  elle  e£lui  une  scène,  que  les  sentiœens  et  la  contrainte 
de  cette  jeune  personne  rendent  fort  intéressante.  Bientôt 
arrive  le  vieux  Saingérans;  tout  justement  dans  l'intention 
d'oArir  sa  main  à  la  femme  de  son  neveu,  qui  se  voit 
forcé  de  déclarer  son  mariage ,  pour  mettre  fin  aux  préten- 
tions du  vieillard.  Pendant  que  tout  cela  s^explique ,  il  y  a 
entre  Verseuil  et  Terville,    une  scène  fort  bien   écrite, 
où.  Verseuil  fait  valoir   les  avantages ,    et    Terville  les 
inconvéniens du  mariage  :  ce  dernier  s'ébranle^  mais   son 
système  finit  encore   par  l'emporter  sur  son  goût*  Saiû— 
gérans,   obligé  de  retioncerà  M^e.  de  Verseuil^  sp  i^bàt 
sur  Julie,  et  fait  part  à  Terville  du  projet  qu'il  vient  de 
former  d'en  devenir  l'époux.  Terville  tire  de  là  occasion 
de  faire  de  nouveau  l'éloge  du  célibat  ;  mais  Saingérans  ^ 
qui  a  éprouvé  tous  les  inconvéniens  de  cet  état 9  cherch» 
à  les  lui  faire   sentir;    le   Célibataire  obstiné  n'ep  tient 
pas  moins  à  ses  idées.  On  en  est  déjà  au  cinquième  acte  , 
et  rien  ne  peut  faire  prévoir  comment  la  pièce  se  dénouera > 
lorsque  Julie,  désespérée  des  froideurs  de  Terville!,  écrit 
à  Montbrisson  ,  lui  avoue  son  amour ,  lui  témoigne  son 
désespoir,   et  lui  déclare    qu'elle  va  s'enfermer  dans  un 
cloître.  Muni  de  cette  lettre  pathétique ,  Montbrisson  fait 
appeler  son  neveu ,  la  lui  donne  à  lire  et  lui  fait  sentir  toute 
la  cruauté  de  sa  conduite:  enfin  Terville  s'émeut,  et  re- 
connaît ses  torts.  Alors  on  fait  revenir  Julie  «  leur  hymen 
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au    Temple  de  riodifféreoce ,  où  l'on  doit  céléb.eF  des 
jeux  en  l'honneur  de  la  Déesse.  Célinie  lui  ordonne  de  ia 
quitter,  ou  de  ne  lui  plus  parier  de  sa  tendresse*  U  consent 
à  se  taire ,  pourvu  qu'il  ait  le  bonheur  de  la  voir.  Dans  le 
moment, le  tonnerre  se  fait  entendre  ;  il  t^mbe-sur  la  stâtuo 
delà  Déesse  et  la  détruit.  Tout  fuit  ;  celui-ci  teste  seul  :  albrs 
un  vieillard  survient,  et  annonce  qu'un  monstre  furieux 
▼ient  de  dévorer  Iphis.  Célime  se  reproche  la  mort  de  son 
amant  ;  elle  se  plaint  de  la  vengeance  cruelle  de  l'Amour  ; 
ot  ce  moment,  embelli  par  un  accompagnement,  peint  la 
situation  touchante  de  Célime ,  qui  appelle  la  Parque  à  son 
secours*  Elle  lève  le  bras  ;  prête  à  se  percer  de  son  javelot 
l'Amour  parait ,  se  précipite  et  l'arrête.  Le  théâtre  change  : 
on  voit  une  foule  d'Amours,  et  le  Plaisir,  former  difTérens 
groupes,  dans  la  perspective  qui  représente  le  temple  de 
l'Amour.  Quatre  petits  Amours  amènent  Iphis  et  Célime. 
Ce  joli  spectacle  est  un  de  ces  coups  heureux ,  que  produit 
souvent  le  talent  du  machiniste.  Une  fête  galante ,  formée 
par  l'Amour  et  sa  suite,  sur  des  airs  de  violons,  d'un  carac- 
tère aimable  et  neuf,  termine  cet  acte^ 

CÉLIMËNE  ,  pastorale  de  Rotrou ,  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  i653. 

Sous  des  habits  d'homme ,  et  sous  le  nom  de  Glôridan  , 
Gélimène,  dans  le  dessein  de  retenir  un  volage,  se  propose 
de  se  faire  aimer  de  sa  rivale,  et  de  la  rendre  infidelle.  A 
peine  parait-elle  sous  ce  nouvel  habillement,  qu'elle  fait  W 
conquête  de  toutes  les  femmes  et  rend  tous  les  amans 
jaloux.  Elle  se  fait  connaître  ensuite  aux  belles  qu'elle  a 
trompées ,  les  unit  à  des  amans  plus  fidèles  que  le  sien  , 
rallume  les  feux  de  son  volage  et  se  réserve  le  droit  de  l'é« 
pouser. 
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CÉLINE  ET  SAINT-ALBE ,  co^ïédi^  en  deux  ac- 
tes et  en  prose ^  p$^r  Mde.  de  Beaunoir^  au  Théâtre  Italien, 
1786.  , 

Céline  a  contracté  ave&  Saint- Albe  •  un  mariaé^e  d'indir- 
nation  :  épouse  tendre  et  vertueuse^  elle,  éprouva  de  la 
pajt  d«  son  mari  les  plus  indignes  traiteniiens*  Ihporte  l'atr 
rocité   jusqu'à  la  calomnieip;  il  obtient  même  à  Paide   d/i 
témoins  subornés ,  un  arrêt  de  séparation  et  le  droit;  de  la 
faire  enferme  i".  Un  ami  de  Céline,  outré  de  ce  dernier  trait , 
en  fait  les  plus  vifs  reproches  à  Saint-- Albe;  celui-ci  kii  '60 
a  demandé  raison  et  déjà  Uami  vertueux  à  puni  Pépouxcruel; 
enfin  un  exempt  rient  pour  exécuter  Tarrêt  obtenu  contre 
Céline.  En  ce  moment,  arrive  une.  lettre  que  Saim-Alberà 
écrite  avant  sa  mort;  elle  contient  ses  regret?,  et  la  justifi- 
cation dejsa  vertueuse  épouse ,  qui ,  devenue  libre ,  jouit  afi 
sein  de  sa  famille  de  la  p^ix  et-du.bonheur  qu'elle'  avmt 
perdu  pendant  son  hymei},.  dont  l'amour  avait  paru<^  seiraar 
les  nœuds*  L'intfigue ,  le  nœud,  le  dénouement,. tout iefet"^^ 
cieux  dans  ce  drame,  qui ,  traité  avec  plusd'aft»  aUtait  pu 
offrir  beaucoup  d'intérêt. 

CENDRILLON ,  opéra'-comique  ,  en  un  acte ,  en  vau- 
de  villes ,  par  Anseaume  ,  musique  de  Laruette ,  1759. 

C'est  le  conte  de  Perrault,  mis  en  ^ctiocé  Ceux  dont  la 
lecture  se  borne  à  ces  sortes  de  puérilités  >  y  ont  r^oni^ti 
une  histoire ,  dont  leurs  oreilles  ont  été  tant  de  fois  ber- 
céesk  Cendrillon  ,  ainsi  nommée  par  deux  sœurs  envieuses 
qui  la  maltraitent ,  n'a  pour  tout  ornement  que  ^sa  beauté^; 
mais  une  Fée  ,  sa  marraine ,  la  protège  :  ;  c'est  elle  qui  la 
fait  paraître  au  bal  du  Prince  Azor  ,  sous  un  e^érieûr 
magnifique;  elle  a  mis  ce  Prince  dans  ses  fers;  n\aia obli- 
gée de  se  retirer  du  bal  avant  minuit ,  sous  peine  de  déplaire 
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à  la  Fëe,  elle  a  disparu  avec  tant  de  promptitude , .  qu'une 
de  ses  mules  est  restée  au  po  avoir  d'Azor»  Ce  prince  veut 
absolument  retrouver  l'inconnue  àqui  cette  mule  appartient. 
Pour  y  parvenir,  il  fait  publier,  au  son  du  tambour,  qu'il  veut 
choisir  une  femme  parmi  les  plus  belles  personnes  ^e  sa 
capitale.  Toutes  essaient  la  mule  :  elle'  ne  va  qu'au  petit 
pied  de  Gendrillon ,  qui ,  sous  soii  costume  misérable  , 
obtient  la  préférence.  L'auteur  a  tiré  de  ce  sujet  tout  le  parti 
|>ossible ,  et  a  su  le  rendre  fort  théâtral.  On  y  trouve  divers 
morceaux  piquants ,  et  quelque  fois  le  langage  du  septr-* 
ment. 

GENIE ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  prose  )  par  inaouné 
deGraffigni,  au  Théâtre  Français,  17S0. 

Dorsain ville ,  homme  de  condition,  a  été  forcé  de  s'ex- 
patrier par  suite  d'une  affaire  d'honneur;  tous  ses  biens 
ont  été  confisqiTés.  Orphise ,  son  épousey  qu'il  ^  laissée  én^ 
ceinte ,  et  réduite   à  la  dernière  misère ,  met  au  monde'» 
-pendant  son  absence.  Génie,  l'héroïne  de  la  pièce. 

Mélisse  qui  avait  épousé  un  riche  vieillard^  hommeTJôi- 
rimont,  et  qui  craignait  de  voir  passer  sa  fortune  dans 
d'autres  mains ,  s'il  mourrait  sans  enfans ,  feint  une 
grossesse,  fait  enlever  Génie ,  persuade  à  sa  mère  qu'elle» 
est  morte  ,  la  fait  passer  pour  sa  fille,  et  lui  donne  dans  la 
suite  Orphise,  pour  gouvernante.  Enfin  Mélisse  au  lit  de 
la  mort,  pressée  pat  set  rémords,  déclare  par  écrit  sa  su- 
percherie, et  la  véritable  naissance  dé  Génie. 

Dorimont  à  deux  neveux ,  Méricourt  et  Glerval  :  celui- 
ci,  dans  un  voyage  aux  Indes,  à  connu  Dorsainville,  et  s'est 
Hé  avec  lui  de  là  plus  étroite  amitié.  Il  a  obtenu  des  lettres 
de  grâce  pour  son  ami  9  et  tous  deux  sont  de  retour  en 
France. 
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Clerval  aime  Génie,  dont  il  est  aimé;  Merîcoiirt^de  soa 
«ôté  5^  demande  en  mariage,  moins  par  amour,  que  pour 
jouir   seul  de  tous  les  biens  de,  son  oncle*  Génie,  a  potur 
lui 'autant  d'aversion,  qu'elle  ^  de  tendresse  pour  Clerval; 
Dorimont.ne  veut  point.la  contraindre  dans  le  choix  d'u» 
époux  ;   mais  Mélisse  donne  la  préférence  à  Méricourt  : 
c'est  à  lui  qu'elle  laisse  en  mourant  J'écrit  fyiû ,  qui  con- 
tient le  secret  de  la  naissance  d^  Génie  5  en  l'épousant  ^ 
elle  peut  ensevelir  ce  secret  dans  un  éternel  silence.  Mé- 
ricourt  ne  doute  pas  que  la  crainte  de  tomber  dans  l'in- 
digence  ne  l'engage  à  renoncer  à  la  main  de  Gleçval,  etjfc 
recevoir  la  sienne.  L'intérêt  parle  pour  lui ,  l'amour  pour 
son  rival  ;  mais  l'amour  l'eniporte.  Génie  préfère,  sans  ba- 
lancer ,  les  horreurs  de  la  pauvreté  à  un  hymen,  que  son 
cœur  repousse.  Elle  fait  part  à  Dorimônt  et  à  sa  gouver- 
nante du  secret  de  sa  naissance.  La  mère  et  la  fille  se 
vouent  à  la  retraite,  et  Dorimônt  songe  à  leur  y  procurée 
un  sort  heureux.  L'infortune  de  Génie  ne  change  point  le 
cœur  de  Glerval  ;  l'obscure  naissance  de  cette  aimable  pet- 
sonne  pourrait  seule  être  un  obstacleà  leur  hymen;  mais 
la  nouvelle  que  Dorsain ville  est  le   père  de  Génie  ,  lève 
cette   difficulté ,  et  le  mariage  des  deux  amans  termine 
heureusement  la  pièce.  Le  fonds  de  ce  drame  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celui  de  Xbm-JoTie^. 

CENSURE.  L'éloge  produit  ou  excite  le  talent;  la 
censure  le  polit  et  le  perfectionne  :  tous  deux  sont  égale- 
ment utiles  aux  progtôs  de  l'esprit  humain.  Autant  l'éloge 
est  fécond,  lorsqu'il  est  dicté  par  le  goût  et  adressé  au 
vrai  mérite ,  autant  il  est  stérile  lorsqu'il  est  dicté  par 
l'aveugle  prévention  et  prodigué  à  la  médiocrité.  La  cri- 
tique, lorsqu'elle  est  juste ,    fondée,    et  qu'elle  paraît 
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'dictée  par  la  tiienvéillance,  nous  corrige,  sans  hou|^écon-i 
rager;  mais,  si  elle  est  ihjuste,  amère  et  dittée  jpar  ranvie, 
elle  nous  décourage  sans  nous  c'orrigier;  et,  dans  ce  ca^, 
son  moindre  inconvëhieht  est  d'étrè  inutite  et  de  ne  point  " 
he  faire  écouter.  Les  écrivains,  qui  se  consacrent  à  la  cri-^ 
tique  ,  qui  se  chargent  de  la  t&cfae  pénible  de  faire  valoir 
les  beautés ,  et  de  relevet  tes  défauts  des  ouvrages  dés  au- 
tres ,  méritent  donc  l'estime  et  la  ):ecohnaissance  des  gêna 
de  lettres; 

C^est  peut'^tre  àla  censure  sévère  de  Boileaù^  que  la  sc^né 
tragique  et  la  scène  comique  ont  dû  les  deux  plus  grands 
hommes  qui  les  aient  illustrées.  C'est  à  cette  censure,  sanft 
douté  )  f^we  noits  devons  la  pureté  dit  style  ^  l'harmonie 
des  vers ,  et  tant  de  beautés  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les 
pièces  de  Racine.  Sans  doute  Aiexandte  et  la  Tkébàide 
promettaient  beaucoup  ;  niais  noîls  n'aurions  pai  eu  -jin*' 
drontaque ,  Plièdre ,  Miihridate ,  Athalie  et  tphigénie  ^ 
pièces  où  l'intérêt  est  si  grand,  la  dictioh  si  pure,  si  élé** 
gante ,  et  si  harmonieuse ,  si  Racine  h'eut  pas  eu  ^  dans 
Boileau,  un  censeur  sévère,  et  s'il  ne  se  fût  pas  soumis  avec 
docilité  aUx  conseils  de  son  ami;  tié  public  éclairé  contri- 
bue sans  doute  à  former  le  goût  des  gens  de  leittres^  et 
sur-tout  des  aifteurs  diramatiques;  mais  les  grands  hommei 
cèdent  difficilement  à  l'opinion  du  parterte ,  qu'il  leUr  est 
donné  de  former.  Le  génie  ne  se  soumet  qu'au  génie  t  ce 
n'est  qu'en  lui-^même  et  dans  uii  ami  digne  de  lui  qU'ilpeut 
trouver  uU  censeur»  C^est  pour  cela  qu'un  grand  homme 
ne  paraît  jamais,  sans  en  former  d'aUtres^  Quelques  Vers  de 
Boileau  renferment  ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  à  cet 
égard  : 

#«itc|kTovt  ûti  amîs  proinpu  à  toos  censurer  ) 


CEP  3?9 

QuMÏ9  -soient  ^e  vos  écrits  les  confid^ns  sîheèrei ,         '     .    ' 

Et ,  de  tous  Yos  défauts ,  les  zélés  adverbâires.  " 

Dépouillex  devant  eux  Parroganced^auteur; 

Mais  saclieî  de  l^ami  distinguer  le  flatteur  : 

Tel  vous  semble  applaudir ,  qui  vous  raille  et  vous  joûe.  ' 

Â.iniez  qa''oti  vous  censare,  et  non  pas  qU^on  vous  loue.-    "  * 


•  »  » 


CENTENAIRE  (  la  ),  comédie  en  un  acte,  en  v/ers, , 
par  Artaud,  aux  Français,    Ï773- 

Cent  ans  après  la  mort  de  ]Molit*re,  Momus  et  Thalie 
viennent  sur  la  terre,  pour. voir  s'il  reste  encpjre  quelques7 
uns  des  vices  et  des  ridicules ,  que  ce  censeur  implacable  ^^ 
signalés.  Avec  eux,  on  voit  paraître  les^principauKperson*; 
hages  de  ses  comédies,  tels  quô  ,V^vare^  VEtourdly  le 
Tartuffe ,  le  Misanthrope ,  J}1.  Jourdain.  La  c^rémo^^ 
de  l'Apothéose  de  JMoUère  t^rqiine  cette  pièce,.  •  ; 

Les  meilleurs  acteurs  de  Paris  s'étaient  attachés  à  jPai^e 
Valoir  leurs  rôles  ,  et  ils  avaient  réservé  pou^  ce^^te.  piëciç 
les  décorations  les  plus  agréables.  Cet  hoipmage^  ^^^!>^ 
à  la  mémoire  dit  père  de  la  comédie  Française,  Qp  pQiH 
vait  manquer  d'être  agréable  au  public.  ; 

CÉPHAliE  ET  PROCRIS ,  comédie  en  trois  actes  , 
en  vers  libres,  par  Dancoùrt ,  avec  lin  prologue  et  des 
divertissemens ,  musique  de  (rilliers  ,  aux  Français  ,  1711. 

Ce  sujet  à  foutni  àOancûurt  quelques  scènes  heureuses^ 
entr'autres,  celles  où  Céphale  et  son  confident,  tous  deux 
sous  des  traits  empruntés,  mettent  à  l'épreuve  la  fid^ité 
de  leurs  femmes.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  lieu  d'être  çpii- 
tens  du  stratagème;  mais  une  Nymphe  les  en  dédommage. 

CÉPHALE  ET  PROCRIS ,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes ,  par  Marmontel  j  musique  de  M.  Grétry  ,  à  l'O-» 
përa,  1773.  '     •  '      *  • 
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L^ Aurore,  éprise  deCéphale,  se  dëgiiise  en  nymphe 
et  descend  du  céleste  séjour,  pour  le  voit;  son  éclat  la 
trahit,  et  se  répand  sur  tous  les  lieux  d'alentour.  Elle 
apprend  de  lui  qu'il  aime  Frocris  ;  elle  lui  annonce  «  pour 
le  détourner  de  cet  amour ,  que  Diane  a  condamné  PrcH 
cris  à  périr  de  la  main  de  son  amant;  vains  discours  I 
Céphale  coud:  où  son  destin  Tentrainc.  Au  troisième  actei 
la  Jalousie  et  sa  suite  s^  préparent  à  venger  F  Aurore  « 
qui  parait  en  nymphe  de  Diane;  Frocris  se  plaint  et  appelle 
Céphale  ;  alors  la  Jalousie  vient  hii  faire  la  fausse  confia 
dence  de  l'infidélité  de  son  amant,  et  lui  apprendre  qu'elle 
est  abandonnée  pour  TAurore.  Frocris  la  croit  et  se  livré 
à  la  douleur.  La  Jalousie  lui  annonce  rafrivéé  de  Céphale} 
ce  dernier ,  accablé  de  douleur ,  tombe  sur  un  lit  de  ga^on. 
Il  appelle  Aura  ;  bientôt  il  voit  le  feuillage  qui  s'agite ,  it 
tire  un  javelot:  aussitôt  la  voix  de  Frocris  se  fait  entendre  : 
elle  parait  avec  le  javelot  qu'elle  a  retiré  de  son  sein.  Ta 
Jalousie  s'applaudit  de  son  horrible  triomphe;  mais 
l'Amour  rend  le  jour  à  Frocris ,  el  les  deitx  anà'ans  sonf 
unis  sou^  ses  auspices. 

Ce  poëme  offrit  à  la  représentation  un  spectacle  brillant 
et  varié  ;  il  obtint  tous  les  suffrages  de  la  cour  :  la  musique 
est  d'une  expression  juste;  on  peut  ajouter  qu'elle  fut 
inspirée  par  les  paroles  :  tout  y  en  un  ^mot,  concourut  au 
succès  bien  mérité  de  cet  ouvrage. 

CÉFHISE  ou  l'Erreur  de  l'Esprit  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose ,  par  M.  MarsoUier ,  aux  Italiens  ^   I7S4. 

Céphise ,  jeune  veuve,  aimable ,  riche,  et  douée  du  plus 
excellent  cœur  ,  n'a  pu  échapper  à  la  manie  des  vers  que  lui 
a  inspirée  un  chevalier,  jeune  ,  charmant,  étourdi,  vif, 
gai,  spirituel,  et  sur-tout  très -brave.  Solange  5  asii  du 
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père,  do  Céphise,  et  amant  aimé  de  cette  dernière  ^  bl&me 
se^  ridicules^  et  essaie  dç  les  çori^iger^  mais  la  leçon  est  prise 
en  mauvaise  part,  et  Céphi^e  se.  brouille  ayçc  Vaml  die  so^ 
coeur.  L'aimable  chevalier  vient  étourdiment  la  voir ,  pour 
lui  faire  Tavevi  de  son  amour ,  ou  ,  ai  l'on  veut ,  pour  la 
contraiçdra  à  lui  avouer  qu'elle  l'aime  :  il  la  trouve  agitée 
et  peu  en  état  de  souf&ir  ses  plaisanteries  ;  auss;  en  reçoit« 
il  son  congé  dans  les  formes.   Cependant  le  Baron  y  à  qui 
Solange  vient  de,  racpnter  sa  querelle  q^vec  Céphise^;  naet 
Rosine ,  femme  de  chambre  de  cette  dernière  ,  dans  la  con-r 
fidence^  et,  pendant  qu'elle  fait  à  Rosine  l'aveu  de  ses  torts  » 
elle  reçoit  du  Baron  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  dit  que  |^ 
île  pouvant  approuver  sa.  conduite  av^  Solange,  it  va '^e 
retirer  dans  sa  terre  avec  lui;  et  que,  si  quelque  jour  l^Uusion 
se  dissipe,  ses  bras  lui  seront  ouverts.  Cette  épreuve  portele 
dernier  coup  au  cœur  sensible  de  Céphise  ;  elle  se  propose^ 
quoiqu'il  en  coûte  à  son  amour-rpropre ,  d'aller  les  rejoindre 
dans  leur  terre.  Alors  le  Baronet  Solange,  qui;eiexmentd'eiif 
tendre  Céphise  abjurer  s|  colère,  se  préseatenià  elle,  Solange 
tombe  à  ses.genoiuc;  ils  se  raccommodent,  etleur  mariage 
va  se  faire;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  Solange  a  donné  un  ren- 
dez-vous au  Chevalier,  qui  lui  a  demandé  un  quart-d'heure, 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  •  Celui-rci ,  fidèle  à  i'hon-* 
zieur ,  arrive  ,  et ,  voyant  les  choses  arrangées ,  arrange 
lui-même  son  affaire  avec  Solange ,  et  s'invite  à  la  noce.   ^ 

Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce.  Le.fon(ls  en  est  un  peu 
\éger  ;  mais  les  détails  sopt  remplis  dp  délicatesse  et  d'es-r 
prit.  Le  djalQgvie  est  iacile, {naturel  et  gracie\ix^  < 

Cette  pièce  a  été.  remise  au  théâtre  en  1796;  elle^en  avai^ 
fié  retirée  par  un  événemept  assez  singulier. 

Ponce  de  Léon,  opéra  en  ^ois  actes,  était  attendu  de-j 
puis  long-tercis  :Je  jojir  où^il  futjo^é,  la  foule  étai$^fi-v 
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tnense  ;  \ç  parterre ,  où  Ton  se  tenait  alors  debout,  était 
Tioleininent  agité  ,  et  la  graiide  chaleur  de  la  saison  ajou-» 
tait  encore  au  mal-aise  dés  spectateurs^ 

La  petite  comédie  de  Cépbise  précédait  là  pièce  ;  mais 
l'impatience  du  public  no  lui'  permit  pas  de  l'entendre  j  et 
tette  pièce ,  qui  avait  obtenue  plus  de  cent  représentations, 
fut  couverte  de  huées,  abimée  de  sifflets  ,  et  n'alla  qu'avec 
peine  à  la  troisième  scène.  Quelques  années  après^  l'auteur 
la  donna  au  Théâtre  !Français ,  rue  Feydeau ,  o^.  elle  fut 
bien  accueillie  dn  public. 

C])^RAMIS,  tragédie  en  cinq  actes,  de Xeii^ièrey  au 
Théâifre  Français ,  lySS. 

Cér^mis  ,  roi  dIÉgypte ,  détrôné  par  un  usurpateur  ,  et 
forcé  de  quitter  ses  Etats,  a  coniié  son  fils  à  Narbal ,  ton 
ininistre  fidèle ,  en  lui  commandant  de  l'élever  avec  le  sieq 
propre ,  et  surrtout  de  lui  cacher  sa  naissance.  Hirsal  et 
Nepthis ,  passent  donc  tous  deux  pour  les  onfans  du  nii--> 
liistre  :  le  prètnier  est  dur ,  féroce  et  ambitieux  ;  le  second 
est  doux ,  modeste  et  sensible.  Us  aiment  l'un  et  l'autre- 
Sérisbé ,  fille  de  l'usurpateur.  Entraînée  par  uife  passion 
qu'elle  ne  peut  vaincre  ,  Sérisbé  aime  Hirsal ,  malgré  se» 
inauvaises  qualités ,  et  ne  peut  accorder  à  Neptbis  que  son 
estime. 

L'usurpateur  est  mort,  et Céramis  est  rappelé 5  acca-» 
blé  sous  le  poids  de  l'âge  et  du  malheur ,  il  veut  céder 
à  son  fils  une  oourowne  qu'il  ne  se  sont  plus  en  état-df 
porter;  mais  Narbal  est  mort:  rieïi  ne  peut  indiquer  au 
monarque  lequel ,  d'Hersal  ou  de  Neptbis  ,  est  son  fils  ^ 
qu'un  écrit ,  laissé  par  le  ministre  mourant,  au  granc^ 
prêtre  3  et  qui  doit  être  lu  devant  la  nation  assemblée.. 


< 
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L'c^mbhieux  Hirsal  3'est  fcût  im  parti  pina^ant  pour 
9'emparer  du  trône.  CéramU  est  prêta  le  piuilrj  mais  i| 
suspend  sa  veogpapce  à.la  prière  de  Sérisbé^  Hirsal  {Murait 
devant  elle  ;  Hirsal ,  qui  sa  croit  sacrifia  à  Neptl^ ,  n'ei^ 
devient  que  plus  furieux  :  enfin ,  S^risbé  lui  dçclve  sa  pas« 
•ion  pour  lui«  Cet  aveu  semble  l'a4#ucir  ;  mai« ,  Iorsqu'3 
.^pprend  Fexistence  de  l'écrit  où  sa  naissance  e$%  çonstatëat» 
il  reprend  sa  fureur ,  vei^t  çnfonce^  les  porter  du  tei|i]>le  iÀ 
cet  écrit  est  renfermé  :  la  garde  a'opppse  àc^^a^teutat,  <$ 
l'enchaîne.  Le  généreux  Nepthis  sèllicite  ot  obtient  sa  li«*. 
Iperté;  mais  Sérisbé,^  sans  attendre  que  la  sort  ^'Hirsal 
s'éclaircisse  x  indignéçL  de  son  n^b^içn  ^  renonce  à  l^i  pour 
jamais.  Cependant,  le  peuple  est  asseiçbli^  daiùi  le  temple; 
Nepthis  et  Hirsal  sont  présens;  k  secret 4ç^  leur  naissancQ 
va  se  dç voiler  :  Qéramiji  arrivç  f  t  ou^  le  bi^He^;  no^i^  crai- 
gnant de  donner^  en  Hirsal,  un  tf^  çi^e\,i^  yÉgypt§,,iX 
adopte  Nepthis,  et  jet^  l'écii^  4ad9  le3.  fiantes* , Hirsal 
s'alarmej^  le  saijsity  J  lit  qu^jl  i^W  pas  Sjs,  4P*QéfftfniS|| 
&e  donne  la  mort,  et  Neptlua  .^eupLe^rei  pai8ibi9>posi(MsflV(^ 
4e  la  couronne^ 

Celte  pièce  est  une  des  mojfia  niai^Yaises  de  Lendère; 
la  fable  en  est  usée  et*  invraiseniblable ,  l'intrigue  lan-. 
guissante,  et  le  dénoi^ement  mal  préparé*  Ou  y  irouTe  queK 
qucs  beaux  passages;  mais  en  généra^  b^  xçn^Sieation  en  ei^ 
^lu-e ,  et  le  style  peu  C9rrect^  .    ,        ; 


*      ♦! 


CERCEAU  (JijLVrJ^opm  nià)^  jé«i^>  né.  à  Pexii 
^n  1670,  mort  à  Yerat  subitement,  en  Vj3o  ^  êg^ 
de  60  ans,  dans  ^  vç^age  qu'il  fit  «vecla  prince  diei 
Conti,  dont  il  était  alor^  le  préfet.  Il  est  l*au,teûr  de  fhk^. 
fieurs  drame^^  ou  comédie  joués  dans  les  collèges  ^  et  dont 
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c«»médic  en  un  acte,  en  vers,  jouée  le  i8  mai  I721,  et  t« 
S)  aux  Thuilleriesy  devant  le  Roi;  V  Enfant  Prodigue , 
conu-die  en  trois  actes,  en  vers;  le  Philosophe  à  la  Mode  y 
drame  comique;  EulogCy  ou  le  Danger  des  Richesses  ^ 
tra^tdie  en  trois  acte»,  en  vêtu ;V Ecole  des  Pères,  comédie; 

«  

Esope  au  Collège ,  comédie  ;  le  Point  iV  Honneur  y  comédie; 
et  le  niche  Imaginaire  ^  comédie  ;  les  deux  premières  piècei: 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce  jésuite, 
en  A  vol.  in- 12. 

CERCLE  (le),  ou  la  Soirée  a  la  Mode,  comédie 
eu  im  acte,  en  prose ,  de  Poinsinct ,  aux  Français,  lyô^. 

Cette  petite  comédie ,  qu'on  jone  encore  aujourd'hui, 
eut  autrefois  beaucoup  de  succès.  C'est  un  tableau  fidèl» 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  maisons  des  Grands,  aux  visites 
tlu  soir;  elle  est  pleine^Fesprit ,  de.  saillies  et  de  naïvetés* 
On  y  voit  un  Homme  de  robe,  im  Baron,  un  vieux  Mili- 
taire, un  Marquis,  im  jeune  Colonel ,  un  Poète,  un  Abbé  , 
des  Petites-Maîtresses.  Chacun  y  débite  des  niaiseries  ,  et 
s'y  conduit  selon  son  état ,  son  caractère  et  ses  préjugésl 
On  reproche  ,  avec  justice ,  à  Poînsinet  d'y  avoir  avili 
l'état  d'homme  de  lettres  dans  "le  personnage  du  Poëte. 
Le  duc  de  ***,  frappé  de  la  ressemblance  de  quelques  peinn 
turcs  de  cette  pièce,  disait  un  jour  à  Fauteur  :  «  H  faut, 
M.  Poinsinet,  que  vous  ayez  écouté  aux  portes  ». 

On  sait  que  Poinsinet  a  copié  ce  que  raconte  madame  dç 
Sévigné  au  supet  de  la  mort  de  Turcnne,  et  dont  on  a  fait 
un  conte  agréable;  mai^  ce  qw*on  ne  sait  peut-être  pa»^, 
'c'est  que  le  docteur  Swift  avait  employé  le  même  trait 
dans  des  vers  qu'il  fit  sur  sa  mort,  quelque  tems  avant 
qu'elle  arrivât.  Il  suppose  qu'on  vient  l'annoncer  à  d«ux 
«dames,  qui  sont  occupées  d'une  partie  de  jeu.  «  Ah!  moft 
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Dieu!  s'écrîe  Tune  d'ielles ,  le  pauvre  Swift  est  mort  !..  ; 
Carreau  •  .  .  C'était  un  homme  d'espri^  ,  . .  Trèfle  • .  . 
Il  étsdt  un  peu  mdin  ...  La  yole  ». 

CEROU  (Chevalier  de),  auteur  de&  Canédiensy  de 
f  Amant  auteur  et  Valet ,  et  du  Père  désabusé. 

CERVANTES  (Michel  Saavedra),  naquit  à  Al- 
cala  de  Hénarès ,  dans  la  nouvelle  Castille,  en  1647, 
et  mourut  à  Madrid  en  1616. 

Il  fit  ses  études  sous  un  célèbre  professeur,  dont  il 
surpassa  bientôt  les  plus  forts  écoliers.  La  grande  science 
de  ce  tems  -  là  était  le  latin  et  la  théologie.  Les  pa- 
rens  de  Cervantes  en  voulaient  faire  un  ecclésiastique  9  ou 
un  médecin,  se\iles  professions  utiles  en  Espagne;  mais 
il  eut  encore  ce  trait  de  commun  avec  plusieurs  poètes 
célèbres ,  de  faire  des  vers  malgré  ses  parens.  * 

Une  élégie  sur  la  mort  de  la  Reine  Isabelle  de  Valois , 
plusieurs  sonnets,  et  un  petit  poëme  furenf.  ses  premiers 
essais  3  le  peu  d'accueil  qu'on  fit  à  ces  ouvrages  lui  pa-* 
rut  une  injustice:  il  quitta  l'Espagne,  et  se  rendit  à  Rome, 
où  la  misère  le  força  d'être  valet  de  chambre  du  car- 
dinal Aquaviva. 

Dégoûté  bientôt  d'un  emploi  qui  lui  convenait  si  peu, 
Cervantes  se  fit  soldat,  et  combattit  avec  beaucoup  de  va-» 
leur  à  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  gagnée  par  Aon 
J^ian  d'Autriche,  en  iSyi  :  il  y  reçut  à  la  main  gauche 
THi  coup  d'arquebuse,  dont  il  fut  estropié  toute  sa  vie^ 
Cette  blessure  lui  valut  pour  récompense  d'être  mis  à 
l'hôpital  de  Messine.  Sorti  de  cet  hôpital,  le  métier  de 
êoldat  invalide  lui  parut  préférable  à  celui  de  ppëte  raé-? 
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p:(isé.  Il  alla  s'enrôler  de  nouveau  dans  la  garuison  dm 
Naples ,  cl  demeura  trois  aiis  dans  cette  viiie.  Comniç  il 
repassait  en  Espagne,  il  fut  pris  et  conduit  à  Alger ,  par 
Arnaute  Muuci ,  le  plus  redouté  des  corsaires.  Esclave  d'uii 
maître  cruel ,  sûr  de  mourir  dans  les  tourm^is,  s'il  08ai| 
faire  la  moindre  tentative  pour  recouvrer  la  liberté,  Cer* 
vantes  concerta  sa  fuite  avec  quatorze  captifs  espagnols^ 
On  convint  de  racheter  l'un  d'entr'eux,  qui  retournerait 
dans  sa  patrie,  et  reviendrait,  avec  une  barque,  çnlever  Ie% 
autres  durant  la  nuit* 

Un  captif  Navarr ois,  employé  par  son  maître,  à  cultivei^. 
j^  grand  jatdin  sur  le  bord  de  la  mer,  se  chargea  d'y 
creuser,  dans  Tondroit  le  plus  caché,  un  souterraiii  qur 
put  contenir  les  quinze  espagnols.  Il  mit  deux  ans  à  cet 
ouvrage.  Fendant  ce  tems,  on  gagna,' soit  par  dea  aumônes, 
toit  à  force  de  travail ,  la  rançon  d'un  maïorcain ,  nommé 
Vianc ,  dont  on  était  sûr ,  et  qui  connaissait  parfaitement 
toute  la  côte  de  Barbarie.  L'argent  prêt,  et  le  souterrain 
achevé ,  il  fallait  encore  six  mois  pour  que  tout  le  monde. 
pût  s'y  rendre  :  alors  Viane  se  racheta,  et  partit  aprè% 
avoir  juré  de  revenir  dans  peu  de  tems^ 

Cervantes  avait  été  Tâme  de  l'entreprise  ;  ce  fut  lui  qui 
s'exposa  toutes  les  nuits,  pour  aller  chercher  des  vivrt^  ^ 
ses  compagnons.  Dès  que  le  jour  paraissait ,  il  rentrait  dansi 
le  souterrain  avec  la  provision  de  la  journée.  Le  jardinier ^^ 
qui  n'était  fas  obligé  de  se  cacher,  avait  sans  cessé  les 
yeux  sur  la  mer  ,  pour  découvrir  si  la  barque  ne  venait 
point. 

Viane  tint  parole  :  arrivé  à  Maïorque ,  il  va  trouver  Ic^ 
vice-roi,  lui  expose  sa  commission ,  et  lui  dem^uide  de  l'aider 
daus  s  on  entreprise.  Le  vice-roi  lui  donne  ua  briganj^^  :, 
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Viane ,  le  cœur  rempli  d'espoir ,  vole  à  la  délivrance  de  ses 
frères*' 

Il  arriva  sur  la  côte  d'Alger  ,  le  a8  septembre  de  cette 
même  année  1577,  un  mois  après  en  être  parti.  Viane 
avait  bien  observé  les  lieux;  il  les  reconnut  quoiqu'il,  fût 
nuit  :  il  dirige  son  petit  bâtiment  vers  le  jardin  où  on  l'at- 
tendait avec  tant  d*impatience.  Le  jardinier,  qui  était  en 
sentinelle,  TaperÇoit,  et  court  avertir  les  treize  Espa- 
gnols, Tous  leurs  maux  sont  oubliés  à  cette  heureuse  nottr< 
velle  ;  ils  s'embrassent,  se  pressent  pour  sortir  du  souter- 
rain; et  regardent  avec  des  larmes  de  joie  la  barque  du 
libérateur  ;  mais  hélas  !  comme  la  proue  touchait  la  terre  , 
plusieurs  Maures  passent  et  reconnaissent  les  chrétiens; 
ils  critnt  aux  armes  :  Viane,  tremblant,  reprend  le  large  ^ 
gagne  la  haute  mer,  disparait,  et  les  malheureux  captifs, 
retombés  dans  les  fers,  vont  pleurer  au  fbnd  de  leur  sou-r. 
terrain. 

Cervantes  les  ranima  :  il  leur  fit  espérer ,  et  se  flatta  hii-. 
même  que  Viane  reviendrait;  mais  on  ne  vit  plus  répa- 
rai Ire  Viane.  Le  chagrin  et  l'humidité  de  leur  demevire 
causèrent  d'affreuses  maladies  à  plusieurs  de  ces  infortunés. 
Cervantes  ne  pouvait  plus  suffire  à  nourrir  les  uns  ,  à  soi- 
gner les  autres ,  à  les  encourager  tous. 

Dans  ces  extrémités ,  il  se  fit  •aider  par  un  de  ses  com-« 
pagnons,  et  le  chargea  d'aller  chercher  des  vivres  à  as^ 
place.  Celui  qu'il  choisit  était  un  traître  :  il  va  trouver  le 
roi  d'Alger  ,  se  fait  Musulman ,  et  conduit  lui-même  au 
souterrain  une  troupe  de  soldats,  qui  enchaînent  les  treize 
Espagnols. 

Traînés  devant  le  roi ,  ce  prince  leur  promet  la  vie,  s'ils, 
veulent  déclarer  quel  est  l'auteur  de  l'entreprise.  C'est 
pioi,  lui  dit  Cervantes  ;  sauve  mes  fyèi-ès,  et  fais-moi 
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mourir.  Le  ro!  respecta  son  intrépidité  ;  il  le  vendit  à  son' 
maître  Amante  Manci ,   qui  ne  voulut  pas  faire  périr  un 
si  brave  homme,  Le  jardinier  Tfavarrois  ,  qnr  avait  creiué 
le  souterrain ,  fut  pendu  par.  un  pied,  jusqu'à  ce  que  lo. 
sang  Teût  ^toufle. 

Cervantes  ,  trompé  par  sa  fortune,  trabi  par  son  ami  y 
rendu  à  ses  premiers  fers  ,  n'en  devint  que  plus  ardent  à 
les  briser;  quatre  fois  il  écboua,  et  fut  sur  le  point  d'être. 
empalé.  Sa  dernière  tentative  était  de  faire  révolter  tous 
les  esclaves ,  d'attaquer  Alger ,  et  de  s'en  rendre  maître. 
On  découvrit  la  conspiration ,  et  Cervantes  ne  fut  pas  mi» 
h  mort  :  tant  il  est  vrai  que  le  courage  en  impose  même 
aux  barbares  !  Cependant,  le  roi  voulut  être  maître  d'un 
captif  si  redoutable  :  il  acheta  Cervantes  d'Arnaute-Ma^ci,^ 
et  le  resserra  étroitement.^  Peu  de  tems  après,  ce  prince  , 
obligé  d'aller  à  Constantinople ,  fit  demander  e;n  Espagne, 
la  rançon  do  son  prisonnier.  Léonor  de  Courtinas ,  veuve^ 
et  pauvre,  vendit  tout  ce  qui  lui  restait ,   et  ooumt  à  Ma- 
drid porter  3op  ducats'  aux  Pères  de  la  Trinité  ,  chargéi^ 
de  la  rédemption  des  captifs. 

Cet  argent,  qui  faisait  tout  le  bien  de  la  veuvç, était 
loin  de  suffire  ;  le  Roi  d'Alger  voulait  Soo  écus  d'or  :  tou-^ 
chés  de  compassion,  les  Trinitaires  complétèrent  la, 
somme  ,  et  Cervantes  fut  racheté  le  19  Septembre  i58o  , 
après  un  esclavage  de  cinq  ans^ 

Rcveni;  en  Espagpe  ,  déterminé  à  se  livrer  entièreçneu^ 
aux  lettres ,  il  se  retira  pr^s  de  sa  mère ,  avec  la  douce 
espérance  de  la  nourrir  de  son  trçivail.  Cçjrvantes  avait 
alors  33  ans  :  il  débuta  par  Galatée,  dont  il  ne  donn^ 
que  les  six  premiers  livres ,  et  qu'il,  n'a  jamais  achevée. 
Cet  ouvrage  réussit  assez  bien.  La  même  année,  il  épousa^ 
i)ona  Catherine  de    Salaçios  ;  elle  était  fille  de.  hç^a^ 
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maison  5  mais  pauvre  :  et  ce  mariage  ne  l'enrichit  point» 
Pour  soutenir  son  ménagé,  Cervantes  composa  des   co- 
médies :    il  assure  qu'elle»  eurent  beaucoup   de    succès. 
Elles  sont  au  nombre  de  huit  ;  et  Cervantes  dit  dans  son 
prologue  qu'il  en  a   fait  20  où  3o.    Cette  incertitude  pa- 
raîtra singulière  à  ceux  qui  savent  combien  une  comédie 
est  difficile  à  faire*  tjuoiqu'il  en  soit,    celles  qui  nous 
restent  diminuent  nos  regrets,  sur  celles  qi^  sont  perdues* 
«  Je  les  ai  lues  toutes  avejc  attention,  dit  M,,  de  Flprian| 
aucune  n'est  supportable  :   point  d'intérêt,  poirît  de  con- 
duite, souvent  de  l'esprit,  toujours  de  l'invraisemblance^ 
"voilà le  mérite  de  tous  ces  ouvrages  ». 

Nous  avons  encore  de  Cervantes  huit  petites  pièces , 
que  les    Espagnols,  appellent    Entremises  :  elles  valent 
mieux  que  sea  comédies.  La  plupart  ont  du  comique  et 
du  naturel;  quelques-unes  sont  trop  libres,  mais  deù± 
surtout  sont  charmantes  5  l'une  intitulée:  La  Caye  de 
Salamanque ,  est  précisément  notre  Soldat  Mapci^n  ;  on 
a  calqué  l'opéra-coiïiiqUe  français^  sur  l'ouvrage  espagnol  ; 
l'autre  nommée,  Le  Tableau  Merveilleux  >  a  fourni  à  Pi- 
ron  l'idée  d'un  opéra  en  vaudevilles ,  Le  Faux  Prodigue  y 
beaucoup  moins  joli  que  la  petite  pièce  de  Cervantes, 
Bientôt  il  quitta  le  théâtre  pour  un  petit  emploi  qu'il  ob- 
tint à  SévIUe,  où  il  alla  s'établir.  C'est-là  qu'il  a  fait  celle 
de  ses  Nouvelles ,  où  il  dépeint  si  bien  les  vues  de  cette 
•  grande  vilfe.  j 

Son  plus  bel  ouvrage  >  celui  qui  a  fait  sa  réputation  ^ 
est  le  Roman  de  Dom  Quichotte*  La  raison ,  la  gaieté^ 
la  fine  ironie  répandues  dans  cet  ouvrage ,  l'extrême  vérité 
des  portraits,  la  pureté,  le  .naturel  du  style,  ont  rendu ^ 
ce  livre  immortel.  ,  > 
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CÉSAR  (Caïds  JfjLics)  ,  né  à  Rome,  l'an  98  avant 
J.-C.  ^  a  composé  une  tragédie  i^A,dnute* 

CÉSAR  (N.)  ,  ancien  acteur,  et  maintenant  Tun  déé 
directeurs  du  Théâtre  des  variétés ,  18091 

Il  a  joué  long-tems  avec  succès  l'Emploi  des  amourmiX 
•t  des  Colins ,  dans  Topéra-comique. 

CÉSAR  9  ou  LA  LIBERTÉ  YEveiE,  tragédie  dé 
Jacques  Grevin  ;  jouée  au  collège  de  Beauvais ,  i56o«. 

Dans  cette  yieille  tragédie,  on  trouve  iin  morceau  digniB 
de  Corneille  ^  pour  l'enthousiasme  et  Félévation  des 
idées.  H  n'y  manquerait  que  le  coloris  de  Voltaire« 
Brutus  vante  le  bonheur  de  la  liberté  ,  et  fait  un  dia-^ 
cours  éloquent  contre  la  tyrannie.  Il  prend  le  parti  de 
Venger  la  patrie  par  la  mort  de  César.  Il  s'affermit  ainsi 
dans  cette  résolution  x 

Et ,  quand  oti  parlçra  de  Céiar  et  de  Bofne  ^ 
Qa^on  se  soayieune  aaasi  qa^i  a  été  on  homme  ^ 
Un  Brnte ,  le  Teng^ilr  de  tonte  cruauté , 
Qui  aara  d^nn  seul  coup  gagné  la  liberté. 
Quand  on  dira: César  fut  maître  de  Petnpire; 
Qu^on  dise  ,  quant  et  quant ,  Brute  le  sut  occire. 
Quand  on  dira  :  César  fut  premier  empereur  ^ 
Qu^on  dise  :  quant,  et  quant  Brute  en  fut  le  Tengeut. 

CÉSAR  URSIN-,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose  » 
de  Lesage  ,  au  ThéÀtre  Français ,   1707. 

César  XJrsin ,  amant  de  Piéride  ,  fille  du  gouverneur 
de  Naples ,  avait  tin  rival ,  mais  un  rival  malheureux  ; 
celui-ci ,  ayant  profité  d*uh  rendez-vous  donne  par  Ursin, 
s'est  furtivement  introduit  auprès  de  Fléride ,  et  y  est 
découvert  par  Ursin  qui ,  sans  autre  explication ,  lui  passe 
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son  épée  à  travers  le  corps»  Pour  échapper  aux  pour- 
suites,  il  fuit,  et  viept  se  réfugier  à  Gaè'te*  ,riéridc 
elle-même,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  ses  parens ,  et 
pour  dissiper  les  soupçons  de  s*on  amant ,  s'est  déterminée 
à  courir  après  lui  ^  et  est  arrivée  à  Gaete.  César  CTrsin 
y  est  déjà  depuis  quelques  jotirs ,  lt)rsqu\ine  lettre  du 
père  de  ïléride  ,  adressée  au  gouverneur  ,  vient  la  tirer 
d^une  intrigue  qu'il  a  liée  avec  Lisarde  -,  GHe-de  ce  même 
gouverneur  et  promise  à  D.  Jùan  Osorio  ,  gentilhomme 
espagnol.  César  est  découvert  et  bientôt  emprisotinë: 
mais ,  à  Taide  de  Don  Juan  ,  de  Lisarde  et  4'ùnè  nou«« 
velle  lettre  dn  gouverneur,  Fintrigue  se  débrouille; 
César  Ursin  épouse  Flérîde  ,  et  Bon  Juan  s'uaît  avec 
liisarde»  .        . 

C'EST  Le  MEMPE,  ùjj  la  PaÉvBiïTiON  Vaikc<7e> 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  pair M^  JustiD Gensoul , 
au  théâtre  de  l'Irtipératricô ,  1004. 

Un  anonyme  a  publié  un  libelle  contré  Aramûite , 
femme  bel-esprit  :  on  l'iittribùe  faussement  à  Selicourt, 
}eune  auteur  qu'elle  ne  connaît  pas,  mais  qu'elle  déteste 
depuis  ce  moment.  Celiii-ci  se  fait  présenter  chez  elle  sous 
le  nom  de  Dorval ,  et  ne  tarde  pas  à  gagner  son  estime  et 
son  amitié.  Mondor ,  frère  d'Araminte,  arrive  y  et  lui  pro- 
pose d'unir  sa  fille  au  fils  d'un  de  ses  amis^  c!est  de  Séli- 
court  lui-même  qu'il  veut  parler.  Acaaumté  refuse  ,  et 
offre  la  main  de  Julie  à  DorvaU  Sélicojirt,  se  voit 
refusé  et  préféré  en  même  tems  i  sa  position  devient 
à  chaque  instant  plus  difficile  ^  lorsqu'un  incident  vient 
tout  découvrir,  et  lui  ofice  les  moyens  de  se  justifier. 
Enfin ,  Araminte  reconnaît  l'injustice  de  s)A  prévention 
contre  lui  >  et  lui  accordé  la  œaia  de  la  fille.    ^ 
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CHABAI^ON  (N.  de),  américain,  de  T Académie  dflt 
belles-lettres,  a  donné  Eponine,  Priam  au  Camp  d*AehiUe^ 
et  l'opéra  de  Sabinus  ^  dont  le  fonds  est  toujours'£/N)n£fie« 
Il  a  lu  aux  comédiens  une  tragédie  de  f^irgaùe» 

M.  Chabanon ,  après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études ,  se 
Jetta  dans  le  monde,  où  une  figure  agréable 4  iin  esprit 
brillant  et  facile,  un  talent  supérieur  sur  le  violon,  le 
firent  réussir*  H  fit  les  délices  de  la  société,  jusqu'à  l'âge  de 
35  ans  :  mais .  sentant  alors  le  vide  de  son  existence  9  il  ré- 
solut d'acquérir  quelques  titres  littéraires»  Il  se  livra  à 
l'étude  du  grec ,  travailla  pendant  trois  ans  sans  voir 
personne,  sortit  muni  de  tout  le  savoir  nécessaire^  et 
fut  admis  à  l'Acadéniie  des  belles^lettres.  Ce  fut  dans  le 
dessein  de  parvenir  à  l'Académie  Française,  qu'il  com- 
posa des  tragédies;  mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Ces 
pièces  n'eurent  point  de  succès ,  et  l'auteur  n'obtint  point 
le  fauteuil ,  objet  de  son  ambition. 

CHABROL  (M.  de),  connu  par  une  pièce  intitulée 
Orizelle*  On  lit  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  qui  est  imprimé  , 
une  pièce  de  vers ,  adressée  au  Maréchal  de  Bassompierre» 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût. 

CHACUN  A  SA  FOLIE ,  comédie  en  deux  actes  et 
•n  vers,  auxltalieny,  1781. 

Un  grand  nombre  de  caractères  pouvaient  remplir  le 
titre  de  cette  pièce.  L'auteur  en  a  choisi  trois ,  qui  forment 
toute  l'intrigue.  Un  vieux  Militaire  qui  raffolle  de  tous  les 
nouveaux  systèmes,  et  sur^tôut  des  jeirdins  anglais;  une 
Présidente,  qui  n'estime  que  les  gens  de  robe;  et  une 
élégante  du  jour,  qui  n'aime  que  les  amusemens  et  la 
dissipatiolL  L'unique  but  de  l'auteur  a  été  de  mettre  em 
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iipposition  ces  tr^Is  earactères,  qui  amènent  des  efietsr 
de  théâtre.  On  a  remarqué  dans  l'ouvrage  des  détails 
agréables,  beaucoup  d'esprit,  mais  de  l'embarras,  et  im 
peu  d'obscurité  dans  Taction»  C'est  à  Pauteur  de  cett« 
pièce  que  nous  devons  la  jolie  comédie  de  VQfficieUx* 

CHAClTlSr  SON  TOtJR,  opéra  en  un  acte ,  paroks  de 
M.  Justin,  musique  de  M.  Solié,  à  l'Opéra-Conîique,  l8o6» 

C'est  une  épreuve  réciproque  de  deux  amans,  qui  cher-* 
chcnt  à  se  connaître  avant  de  s'épouser. 

On  a  trouvé  dfiins  ce  petit  ouvrajge ,  dont  le  syjet  est  un 
peu  usé ,  des  situations  plaisantes ,  de  la  gaieté  et  du  natu- 
rel dans  le  dialogue ,  et  une  musique  agréable. 

CHAMERO Y  (  Mlle.  ) ,  danseuse  de  l'Opéra,  morte  en 

ï8o2. 

Elle  fut  l'une  des  plus  charmantes  Nymphes  de  la  cour 
de  Terpsichore.  Elle  emporta,  en  piourant ,  les  regrets  à» 
ses  camarades  et  ceux  du  public.  •        * 

i 

CHAMP AGNAC  ET  SUZETTE ,  comédie-proverbe 
en  un  acte,  par  M.  Chazet,  au  théâtre  du  Vaude- 
ville, 1800. 

Champagnac ,  de  simple  laquais  devenu  immensément 
riche,  par  la  succession  d'un  oncle  ,  y^ut  goûter  à-la-foî» 
des  plaisirs  du  luxe,  des  sciences  et  du  mariage.  Suzette, 
qu'il  a  aimée  autrefois,  vient  à  bout,  à  la  fàVeur  de  plu- 
sieurs déguisemens ,  de  le  dégoûter  de  ses  projets  insensés 
et  ruineux 5  et  Champagnac,  par  rAonnaissance  et  par 
inclination  ,  lui  donne  sa  fortune  et  sa  main.  Tel  §8!t  le 
fonds  de  ce  vaudeville  ^  qui  a  obtenu  du  succès.  Voioi 

s 
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sur  les  lunettes  d'appcoche ,  deux  couplets  qui  ont  éfë  ap* 

plaudis  f  et  qui  méritaient  de  l'être. 

De  cet  instromeai  curieux , 
Connaiifcz  rimportancc  t 
•  Des  deux  boatt,  (m  Ton  met  les  yeiii  | 
Voici  U  difiiérmce  : 
L^on'noat  montre  en  grand  les  objets  ) 
L^aatre  offre  en  petit  leor  image  ; 
Par  Tun ,  Chloé  toit  set  attraiti  » 
Et  par  Panm,  ton  âge.  • 

On  ne  peut  trop  vanter  TeffM 

D^ane  telle  lanette  ; 
Pour  Tamoar-pn^e  et  Pintérétf 

Exprès  elle  fat  faite  ; 
On  y  Toit  en  grand  ses  yertas  ; 
En  petit ,  set  fiintes  secrettet  : 
On  Toit  tout  près  ses  reTcnni  ; 

0&  Toit  bien  loin  set  dettes* 

CHAMPAGNE  COIFFEUR,  comédie  eu  Un  act«, 
en  vers  de  huit  syllabes ,  par  Boucher,  l66l« 

Les  bonnes  fortunes  du  beau  Champagne,  laquais  y 
firent  tant  d'éclat ,  que  Louis  XIV  voulut  voir  ce  garçon» 
Elles  donnèrent  occasion  à  cette  pi^ce.  Ce  beau  Cham<* 
pagne  est  mort  secrétaire  du  roi.  Loret  a  dit  de  lui  s 

Enfin,  le  reùomttié  Cbatopagilet 
Ajant  fait  quatre  ans  de  campagtDI 
tin  nn  pays  assez  lointain , 
Est  de  retQur  entier  et  sain*  " 

Déjà  dani^aris  ,  il  exerce  » 
Son  talent ,  science,  on  commerce  ; 
*  Qnoiqu^ii  soit  sec ,  maigre  on  mena  | 

-    n  est  par-tont  le  bien-venu  ) 


V 

«... 
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Et  quantité  de  belles  fccs , 
En  ont  été  déjà  coiffées. 

CHAMPEIN  (N.)  ,  compositeur  français,  1809. 

Ses  ouvrages,  assez  nombreux,  ont  obtenu  des  succès» 
jLes  connaisseurs  regardent  lu  THélonmnie  comme  son 
chef-d'œuvre. 

CHAMPFORT  (Sébastien-Roch-Nïcolas  de) ,  ni 
il  Clermont  en  Auvergne ,  en  i'^  •  . . ,  mort  à  Paris  en  i^gS» 

Il  est  auteur  de  la  Jeune  Indienne  et  du  Marchand  de 
Sinyrne^  deux  comédies  eu  un  acte,  la  première  en  vers 
«t  l'autre  en  prose  ;  d'une  tragédie  intitulée  «  Mustapha  et 
Zéangir.  Il  a  composé ,  en  1776  ,  un  Dictionnaire  Dra^^ 
viatique ,  qui  a  obtenu  un  succès  mérité. 

CHAMPMÉLÉ  (CHARLES-CfiEViLLEt,  dît)  ,  comé- 
dien, né  à  Paris,  mort  en  1701,  époux  de  la  célèbre  ac- 
tûce  de  ce  nom. 

Il  était  moins  bon  acteur  que  son  épouse  dansie  tragique: 
mais  réussissait  mieux  qu'elle  dans  le  comique;  il  joignait  à 
ces  talens  celui  d'auteur  dramatique.  Nous  avons  de  lui  des 
comédies  qui  lui  appartiennent  entièrement;  il  en  composa 
d'antres  en  société  avec  La  Fontaine.  Celles-ci  sont:  le  Flo» 
rentiny  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  l685;  la  Coupe 
JEnchantée,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  1688;  le  f^eau 
Perdu;  Je  vous  prends  sans  vert^  Son  talent  principal 
dans  les  comédies  consistait  à  peindre^  d'après  nature,  les 
ridicules  des  petites  sociétés  bourgeoises.  Ses  situations 
sont  neuves  et  intéressantes;  ses  incidens  heureux  et  plai- 
sans;  son  style  incorrect,  mais  comique.  Il  connaissait  I9 
théâtpe ,  tnoins  par  une  étude  réfléchie  que  par  un  exercice 
journalier;  mais  il  se  livrait  trop  à  la  facilité  que  lui  don- 
nait  cette  connais^aBC^  :  presque  tous  s«s  dénouemejOii 

S9 
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«oDt  manques,    ou  amenés  par  de  petits  moyens;  preava 

de  sa  stérilité  ou  de  sa  paresse* 

Un  jour,  Champméié  fit  dire  aux  Cordellers  deux 
messes  de  Requiem ,  i^une  pour  sa  mère ,  et  l'autre  pour 
•a  femme.  Ayaiit  donné  au  sacristain  une  pièce  dé  trente 
sols  pour  le  paiement  des  deux  messes,  le  moine  voulut 
lui  en  rendre  dix;  Champmêlé  lui  dit  :  «c  La  troisième  sera 
pour  moi;  je  vais  l'entendre*  »  Au  sortir  de  l'église,  il  alla 
a^asseoir  sur  un  banc  de  la  porte  de  VAltiance ,  cabarefc 
près  de  la  comédie,  oi\  il  causa  quelque  tems  avec  SM 
camarades;  et,  en  disant  à  l'un  :  nous  dineroils  ènsenkbla 
aujourd'hui,  il  mourut* 

CHAMPMÊLÉ  (  Marie -ÎDksm ARES  ,  femme  da 
Ckarles-Cnevillet,  sieur  de),  née  àRoueil,  en  1644,  fut 
comédienne  de  province,  et  débuta  au  tbéâtrè  du  Marais^ 
en  1669 ,  avec  un  succès  peu  commun.  Elle  passa  à  céAî 
de  Bo'urgogne  avec  son  mari,  à  la  rentrée  de  P&ques,  X670» 
Elle  le  suivit  en  1679,  au  théâtre  de  Guénégaud,  et  fut 
conservée  àla  réunion  en  1680.  Cette  actrice  mourut  en 
2698,  âgée  de  64  ans^.  Elève  de  Racine,  dont,  suivant 
les  mémoires  du  tems ,  elle  fut  pendant  quelque  tems  là 
maîtresse  ;  elle  remplissait  les  premiers  râles  tragiques 
et  y  déployait  lés  plus  rares  talens.  Racine  la  forma  à  là 
idéclamation ,  en  la  faisant  entrer  dans  le  sens  dés  vers 
qu'elle  avait  à  réciter;  en  lui  montrant  les  gestes;  en  lui 
dictant  lestons,  et  en  les  lui  notant  mênfie  quelquefois* 
Elle  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maître ,  qu'elle  éfiTaç* 
iboutes  ses  rivales. 

Jamais  Ipbîgénie ,  en  Aniida  îmièôl^e, 
•  ti'a  coûté  Une  dcpleori  à  la  Grèce  «MejOibléi^ 
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Qu^ ,  dans  Pheareax  spectacle  à  nos  jenx  ^taH, 

Bn  a  fait ,  soas  soq  nom  ,  yerser  ia^  Champmêlt/  i 

Cependant,  on  doute  qu'elle  eût  obtenu  de  nos  join;8  le* 
3ufï'r âges  qu'on  lyi  prodigua.  La  déclamution,  comnie  Fa 
çbservéun  auteur  judicieux,  n'était  qu'un  récitatif  mesuré; 
un  chant  presque  noté,  qui  mettait  un  obstacle  à  ces  grand^ 
mouvenaens  de  la  tragédie,  qui  se  peigndfc  par  un  mot ^ 
par  luie  attitude  ,  par  un  silence ,  par  un  cri  qui  «chappe 
à  la  douleur.  Mll«.  de  Champmêlé  plaisait  et  touchait,  mai^ 
il  fallait  déchirer. 

Il  n'était  pas  néceasaiije,  de  dire,  à  MU».  Cfaan^pipêlé  avep 
Despréaux: 

fi  faat ,  dans  la  donlenr ,  qne  tous  tous  abaissiez  ; 

Pour  m^arrach^  des  pleurs ,  il  faut  qne  tous  pltnriez.'  * 

Elle  s'en  acquittait  si  biea,  qu'on  çtait  forcé  de  veMer. 
des  larmes ,  quelque  force  d'esprit  qu'on,  eût*,  et  qiiekjuo. 
violence  qu'on  se  fit  sur  soi-même*  C'était  ûti  plaisir  dijp 
voir  les  femmes  soupirer  et  s'essuyer  les  yeux,  et  lé» 
hommes  s'en  moquer ,  tandis  qu'eux-^mêmes  faisfâieût^tdife 
leurs  efforts  poux  ne  point  pleiu'er^ 

Mlle.  Champmêlé  avait  la  yoix  belle  et  des  plus  sonore^^^ 
Lorsqu'elle  déclamait,  si  l'on  avait  ouvert  la  loge  du  fondt 
de  la  salle,  sa  voix  ayrait  été  eptepdue.dans  le.  eafé'  dei 
Procope*  '   * 

Le  Dlle.  Champmêlé  était  petîte-fiUa  d'un  président  ait, 
parlement  de  Rouen,  qui  avait  déshérité  son  fils , ;parcer. 
*  qu'il  avait,  fait  un  mariage  opposé  à  sa  volonté  ;  elle  mquîut, 
au  village  d'Auteuil,  peu  de  tems  après  avoir  quitté  If^. 
théâtre.  Elle  aété  célébréepar Despréaux, et  par  plasieur*. 
beaux  poètes  du  tems.^ 
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CHAMFVILLE  (  Ddbcs  de  )«  Cet  actenr  retopEssut 
les  rôles  d'amoureux ,  et  sur-tout  les  r61es  chargés  et  pa^ 
rodiés.  Hyacinthe  Duhus,  très-bon  danseur  de  rOpéra» 
était  un  de  ses  frères  »  ainsi  que  le  célèbre  Fréville* 

CHANOINE  DE  MILAN  (  le  ) ,  comédie  en  un  acte  tt 
en  prose ,  de  M.  Duval ,  au  Théâtre  de  la  République , 
1795.  •        ^ 

Un  officier  français  et  un  hussard ,  chargés  de  porter  des 
ordres ,  sont  obligés  de  s'arrêter  dans  un  village  des  enTÎ—  , 
rons  de  Milan  ,  pour  y  passer  la  nuit  :  ils  entrent  dana  la 
maison  d'nn  Chanoine ,  trouvent  la  table  mise ,  et  mangent 
le  souper  que  celui-ci  destine  à  ses  amis.  Le' Chanoine  9  de 
retour  chez  lui,  trouve  d'abord  le  procédé  des  conquérane 
tr(>s-mauvais  ;  cependant  la  peur  et  la  nécessité  finissent 
par  lui  faire  prendre  gaiement  son  parti ,  et  ils  se  quittent 
les  meilleurs  amis  du  monde* 

Cette  pièce  offre  les  scènes  les  plus  bouffouies.  L'auteur 
y  a  introduit  un  certain  JBenettc ,  espèce  de  caricature  ita^ 
^lipnne,  très-bien  jouée pa!r  Baptiste  Cadet,  et  qui  a  coo^ 
^ibué  au  succès  de  cette  bagatelle* 

Michot  était  fort  original  dans  le  personnage  du  Cha-*^ 
Boine ,  et  Dugazon  dans  celui  du  hussard. 

CHANSON î  espèce  de  petit  poème  lyrique  fort  court, 

qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  agréable ,  et  que 

l'on  chante  à  table  ,  avec  ses  amis  et  même  seul,  pour  éloî;* 

gner  quelques  instans  l'ennui 9  si  l'on  est  riche,  et  pour 

supporter  plus  doucement  la  misère  et  le  travail ,  si  l'on  esr 

pauvre.,  Panard , Collé ,  favart,  Piis,  Lan j on,  Radet^ 

f  uteurs  dramatiques,  sont  les  p^es  du  vi^udeville  et  de  1a^ 
çfean^Qi^ 
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CHANT,  soxte  de  modification  do  la  voîx  bumaine  , 
par  laquelle  on  forme  des  sons  variés  et  applicables^  Il  est 
très-cdifficile  de  déterminer  en  quoi  la  voix ,  qui  form^  I9 
parole ,  diffère  de  la  voix  qui  forme  le  chant 

Le  Chanty  appliqué  pKia  particulièrement  à  notre  musique^ 
en  est  la  partie  mélodieuse  ,  celle  qui  résulte  de  la  durée 
et  de  la  succession  des  s^ons ,  celle  d^où  dépend  toute  Tex- 
pression ,  et  à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  Les 
chants  agréables  frappent  d'abord  ;  ils  se  gra,vent  fkcilemfent 
dans  la  mémoire  ;  mais  ils  sont  souvent  l'écueil  des  com- 
positeurs 5  parcequ'il  ne  faut  que  du  savoir  pour  entasser 
des  accords^  et  qu'il  f«ut  dn  talent  pour  imaginer  des 
chants  gracieux.  Il  y  a  dans  chaque  nation  des  tours,  d^ 
chants  triviaux  et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musi-x 
ciensretombeiksans  cesse  ;  ily  en  a  de  baroques  qu'on  n'ose 
jamais  risquer,  parce  que  le  publiaies  rebute  toujours^  In- 
venter des  chants  nouveaux  3,  appartient  è^  l'homme  de 
génie  :  trouver  da  beaux  cliants ,  appartient  à  l'homme  4e 

goûtv 

CHANTE- LOUVE  (  François-Grossombrk  de  >♦ 
gentilhomme  bordelais ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  et  a  donné  les  tragédieà  de  Gaspard  de.  CoUgny  ^ 
de  Pharaon. 


CHAPELAIN ,  vajade ville  en  un  acte,  par  MM*„ 
fontaines.  Barré  et  Radet,-  au.  Théâtre  du  Vaudeville,^ 
iQo3. 

Les  Pradon^  Colletety  Cotin'j  Dépure,  etc. ,  veulent  s^^ 
venger  de  Boileau ,  et  ùoniment  Chapelain^  général  de  la 
ligufi  des  auteurs  ;  mais  bientât  ils  apprennent  que  Chape^^ 
l^in,  chçir^  par  Çolbért  de  li^. liste  des  pensions,  p,  vsàks^ 
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Boiloaii  à  la  tête  de  cette  liste.  Furieux ,  ils  dégradent  kinf 
général  et  s*en  vont ,  bien  surs  que  la  postérité  leur  rendra 
la  justice  qui  leur  est  due.  On  remarque  8ur*tout  dans  cette 
petite  pièce  la  scène  où  RoUet  le  fripon,  pour  aigrir  les 
confédérés ,  leur  rappelle  les  traits  malins  que  Boileati  a 
lancés  contr'eux.  Chaque  trait  obtient  Fapprobation  de 
tous ,  hors  de  celui  contre  lequel  il  est  dirigé. 

CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ,  parodie  de  quelquer 
•cènes  du  Cid^ -par  Furetière  ,  1664. 

C'est  une  critique  qui. tombe  spécialement  sur  Gbapf^kûn  , 
Cassaigne  et  La  Serre.  On  croit  que  Racine  et  Boileau  J 
ont  fourni  quelques  triMts, 

CHAPELLE  (  Ci.aude-Emi»iànujb;i.-Luillier  ),  fut 
surnommé  Chapelle  ^ -parce  qu'il  était  né  dans  le  village  da^ 
la  Chapelle  >  entre  Paris  et  Saint-Penys^La  délicatesse  et 
la  légèreté  de  son  esprit  et  de  son  caractère  le  firent  re- 
chercher des  personnes  du  premier  rang ,  et  des  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  :  Racine^  Despréaux ,  Sjlolière ,  La 
Fontaine  y  Bernier ,  Teurent  pour  ami.  On  prétend  qu'il  a 
fourni  plusieurs  traits  de  la  comédie  des  Plaideurs:  ce  n'est 
qu'à  ce  titre  qu'il  trouve  place  dans  cet  ouvrage.  Boileau  y 
l'ayant  un  joiir  rencontré,  le  gourmanda  sur  son  penchant 
pour  le  vin.  Chapelle  feignit  d'approuver  ses  raisons,  l'en* 
traîna  dans  un  cabaret,  pour  moraliser  plus  à  son  aise,  et 
parvint  à  l'ennivrer  avec  lui*  1\  se  permettait  quelquefois 
de  lui  dire  des  vérités  assez  dures  :  un  )our ,  à  la  fin  d'un 
repas  ,  Boileau  lui  lut  un  de  ses  ouvrages  ,  que  CbapeUe 
critiqua  sévèrement^  «  Tais-toi ,  lui  dit  le  satirique ,  tu  es 
ivre«  »  —  Je  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin  ,  lui  répliqua  Ch»-» 

rlle,  que  tu  l'es  de  tes  vers  ».  Racine  l^i  ayant  denaaodji^ 
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ce  qu'il  pensait  de  sa  Bérénice,  ce  que  j'en  pense,  répondît 
Chapelle: 

«  Marion  pleare ,  Marion  crie, 

ai   Clarion  TcutquW  la  marie  »« 

Cette  saillie  naïve,  qui  a  été  attribuée  mal  à  propos  à 
d'autres  ,  est  un  jugement  très-^ensé  de  cette  tragédie. 

CHAPELLE  (Jean.pk  la),  receveur-général  des 
finances ,  de  l'Académie  Française,  mort  à  Paris  en  1723. 

D  tenait  une  table  excellente  pour  quelques  gens  de 
lettres ,  qui  ne  manquaient  pas  d'applaudir  à  ses  vers  autant 
qu'à  sa  prose.  L'Amphitryon  mourut;,  sa  prose  et  ses 
vers  perdirent  tout  leur  mérite. 

11  est  auteur  des  Carrosses  (T Orléans <,  comédie;  de 
Zàide;  Cléopâtr^;  Téléphonie,  et  Ajax,  tragédies: 
tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  par  les  comédiens, 
que  le  financier  régalait,  et  siflés  par  le  public,  que  le 
poëte  ennuyait. 

CHAPELLE  (N.),  acteur  du  Vaudeville,  i8og. 
Il  met,  dans  Içs  rôles  de  Cassandre,  beaucoup  de  bon- 
homie ,  de  franchise  et  de  gaieté. 

CHAPITRE  SECOND  (le),  comédie  en  un  acte  ,  en 
prose  ,  mêlée  d'ariettes  ,  par  M.  Dupaty,  musique  de 
M.  Solié  5  à  l'Opéra-Comique ,  I799« 

D'après  les  ordres  de  son  oncle,  Derlove  arrive  à  Paris, 
pour  y  épouser  Mua*.  St.- Ange,  sa  cousine,  veuve,,  jeune 
et  jolie.  Il  descend  chez  un  de  ses  amis,  sous  le  nom 
d'Emma  ;  son  logement  n'est  séparé  de  celui  d'une  femme 
charmante  ,  nommée  Céleste ,  que  par  un  mur ,  dans 
lequel  se  trouve  une  porte  de  communication.  Céleste 
«liante,  et  sa  belle  voix  charme  Derlove  s  ii  répond  piur 
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une  romance  qii!  produit  sur  sa  voisine  le  plus  agréahl0 
•(Tel.  Déjà  ils  sont  épris  Tun  de  raiitre.  Derlove  commence 
à  redouter  l'hymen  que  son  oncle  lui  propose  ;  Céleste  se 
trouve  dans  la  môme  situation.  Le  jeune  homme  écrit  i 
un  de  ses  amis  ,  et  lui  fait  part  de  sa  honne  fortune  :  c'est 
là  son  premier  chapitre*  Il  veut  s'introduire  chex  sa  voi-n 
sine  :  pour  y  parvenir,  il  se  déguise  en  joclei  ;  aussi  enchanté 
de  sa  figure  que  de  sa  voix,  il  se  trouble  à  son  aspect  et 
so  trahit.  Cette  entrevue  augmente  leur-  amour,  mutuel  ; 
et  tous  deux  renoncent  à  l'hymen  qui  leur  est  pro-« 
posé.  Derlove  rentre  chez  hii  et  commence  son  dta^^ 
pitre  second.  Il  voudrait  bien  l'achever  auprèa  de  Céleste.; 
il  en  obtient  presque  la  permission^  Il  est  parti;  elle  dé-v 
couvre  que  la  porte  de  comnounication  ne  ferme  pas  bien* 
elle  entre ,  jette  les  yeux  sur  ce  chapitre  second,  Derlove 
a  écrit  qu'il  sera  obligé  d'épouser  sa  cousine.  EHe  se  croit^ 
trahie,  et  veut  rentrer;  mais  Derlove,  qui  vient  d'arriver 
chez  elle,  a  fermé  la  porte  de  communication.  Queljpàrti 
prendre?  elle  se  revêt  des  habits  du  jeune  homme,  et 
sVchappe  sous  ce  déguisement.  Dans  le  même  tems,  Der* . 
love,  qui  se  croit  seuT,  et  qui  présume  que  le  cousin  ^ 
dont  la  main  est  destinée  h.  Céleste ,  va  se  présenter ,  ima<9 
gine  de  prendre  les  habits  de  son  aimable  voisine  ,  et  da 
le  recevoir  sous  ce  déguisement,  pour  le  dégoûter  d'elle  ^ 
Céleste  arrive  sous  les  habits  d'un  jeune  officier  ;  il  croil 
voir  le  prétendu;  enfin  il  la  reconnaît;  elle  le  reconnaît 
aussi,  ce  qui  produit  une  surprise,  suivie  d'une  explication^ 
Un  hymen  prémédité  couronne  un  amour ,  que  le  hasard 
avait  fait  naître. 

CHAPOTON ,  vivait   au  commencement  de  l'autre 
siècle  ;  il  était  déjà  fort  t^é ,   lorsqu'il  débuta  d^fl^^  Ifeu 
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carrière  dramatique,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  ce  vers  de 
Colletet. 

J^aime  le  toI  tardif  de  ta  mnse  naÎMante* 

On  a  de  lui  les  tragédies  de  Coriolan,  ^Orphée  et  Euty^^ 
dice. 

CffAPUZEAU  (Samttkl),  Genevois,  précepteur  d# 
Guillaume  III,  Roi  d'Angleterre. 

Il  a  coiViposé,  sur  le  théâtre  Français,  un  ouvrage  en 
quatre  livres,  sans  ordre  et  sans  exactitude^  L'auteur  y 
traite  de  l'usage  de  la  comédie,  des  auteurs  qui  soutiennent 
le  Théâtre ,  et  de  la  conduite  des  comédiens»  II  se  mèlcdt 
aussi  de  poésie.^  On  a  de  lui  plusieurs  comédies ,  sous  te 
titre  de  la  Muse  enjouée ,  ou  le  Théâtre  Comique.  On  ne 
trouve  dans  ce  recueil,  ni  le  génie  de  Molière,  ni  celui 
de  ses  imitateurs.  On  remarque  cependant ,  dans  quelques-- 
unes des  pièces  qui  le  composent,  do.  l'intrigue  et  d« 
J'invention;  mais  la  versification  en  est  pitoyable 

CHARBONNIER  (le),  ou  lb  Dormeur  Éveillé, 
comédie  en  quatre  actes  et  en  prose,  aux  Italiens,  l^So* 

C'est  à-peu-près*le  sujet  d'une  pièce  italienne,  intitulée: 
Arlequin  toujours  Arlequin,  et  du  Faux  Duc  de  Bour^ 
gogne ,  comédie  du  père  du  Cerceau  ,  très-connue  dans 
les  collèges.  Dans  la  pièce  dont  il  s'agit ,  c'est  im  charbon* 
nier  qu'on  endort  par  un  breuvage  ;  qu'on  métamorphose 
en  Marquis  pendant  son  sommeil ,  et  qu'on  rendort  de 
nouveau  pour  le  rendre  à  son  premier  état;  de  façon  qu'il 
ne  sait  comment  il  est  devenu  Marquis,  ni  comment  il 
redevient  charbonnier.  Il  était  difficile  peut-être  de  faire 
réussir  quatre  grands  actes,  sur  un  fonds  connu  ^t  pas  assex 
r^ajeuni.  Aussi  quelques  plaisanteries,  d^  moauHji  4^ 
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gaielé ,  11*0111  pu  couTrir  les  incohérences ,  les  longueurs  et 

les  invraixemUances  de  la  pièce. 

CHARGE.  La  charge  est  en  peinture  la  représentation 
d\ine  personne  ,  dans  laquelle  les  traits  sont  exagérés^ 
sans  cependant  manquer  de.  vérité  ni  de  vraisemblance» 
Les  poètes  comiques  ont  eu  souvent  recours  à  cet  art« 
Raciae  loue  Aristophane  dp  l'avoir  employé  dans  les 
Guêpes*  Les  juges  de  l'aréopage,  n'auraient  peut-4tre  pas 
trouvé  bon  qu'il  eût  marqué  au  naturel  leur  avidité  de  ga^ 
gncr,  les  bons  tours  de  leurs  secrétaires ,  et  les  forfianteries 

a  > 

de  leurs  avocats*  Il  était  à  propos  d'outrer  un  peu  les  pc^ 
son  nages,  pour  les  empêcher  de  se  reconnaître*  Le  publie 
ne  laissait  pas  de  discerner  le  vrai,  malgré  l'exagération. 

Les  Plaideurs  de  Racine,  les  Fourberies  de  Scapin ^ 
le  Bourgeois  "Gentilhomme  y  M*  de  Pourceaugnac  y  la 
Comtesse  d'Escarbcignas  ^  sont  pleins  de  traits  chargés* 
Lorsque  Floute  représenta  un  avare  qui  fouille  son  valet  ^ 
examine  sa  main  droite,  sa  main  gauche,  et  lui  de—, 
mande  la  troisième ,  Plante  smploie  la  charge.  De  com-«. 
bien  Molière  n'est-il  pas  supérieur  à  son  original,  lorsque > 
dans  sa  pièce,  après  avoir  vu  successivement  Iss  deux 
mains  de  son  valet ,  Harpagon ,  emporté  par  la  force  de 
son  avarice ,  s'écrie  i  et  l'autre  !  Lorsqu'il  a  perdu  son 
trésor,  et  qu'il  s'écriç  de  uouveau  ;  Je  suis  mort!  je  suis 
enterré  !  ce  dernier  mot,  enterré ,  est  ce  qui  fait  la  charge. 

L'art  de  la  charge  consiste  souvent  à  fairç  énoncer  avee 
simplicité  un  sentiment,  que  d'autres  ont  dans  le  cœur, 
mais  qu'ils -cachent  avec  grand  soin*  C'est  ce  que  fkit  M. 
Jourdain  ,  quand  il  donne  de  l'argent  au  garçon  tailleut , 
et  qu'il  lui  dit  :  «Voilà  pour  mon  gentilhomme  5  voilà  pour. 
)e  Monseigneur;  ma  foi,  s'il  levait  été  jqsqu'à  rultesiOji^â^ 
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aurait  eu  la  bourse  ».  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  trahissent 
leur  vanité  aussi  iiàïvefnent  ;  mais  cette  exagération  peint  y 
avec  la  "plus  grande  force ,  Tenviè  qu'ont  presque  tous  les 
hommes  de  paraître  plus  qu'ils  ne  sont  en  effet.  La  charge 
doit  mettre  l'objet  dans  le  plus  haut  degré  d'évidence,  et 
'ne  doit  jamais  le  rendre  méconnaissable.  C'est  un  des 
grands  secrets  de  Molière. 

CHARIVARI,  comédie  en  un  adte,  en  prose,  avec  un- 
divei^tissemeut ,  par  Dancourt>  au  Théâtre  [Français/ 
1697. 

Une  vieille ,  retirée  à  là  campagne ,  se  propose  d'épouser 
son  jardinier ,  et  refuse  d'unir  Angélic^fi  et  Marianne  y 
ses  deux  filles,  à  Eraste  et  à  Clitandre  ,  qui  leur  convien- 
nent à  tous  égards.  Ceux-ci ,  déguisés  en  paysans,'  pren- 
nent avec  l'oncle  de  leurs  maîtresses  As  mesures ,  pour 
obliger  leur  mère  de  souscrire  à  ce  double  mariage*  Celui 
qu'elle  voulait  contracter  en  secret,  et  qui  se  trouve  dé- 
couvert, la  met  dans  une  sorte  de  nécessité  de  consentir  à 
toui.  Le  jardinier  lui-même,  trompé  par  leurs  habits ,  est 
charmé  d'avoir  pour  gendres ,  des  hommes  de  son  espèce^ 
et  hâte  la  signature  du  contrat.  Telle  est  l'intrigue  du  Cha- 
rivari ,  qui  doit  son  titre  au  divertissement  qui  le  suit« 

t 

CHARLATAN  (le),  comédie  en  deux  actes,  mêlé© 
d'ariettes,  parodiée  du  Médecin  ignorant  y  mtevmè6&  Ita- 
lien ,  par  de  Lacombe,  musique  de  Sodi ,  aux  Italiens  ^ 
1756. 

Tracolin  espère  réparer,  par  le  produit  d'une  nouvelle 
profession,  qu'il  vient  d'embrasser,  le  dérangement  où  ses 
engagemens  ont  rais  sa  fortune  et  celle  de  Livie ,  dont  il  est 
le  tuteur  et  l'amant,  mais  dont  il  n'est  poinMÎmé  :  il  conr 
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tinue  à  m  livrer  k  ses  réflexions.  Livie  arrive  sons  llialntd^ 
Simone ,  avec  une  gibecière  sur  le  dos.  Tracolin  se  réjouîl 
de  voir  que  sa  pupille  a  pris  le  même  parti  que  lui,  et  en  coo* 
çoitun  favorable  augure;  mais  il  se  trompe;  car^  sous  ce  dé* 
giiisemcnt,  elle  cherche  Octave ,  son  amant.  Elle  fisdt  plu* 
sieurs  tanrs  de  gibecière  qui  surprennent  Tracolin,  et  loi 
font  espérer  le  plus  grand  succès  :  il  veut  encore  lui  parler 
de  son  amour;  mais  elle  le  rebute  et  sort.  Resté  seul ,  il  ae 
livre  au  chagrin  que  lui  causent  TindifTérecce  de  Livie  ,  et 
les    remords    qu'il    éprouve    d*avoir    abandonné    Julie* 
Octave,  déguisé  en  valet  de  Charlatan,    vient  lui  offrir 
ses  services,  et  lui  dit  qu'il  sait  contrefaire  à  merveille  l'a- 
veugle, le  boitMC,  le  muet  et  le  sourd.  H  joue  9  en  effet, 
tous  ces  rôles ,  et  Tracolin  Tengage  dès  ce  moment*  Oc- 
tave lui  offre  encore  les  services  d'une  jeune  Arlequine 
remplie  de  talens  :*cette  Arlequine  est  Julie  ,  que  Traco« 
lin  vient  d'abandonner  ,  et  qu'il  ne  reconnaît  pas  sous  le 
masque.  Livie  et  Octave  se  félicitent  de  leurs  succès  9  et  9 
après  divers  éclaircissemens ,  Octave  épouse  Livie  ,  et  ^ 
Tracolin  retourne  à  Julie. 

CHARLEMAGNE,  drame  héroïque  en  trois  actes  et 
en  prose ,  par  M.  Duval ,  comédien  de  province ,  au 
Théâtre  d'Aix-la-Chapelle ,  en  178a. 

L'empire,  assuré  par  Charldm^gne  à  Louis-le-Debon-%li#^ 
naire ,  son  fils  légitime,  malgré  les  Intrigues  de  Pépin  j 
son  fils   naturel ,  tel  est  le  sujet  de  cette  pièce ,    dont  la 
scène  se  passe  à  Aix-la-Chapelle. 

CHARLEMAGNE  (  M.  Armand  ),  auteur  de  P JiM€fu- 
ciant,  de  VHomme  de  Lettres^  de  V  Homme  d'Affaires  » 
des  f^oyag^Êk ,  et  d'autres  comédies*  Il  a  beaucoup  d'es^ 
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prît  et  de  facilité;  jxiais  il  ^en  abuse  ,  et  néglige  trop  Fin- 
Irigue  et  le  style  de  ses  ouvrages  ,  ce  qui  l'empêche  d» 
parvenir,  parmi  les  poètes  comique^,  au  rang  que  ses  talens 
naturels  lui  devaient  faire  obtenir» 

CHARLES  IX  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  pat 
M.    Chénier ,  au  Théâtre  Français  ,  1789. 

François  de  Chante-Louve  ,  donna,  en  1576  ,  une  tra- 
gédie de  feu  Gaspard  de  Coligny  ,  contenant  ce  qui  arriva 
à  Paris ,  le  24  août  1572.  Coligny  est  représenté  ,  dans  cet 
ouvrage ,  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses*  Il  y  projette 
de  tuer  le  Roi ,  les  Guises  et  les  Papistes  5  mais  on  le  pré- 
vient; il  est  assassiné)  et  le  peuple  célèbre  cet  heureux 
événement.  Le  style  de  cette  pièce,  où  ^Mercure  joue  un 
rôle ,  est  aussi  barbare  que  le  sujet. 

Environ  un  siècle  après  y  Nathanael  Lée ,  auteur  dra- . 
matique  Anglais ,  fit  jouer  à  Londres  le  Massacre  de 
Paris  ,  ou  la  Sainte  Barthélémy  :  le  rôle  de  Charles  IX , 
séduit  par  Catherine  de  Médicis ,  et  entraîné  au  crime ,  par 
la  voix  fanatique  du  Cardinal  de  Lorraine,  est  du  plus  grand 
intérêt  dans  cette  tragédie  ,  où  d'ailleurs  les  caractères  sont 
fortement  prononcés.  Ces  ouvrages  n'ont,  pour  les  détails  , 
aucun  rapport  avec  la  pièce  de  M*  Chénier ,  dont  la  re- 
présentation marquera  long-tems  dans  les  fastes  drama* 
tiques  :  toutes  les  têtes  étaient  électrisées  par  la  révolution  ^ 
il  était  nouveau  de  voir  sur  le  thé&tre  un  roi  Français ,  or- 
donnant le  massacre  de  son  peuple  ;  et  ce  spectacle  de  la 
royauté  <  égorgeant  avec  le  fer  du  fanatisme ,  était  bien 
propre  à  accélérer  l'époque  de  la  grande  crise  natio- 
nale. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ,  le  duc  de  Guise  et  Catherine 
^e  Médecis  ont  juré  la  perte  de  Coligny  et  des  Frotestans* 
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Charles  IX ,  toiir-A-tour  j  faible ,  crédule  et  sensiUfl  ,  cède 
aux  impulsions  de  sa  mère  y  qui  cache  ses  atroces  pro- 
jets de  vcugeanrc  ,  sous  le  masque  de  la  tendresse  et  de 
la  politique  ;  se  soumet ,  en  fanatique  aveugle  ^  aux  or- 
dres sanguinaires  que  le  Cardinal  lui  donne,  en  pro&r* 
sant  le  nom  de  rÉternel  ;  t- coûte  ,  avec  admiration  ,  les 
nobles  conseils  de  Coligny ,  et  s'attendiit  à  la  toucliBnta 
persuasion  des  discours  du  célèbre  chancelier  de  THâpital: 
mais   entraine  ,  vaincu  ,  subjugut   par  les  terreurs  dont 
on  Tenvironnc  ,  par  la  séduction  de  faux  intérêts  ,  et  sur- 
tout par  un  zèle  insensé  pour  la    religion  catholique , 
il  donne  lui-même  Tordre  de  la  destruction  et  du  massa- 
cre; il  demande  au  Cardinal  la  bénédiction  du  ciel,  pour 
l'horrible  attentat  ^u'il  va  commettre  ;  et  le  farouche  mi- 
nistre ,  après  avoir  béni  les  armes  des  meurtriers,  pro- 
met, à  ceux   qui  rencontreraient    la    mort   au  sein   du 
carnage  ,    les  palmes  dn  martyre.   On  entend  sonner  le 
tocsin  'y  des    flambeaux  s'allument  ;  on  voit  briller  le  fer 
des  assassins   qui  se  dispersent ,  et  l'Hôpital  vient  faire , 
le  récit  de  l'affreux  événement. 

Le  Roi  reparait  :  Henri ,  Roi  dé  Navarre  (  depuis 
Henri  IV  )y  lui  reproche  ,  avec  autant  de  chaleur  que 
d'amertume  ,  le  crime  dont  il  s'est  souillé*  Charles ,  que 
le  repentir  a  déjà  saisi,  gémit  sous  le  poids  de  son  for- 
fait ,  se  le  retrace  avec  horreur  ;  maudit ,  dans  son  dé- 
lire, mais  avec  raison,  les  perfides  qui  l'y  ont  entraîné 9 
et  tombe  écrasé  par  les  remords. 

Cette  pièce  produit  un  grand  effet  5  elle  excite  une 
profonde  terreur  ;  et,  quoique  l'action  en  soit  un  peu  lente, 
des  peintures  énergiques,  des  pensées  fortes,  des  mou- 
vemens  bien  contrastés  en  rendent  la  représentation  très* 
intéressante. 
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CHARME  DE  LA  VOIX  (le) ,  comédie  en  einq  actes  » 
en  vers  ^  par  Thomas  Corneille ,  i653*  .   . 

Les  ducs  da  Parme  et  de  Milan  ont  fait  un  traité,  d^ 
paix  »  par  lequel  le  jeune  duc  ^de  Milan  se  trouve  engagé 
à  la  fille  du   duc    de  Parme.  Peu  de    tems   après  ,  le 
duc  de  Milan  vient  à  mourir;  toais^. avant  sa  mort, il 
commet  son  fils  aux  soins  de  Fédéric»  Ce  ministre  ^  pïti-^ 
dent  et  fidMe  ^  a   deux  enfans  :  don  Carlos  et  Fénise^ 
Craignant  que  le  duc  ^  élevé  avec  sa  fille  ,  se  laisse  séduire 
par  la  douce  habitude  de  contempler  ses  charmes ,  il  l'a 
écartée  du  toit  paternel,  et,  depuis  douze  ans^  elle  languit 
dans  une  espèce  d'eiil.  Enfin,  l'union  du  duc  et  de  la  du^ 
chesse  est  à  l'instant  de  se  conclure»   Don    Carlos   est 
chargé  de  représenter  le  duc  à  la  cour  de  Parme ,  et 
de  conduire  la  duchesse  à  Milan.  Amant  secret  de  cette 
princesse  ,    il  renferme  dans  aon  ccfeur  les  ëbûx  qu'y  ont 
allumés  ses  charmes.  Cependant  Fénise  est  à. la  conr  du 
duc  de  Milan,  et  ne  peut  s'y  laisser  vbir  «avatit  FâmVée 
du  duc  ;  mais  il  est ,  pour  l'amour  ^  des  moyens  de  se» 
duction  inévitables*  Fénise  fait  entendre  une  voix  admi<* 
table ,  qu'elle  a  pris  soin  de  cultiver  pendant  sa  captiieité  $ 
et  le  prince,  à  qui  une  rêverie  profonde   fait  rechercher 
la  solitude ,    frappé  de  la  mélodie  et  du  charme  de  la 
voix^  suspend  le  cours  de  ses  réflexions ,  pour  se  livrer 
tout   entier  au  bonheur  d'entendre  des  sons  atissi  doux , 
et  des   accords  aussi  parfaits.  Il  tombe  dans  ithe  sorte 
d'extase.  Sa  tête  s'exalte  ,  son  imagination  se  monte  ;  et  $ 
déjà  tout  entier  à  sa  passion,  il  brûle  de  connaître  celle 
dont  la  voix  l'a  charmé*  Bientôt  Fabrice'^  son  valet ,  paiV 
vient  à  l'introduire  dans  un  endroit ,  par  où  Fénise  doit 
passer.  Elle  y  .passe  en  effet,' et  déploie  toutes  ses  grâces 
pour  augmenter  l'amour  du .  duc  ;  mais  i  '^ar  Un  raffine«« 

/  T 
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ment  de  coquetterie  y  ell«  veut  faire  l'ëpreuTe  desàTieautë, 
et  connaître  l'impression  qu'elle  produira  sur  lui.  En  con- 
séquence, elle  lui  ditqu'ello  n*est  pas  Féhise,  mais  nne 
de  ses  dames*  Alors  le  duc ,  sans  faire  aucune  attention 
aux  charmes  de  sa  figure  ,  se  retire  pour  penser  en  liberté 
aux  moyens  de  voir  Fénise*  Cependant  la  duchesse  ar- 
rive; et,  d'intelligence  avec  Fénise ,  k  qui  elle  a  fait  con- 
fidence de  son  amour  pour  don  Carios  ,  et  dëclaii 
qu'elle  ne  vient  à  Fa  vie  qu'avec  le  désir  de  se  dégager} 
elle  se  présente  au  duc ,  sous  le  nom  de  Fénisê.  Tant  que 
dure  cette  erreur,  il  l'aime  épcrduement;  mais,  dès  qu'il 
apprend  que  c'est  la  duchesse  elle-même ,  il  voit ,  Malgré 
lui  s'éteindre  ce  beau  feu  ,  qu'il  jurait  un  instant  avant 
devoir  être  éternel.  Enfin  Fédéric  ,  qui  jusque  — là  s'é- 
tait opposé  aux  projets  des  amans  ,  y  souscrit  et  a  la  dou- 
ble satisfaction  de  voir  son  "fds  duc  de  Farme  y  et  sa  fille  , 
duchesse  de  Milan* 

Cette  pièce,- imitée  ou  plutôt  traduite  de'U,  jiugustîn 
JHoréio,  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès*  On  y  trouve  pour- 
tant quelques  situations  heureuses  ;  mais  un  amour,  qui 
n'a  pour  objet  qu'une  belle  voix ,  ne  peut  être  ni   assez 

raisonnable ,  ni  assez  intéressant  pour  assurer  la  réussite 

d'un  ouvrage* 

CHARMES  DE  FÉLICIE  (les),  tirés  de  la  Diane 
de  Monte-^Mayor y  pastorale  en  cinq  actes,  enf  -vers,  de 
Montauban,  i65i. 

Cléagenor  et  Célie,  persécutés  à  cause  de  leur  amoot 
mutuel,  ont  été  obligés  de  quitter  leur  pays  natal;  l'un, 
pour  avoir  tué  Néarquc,  son  rival;  l'autre,  pour  fuir  ce 
même  Néarque,  qu'elle  détestait.  Tous  deux  se  trouvent 
dans  une  ile ,  gouvernée  par  la  nymphe  Félicie  :  Cléagenbr, 
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sous  )e  DCMn'dé¥hersRa(irei'pt'6éKe)'80Tts  le  nous  de  !Di{ine< 
Ils  y  habitent 'depuis- iôiig-tems  ensemble  '  àans*  ^e  recon- 
naître» Thersàttdre  aime  biane ,  màîs  celfe-ci  reste  fidelle 
à  son  cherClëagenor;  enfin^les  deitiÇ  amans,  ^iii  ne'^e  sont 
point  reconnus ,  on  i;ie  çft4;|)Q;\rq«Qih,.  finiôs^f^t  .^ar^se  re-« 
connaître ,  qo  o«i,  sait^camcofiot;  Après  cette  reQontttuasancci 
c|ui  est  suivie  de9  témoignages  du  .plus  ardent  amour, .on 
apprend  que  Félicié  efst  amoureuse  de  Thersahdré*  Diana 
lui  conseille  de  répondre  à  là  tendiressê  II  1^  nypnpli^ ,  et  de 
la  tromper  jusqu'^au  moment  du  départ  d'un  nawe,  sut 
lequel  ils  doiyeDt  ^'eipbarquer  ef  jçetourner  en^epsble  dans 
leur  pays.  U&feignent  d'être  frèf-c-  et  sœur^mats.Félicie 
découvre  leurs  ruses  par  le  moyen,  du  mciitre  du  navire  «  gui 
lui  fait  voir  leurs  portraits  el  lui  racontç  |eurs  amoun^TPôut 
se  venger,  la  nymphe'  irritée  a  reco;qj:s  .4  seç  charmes  y  et 
offre  tour-à-tour  Célie  expirante  aux  yeux  de  Cléagenor  ^ 
et  Ciéagenor  expifant  aliXjyeu^  de^  Çéli^*  ;LeuY8;plaffrt^s  ^ 
leurs  douleurs  touc];ient  les  bergçr^  de  l'ile^  qui  .vl^imenf; 
implorer  leur  grâçe%  Félicie  e^t  iijflqxible  ;  mais  Vénus  met 
enfin  un  terme  a.ux  peines,  de&.deu^  ?Lm^s  :  ils  son^  heii«* 
reux  ,  et  la  nymphe  elle-^même- se jrepent  de  s^  €ru£^^t§  ^ 
leur  égard» 

Pour  donner  ûntf  idée  dtt*  style  «db  èierttï?  ^ièceVwcJtls  cite- 
rons la  fausse  déclaration  que  'Therèàriâi^e  'adresse  à  Fé- 
licie,  enprés'once  de  son* amante  ,  qui  passe  alo^spour  ta 
sœur.  ,./.... 

TVLt,JktJLi3i^iLt:ybasàDidtieé 

Je  vais,  tans qaé «on  ctiouretf devienne jalout,  "■ 

Ke  parler ,  à  sek  yeux ,  que  de  iùxd  et  ^'*à  yoiii«    '  '  ' 

Cà  Félicie.)  • 

Avez-toni  pu  douter ,  et  serait-il  ppMÎblQ 
Qu'à  ma  féliqiUi  nuoQ  Q»us  fj&t  i»«cl|àll)Ie  f 
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Qot  mon  tort  ett  heortoi  !  qiM  rortfem^ettdiMity 

Qui  me  donii*  ce  port,  dont  les  roit  foat  jaloux  !  \ 

Près  à*an  si  rare  objet  et  près  do  tant  de  chirmoa  p 

m 

Quel  superbe  tainqaeur  ne  rendrait  pas  les  anatt} 

TTn  rocber  i  osensible  en  serai  t  consumé } 

Le  marbre  le  pins  froid  eu  serait  allumé. 

Oui ,  madame ,  un  bel  «il  oavrt  ici  sa  paopièrt; 

Ces  lieux  en  sont  desjà  tout  remplis  de  lumière. 

n  est  jour ,  et  ce  n^est  qu''au  soleil  de  ces  ytfox.  ? 

Qne  les  feux  de||  nuit  ont  pasly  dans  les  cieux. 

Je  confessera  j  donc  ,  madame ,  que  je  Tayme  ; 

Je*  ^is  en  cet  object  beaucoup  plus  qu^cn  raoy-mém«: 

Et ,  d*nn  beur  sans  pareil ,  mon  esprit  est  charmé , 

Quand  je  pense  qne  j^a  jme  et  que  je  suit  aimé* 

On  trouve  ici  cette  afTéterîe,  ces  tournures  rechercliëes , 
qui  infectent  tous  les  ouvrages,  qui  ont  précédé  le  siècle  des 
Corneille  et  des  Molière. 

CHARNAIS  (N.)  ,  né  au  commencement  du  dlx<« 
septième  siècle  ,  n'est  connu  que  pav  une  pièce  très-sin* 
gulière  ,  intitulée  :  les  Boccages  ,  pastorale ,  dans  laquell» 
un  chevalier  errant,  prenant  un  sorcier  pour  une  joli» 
femme  ,  lui  fait  cette  déclaration  : 

Tes  grinces ,  tos  attraits  ,  tos  appas  et  Toa  cbarmes 
Exercent  leur  pouvoir ,  jusqnes  dessons  mes  armes. 
Vos  cbarmes,  tos  attraits,  vos  gr&ces  ,   vos  appas 
Font  naître  à  tout  moment  des  fleurs  dessons  mctptf; 
Vos  charmes  ,  vos  attraits,  vos  appas  et  vos  gr&ces 
Laissent  dessus  mon  cœur  leurs  favorables  traits  ; 
,Tos  grâces,  vos  appas,  voa  charmes,  vos  attraits 
Jettent  dedans  mon  >ein  desinvi^bles  traits , 
Qui  me  font  désirer,  s^us  Tamoureux  empire  , 
Ce  que  j'espère  bien  ,  mais  que  je  n'ose  dire. 
On  sait  Vi«a  q^ç  je  suis  le  premier  des  guerriers  ; 
llflais  votre  belle  maio  va  ravix  £|ff  laoritri* 
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Faite»*Mioi  l^£»Ttar ,  ^pM ,  pont  na  bien^eancy 
Je  teuche  d^aa  baiser  Totre  îkct  cbenue. 

CHARPENTIER  (  François  ) ,  né  à  Paris ,  en  x6ao, 
mort  en  170s ,  doyen  de-  TAcadémie  Française' ,  où  il 
avait  été  jeçu  en  i65i ,  et  de  FAcadémie  des  Inscriptions» 
Il  a  traduit  trois  comédies  d'Aristojdiane ,  et  a  fait  une 
pièce  intitulée  :  la  Résolution  pernicieuse.  • 

CHARPENTIER  (Marc-Antoine),  auteur  de  la 
musique  de  l'opéra  de  Médée,  était  né  à  Paris,  en  l634* 
AI  âge  de  quinze  ans,  il  alla  à  Rome,  dans  le  dessein  d'étu- 
dier la  peinture*  Comme  il  avait  quelque  commencenaent 
de  musique,  en  arrivant  en  Italie,  il  entra  dans  vmm 
église ,  où  il  entendit  un  motet  de  là  composition  dû  cé« 
lèbre  Garissimi.  Dès  ce  moment,  il  abjura  la  peinture^ 
pour  se  faire  musicien  ;  rival  de  Lulli  au  tliéfttre ,  il 
devint  ensuite  maître  de  la  miisique  de  la  Sainte-Chapelle* 
Il  mourut  âgé  de  soixante-dix^Imit  ans^  aprèa  soixanta 
ans  de  profession.  a 

Quand  un  jeune  homme  voulait  devenir  compositeur,  il 
lui  disait:  «  Allez  en  Italie;  c'est  la  véritable  source  ;  cepen« 
dant ,  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Italiens  ne 
viennent  Tapprendre  chez  nous  ;'mais  je  n^  serai  plus  »• 
Outre  Médée  ,  Charpentier  a- mk  kn  nqusique  l'opéra  de 
Philomèley  qui  fut  représenlé  trois. feia  au  Palais-RoyaL 
On  connaît  encore  de  lui  pluaieura  divertissemeiis  /  et 
d'autres  petits  ouvrages  de  musique..        '■    - 

CHARRIN  (  Pierre-Joseph),  auteur  dramatique  j 
1809- 

Il  a  donné ,  aux  Théâtres  des  Beulevarts,  pkisiewrs  ou- 
vrages ,  qui  y  ont  obtenu  df$  su^ois  >  entre  aiiÉnie  :  I0 
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Forêt  d'Edimbourg  i  o\\  les  Écossais  ;  lesf']Steuie''Worte^ 
resseSy  mélodrame  en  trois"  actes.  "' 


CHASSAIGNE  (  Mde.  k)  ynièce  dà*  fenr^MlIe. 
inotte,  et  actrice  du  Théâtre-français,  dëbiita*'W'  1766 1 
fioiis  lé  nom  de  Saint-^Wal:^  par  le  râle  it^'JPkèdrèt 
elle  (lit  reçue  pour  remploi  de&  caractères ,'  ^t!y'  obtint 
du  succès. 

CHASSE  (  la  ) ,  opérai; omique  en  trois  actes ,  paiolei 
de  M.  Desfontaiues  ,  musique  de  Saint*Georges ,  à  la  co« 
médie  Italienne ,  1778. 

Le  titre  de  cette  pièce  n'est  fondé  que  sur  unç.  partie  de 
chasse,  qui  en  fait  le  divertissement,  mais  qui  n'a  de  rap- 
port ni  à  l'intrigue  ni  au  dénouement* 

Mathunn  est  amoureux' de  Colette;  mais- Thomas  , 
vigneron,  père  de  la  jeune  fOile,  veut  d'autant  moins  la 
lui  accorder ,  qu'il  ne  le  connaît  pas.  C'est  cette  ignorance 
qui  fait  tout  le  nœud  de  cette  comédie.  Fendant  que  Thomas 
est  à  l'ouvrage,  Mathurin  et  Colette,  qui  ne  voient  aucun 
moyen  d'obtenir  son  consentement,  forment  le  projet  de 
recourir  à  la  protection  de  Monseigneur,  et  profitent  de 
la  circonstance  que  leur  "ofire  une  partie  de  chusse^  Ib 
rencontrent  Madame ,  lui  font  part  de  leur  amour  et  de 
leur  chagrin;  elle  s'y  intéresse,  s'informe  du  père  Thomas 9' 
veut  goûter  de  la  soupe  que  lui  porte  Colette ,  la  trbuve 
mauvaise ,  et  ordonne  à  Mathurin  d'aller  faire  préparer  au 
château  juadiner  pour  le  père  Thomas.  Mathurin  se  charge 
avec  plaisir  de  la  coihmission ,  ainsi  que  d'une  bourse  peur 
son- fut^iî*  beau ^pèreft<  Oèlui'HDi  s'ennuie  de  ne  point  voir 
arriver  Colette  eveç  la^soupe;  etyon  attendant^  il  e^en4ort  ao 
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pied  d'un  arbre*  Pendant  son  sommeil,  Mathnrfn  arrive 
habillé  en  maitre-d'hôtel,  avec  quatre  domestiques  du 
château ,  et  un  diné  excellent.  Thomas  se  réveille  ,  et  se 

f 

trouve  fort  surpris  de  vx)ir  à  côté  de  lui  un  si  bon  diné;  il 
présume  que  c'est  pour  Monseigneur,  qui  doit  faire-là  un© 
halte  ;  cependant  il  goûte  le  vin  et  mange  un  miorceau*  Ma- 
thuria  se  présente  sous  le  costume  de  maitre«41'hôtel  ;  il 
dit'  à  Thomas  qu'il  peut  manger  en  toute  assurance ,  que  le 
repas  est  servi  pour  lui;  ensuite  il  lui  donne  la  bourse.  Colette 
arrive ,  le  feint  maître-d'hotel  la  demande  en  mariage  ; 
le  père  ne  demande  pas  mieux ,  et  se  charge  jnême  d'ob-  • 
tenir  le  consentement  de  Monseigneur*  It  va  en  effet  le 
solliciter;  ce  qui  amène  un  quiproquo  entre  le  vérteable 
maître  -  d'hôtel ,  Monseigneur  et  le  père  Thomas  5  enfin 
tout  s'éclaircit ,  et  Mathurija  obtient  la  main  de  Colette , 
par  la  protection  de  Madame,  qui  lui  donne  la  survi- 
vance  de  Dubois,  son  vieux  maître-d'hôtel ,  qui  lui*mênie 
n'eût  pas  été  fâché  d'épouser  Colette*    \        ••  •/.,  ; 

CHASSE  DU  CERr  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  ^  .en, 
prose  ,  avec  un  divertissement ,  par  Legrand ,  au  Théâtre 
Français  ,  1726^.  . 

La  fable  d'Actéon ,  changé  en  Cerf  par  Diane  ,  a  fourni 
ridée,  la  contexture  et  le  dénouement  de  la  Chasse  d^  Cerf, 
qui  serait  mieux  intitulée  ,  la  P^engeance  dç  l'/imour*  Ce 
Dieu  se  venge  ,  en  effet,  de  l'indifférence  de  Diane,  eala 
rendant  sensible  à  la  pitié*  Elle  avait  puni^ctéqn  de  son. 
imprudence;  touchée  de  compassion  pour  ce  chasseur  ûhr 
fortuné  ,  elle  lui  rend  son  premier  état  :  l'amour  espère 
que  ce  sentiment  sera  bientôt  si|ivi  d'un  a^tre  .  plm  jCoiH  « 
forme  à  ses  vueè  ,   et  que  tôt  ou  tard  il  réduira  la  Dëeiae 
sous  son  empire*  Cette  action  présente  quelques  situations  , 
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qui  intéresseraient  plus  virement ,  si  Ton  en  paréToyail 
moins  les  suites  ;  c'est  le  malheur  de  tous  .les  sujets-cou- 
i^usy  à  moins  qu'on  ne  les  enrichisse  de  quelques  nouvellee 

■ 

circonstances. 

\ 

CHASSE  (  Glaude-Louis-Dominique  de)  ,  seigoenr 
de  Fenceaû,  l'un  des  plus  célèbres  acteurs  de  l'Opéra ,  dé- 
buta sur  ce  Théâtre ,  en  1721.  H  y  reipplit  les  premiers 
rôles  avec  un  grand  succès  ,  jusqu'en  1767 ,  où  il  demanda 
sa  retraite.  Son  jeu  était  noble  ^  et  il  fit  servir  ses  connais- 
fltances  à  le  perfectionner.  Des  prétendus  gens  de  goûl 
lui  trouvaient  plus  de  dignité  que  de  feu.  On  connut  Véf^ 
gramme  qui  finit  par  ces  vers  : 

CTcst  nu  gentilhonmie  qa  i  chante  ; 
Monûeor  ne  te  fstigae  pas. 

Mais ,  malgré  cette  eritique>  il  savait  mettre  de  la  cha- 
leur dans  les  rôles  qui  en  exigeaient;  il  avait  soin  seulement 
de  la  placer  à  propos  y  éloge  qu'on  voudrait  donner  à  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Cet  habile  acteur  mourut  à  Fa- 
ris  ,  le  27  octobre  17869  à  65  ans. Il  jouissait,  depuis  5o  ans, 
de  la  pension  de  musicien  de  la  chambre  du  roi,  pension 
qu'il  tenait  de  Louis  XV,  qui  la  lui  avait  accordée  de  son 
propre  mouvement.  Chassé  était  gentilhomme,  et  il  en  avait 
les  scntimens^   Au  milieu  des  écueils  de  sou  état,  il  avait 
conservé  une  probité  sévère  ,  qui  augmentait  le  prix  de  ses 
talens.    «  Acteur  unique  et  homme  estimable ,.  dit  J.-Jit 
Koiisseau ,  il  laissera  l'admiration  et  le  regret  de  son  talent 
^aux  amateurs  de  son  théâtre,  et  un  souvenir  honorablç  da 
%  pers  Quno  à  tous  les  honnêtes  gens  »« 
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CHASTE  SUZANNE  (  la  ) ,  pièce  en  deux  actes  ,  mêlée 
de  vaudevilles,  par  MM.  Radet,  DesfoDtaiees  et  Barré 
au  Théâtre  du  Vaudeville  ,  1794. 

Joachim  et  sa  femme  Suzanne   se  félicitent  de  l'union 
qui  règne  entr'euxj  tandis  que  deux  juges,  qui  aiment  Su- 
zanne ,  cherchent  de  concert  les  moyens  de  satisfaire  leu 
coupable  passion.  Us  prennent  le,  parti  de  l'attendre  dans 
son  jardin  et  de  la  surprendre  ^dans  le  bain.  Us  font  dona 
une  visite  à  Joachim  qui  veut  les  retenir  à  dîner  5\  mais  ils 
refusent  «t  se  retirent.  Les  deux  époux  se  mettent  à  table 
avee  leur  famille ,  pendant  que  les  juges  se  cachent  dans  le 
fardin.  Après  le  repas,  Suzanne  y. va  prendre  son  bain,  et 
envoie  ses  femmes  chercher  des  parfums.  Les  juges  profi- 
tent de  ce  moment  pour  lui  déclarer  leur  passion ,  et  nfena- 
cent  de  l'accuser  d'adultère ,  si  elle  ne  consent  à  leurs  désirs  ; 
mais  leurs  menaces  ne  l'intimident  point  :  alors  ils  entre- 
prennent de  lui  faire  violence  ,  elle  appelle  à  son  aide;  les 
valets  accourent,  et  les  juges  disent  qu'ils  l'oût  surprise  avec 
un  jeune  homme.  On  la  conduit  au  tribunal  :  sur  les  déposi- 
tions de  ses  délateurs,  elle  est  condamnée  à  être  lapidée* 
Déjà  on  la  conduit  au  supplice ,  lorsque  le  jeuneDaniel  la 
rencontre  ,  la  déclare  innocente  ,  rappelle  le  peuple  au  tri- 
bunal, et  confond  ses  accusateurs ,  qui  subissent  la  peindT 
du  talion.  ^  * 

Cette  pièce  ,  dont  le  sujet  est  trop  grave  et  trop  sérieux 
pour  le  genre  du  vaudeville ,  eut  cependant  un  grand 
succès  ,  dû  à  de  très-jolis  couplets,  à  l'ensemble  de  l'ou- 
vjage  et  à  des  détails  très-inféressans.  Elle  fut  défendue  , 
parce  qu'on  trouva  de  l'analogie  entrç  le  jugement  pro- 
noncé contre  Suzanne ,  et  celui  de  la  Reine,  que  le  tribunal 
révolutionnaire  venait  d'envoyer  à  l'échafaud. 
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CHATEAUBRUN  (  Jean-Babtiste-Vitien  di  ) ,  de 
rAcadémie  Française  ,  né  à  Angoulême,  en  1686 ,  mort  à 
Paris  9  en  ijjS, 

Mahomet  JJ^  qu'il  donna  en  i'7i4 ,  eut  du  succès  dans 
,  sa  nouveauté ,  et  est  resté  depuis  dans  le  plus  profond  ou- 
bli :  la  faiblesse  du  cinquième  acte  est  la  priiicîpalo 
cause  qi^  a  empecbé  cette  pièce  de  reparaître. 

Châteaubrun  donna,  quarante -ans  après,  trois  autrea 
tragédies,  dont  les  Troyennes  et  Philoctète  sont  restées 
hu  théâtre ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  exemptes  de 
•  défauts.  Il  est  vraisemblable  qu'avec  plus  de  travail  et  de 
correction  ,  ce  poëte  eût  enrichi  la  scène  de  pièces  excel- 
lentes; il  a  le  ton  tragique,  de  l'élévation,  delà  chaleur 
et  du  feu  dans  la  versification  ;  par  malheur  pour  ses  ÇU7 
vrfges ,  les  beautés  ne  s'y  rencontrent  que  par  inter\{^es  , 
et  n'en  rachètent  point  les  défauts.  •  r  .  . 

Châteaubrun  a  composé  deux  autres  tragédies  :  ^nîi^ 
gone  et  Ajax^  qui  ont  été  perdues.  Il  les  avait  miseç  dans 
un  tiroir  qui  ne  fermait  point ,  et  les  avait  oubliées  pendant 
un  an  ou  deux;  après  les  avoir  cherchées  par -tout 
inutilement ,  il  demanda  par  hasard  à  son  laquais  ^  e'il 
n'avait  pas  vu  deux  gros  cahiers  de  papier ,  dans  le  tiroir 
ouvert  qu'il  lui  montra  :  «  Oui ,  monsieur ,  lui  répondit  le 
laquais;  je  me  suis  servi  à.%  ces  vieilles  paperasses  ;  il  y. a 
plus  d'un  an  que  je  prends  ce  papier,  pour  envelopper  les 
côtelettes  de  veau  que  je  vous  donne  ,  et  que  vous  aime;ç 
tant  comme  cela  ».  Loin  de  se  mettre  en  colère,  Château^ 
brun  ne  fit  que  rire  de  la  naïveté  de  son  valet. 

CHATEAU  DES  LUTINS  (le) ,  opéra-comique  en  uû 
acte  et  par  écrîteaux ,  de  le  Sage ,  à  la  Foire  Saint-Ger- 
main, X718. 
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Un  Enchanteur ,  qui  a  enlevé  Isabelle,  la  fait  garder  par 
8es  démons  dans  un  château.  Le  père  4'Is&helle  consulte 
une  Fée ,  sur  les  u^oyens  de  retirer  sa  fille  des  mains  de 
l'Enchanteur*  La  Féedui  apprend  qu'il  y.  &  un  talisman  , 
dont  la  vertu  est  telle  que ,  ai  quelqu'un,  à  la  hardiesse  de 
passer  la  nuit  dans  le  château  y  sans  ètre^fiBrayé  de  toutes 
les  formes  de  lutiqs  qui  paraîtront  -ppur  l'épouvanter ,  sa 
fille  sera  délivrée.  Jie  père  fait  mettre  sUr'la  porte  du  châ- 
teau :  mille  pisio  les  à  gagner*  Comme  te  château  est  situé 
sur  le  grand  chemin,  tous  les  paysans  lisent  l'inscription^  et 
le  père  d'Isabelle  la  leur  explique.  Arlequin  et  Scaramoucho 
sont  les  premiers  qui  tentent  l'aventure.  Ils  soutiennent  d'à?» 
bord  quelques  apparitions  5  mais  un  lion  et  un  ours  leur 
font  peur ,  et  les  mettent  en  fuite.  Çnsuite  un  petit-maître 
parait  avec  des  airs  de  rodomont,  et  traite  tout  cela  de  fa- 
daises 'y  cependant ,  à  la  première  apparition  ,  il  abandonna 
le  champ  de  bataille.  Après  ,  vient  Ufi  docteur,  qui  fait 
l'esprit  fort,  et  devient  faible  comme  les  autres.  Enfin  pa- 
raît un  officier,  qui  entreprend  à  son  tour  l'aventure  f  non 
pas  pour  les  mille  pistoles  ,  mais  dans  la  seule  vue  de  pos- 
séder Isabelle.  Comme  les  Lutins  trouvent  à  celui-ci  plus 
de  courage  qu\ux  autres,  ils  redoublent  leurs  lutineries  , 
prennent  difierentes  formes,  effrayantes  ^  et  même  l'atta- 
quent à  main  armée.  L'officier  résiste-  à  tous  ces  prestiges 
et  ne  témoigne  aucune  peur,  de  sorte  qu'il  met  à  finl'aven- 
ture,  délivre  la  fille,  et  la  demande  eii  mariage  au  père 
qui  la  lui  accorde.  • 

CHATEAuX  en  ESPAGNE  (les),  comédie  en  cinq 
actes,  par  CoUin-d'Harleville ,  au  théâtre 'Français,  1789. 

M.  Dorfeuil  est  à  sa  campagne,  oùil  littind'  son  gendre 
{iitur  :  mais  celui-ci ,  qui  veut  étudier  le  «caractère  de  sa 
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prétendue  avant  que  de  se  faire  connaître,  doit  fe  pr^nten 
sous  un  nom  supposé.  Dorfeuil  est  instruit  de  ce  strata* 
gôme ,  par  le  père  du  jeune  homme ,  et  se  promet  de  s'en 
amuser.  Tout-*À-coup  arrive  Dorlaï^ ,  personnage  qtii  se 
berce  sans  cesse de'chimères.  Ecarté  de  sa  route,  il  demande 
un  asylc.  Dorfeuil  le  prend  pour  le  futur,  et  le  comble  de 
politesses  et  de  soins.  Dorlange  ne  parait  nullement  étonné 
d'un  accueil  aussi  flatteur;  ce  qui  contribue  à  entretenir  la 
méprise.  Alors  arrive  le  vrai  prétendu  ;  la  fille  de  Dorfeuil 
le  préfère  à  Dorlange  :  mais ,  modeste  et  timide  ,  il  se  croit 
dédaigné ,  et  prend  le  parti  de  se  retirer.  Dorlange  apprend 
le  quiproquo  dont  il  est  cause  :  c'est  un  honnête  homme 
malgré  ses  travers.  Il  fait  courir  après  son  rival;  on  le 
ramène,  et  les  deux  amans  sont  unis. 

Cette  pièce  est  une  des  plus  gaies  et  des  plus  agréables 
du  théâtre  de  Collin-d'Harleville*  Le  cadre  en  est  étroit, 

mais  l'agrément  des  détails  supplée  à  l'aridité  du  fonds»  ' 

• 

CHAUSSÉE  (Pierre-Claude-ÎCivelle  de  la),  de 
l'Académie-Erançaise ,  né  à  Paris  en  1691,  mort  dans  la 
même  ville,  en  ijS^ 

C'est  le  créateur  de  la  comédie  larmoyante.  On  doit 
regarder  le  Préjugé  à  la  Mode  y  Mélanide,  l'Ecole  des 
Mhres y  la  Gouvernante^  comme  ce  qu'on  a  fait  de  meil- 
leiu*  en  ce  genre  bâtard,  parce  que  ces  pièces  sont  écrites  en . 
très-beaux  vers,  et  que  les  prosateurs,  qui  ont  voulu  mar- 
cher sur  les  traces  de  l'auteur,  n'ont  pas,  à  beaucoup- 
près ,  monlré  les  mêmes  talens  que  lui.       ^ 

On  conteste  à  la  Chaussée  l'invention  de  ce  genre;  c'est 
un  honneur  qui  ne  mérite  giières  d'être  disputé;  ceux  qui" 
Yeuleut  le  lui  ravir  prétendent  que  Scarron  en  avait. pMÏi^ 
1»  scène ,  comme  si,  avant  Molière,  notre  théâtre  avait  eu 
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des  comédies.  Après  Molière  *,  ce  fut  la  diijSculté  de  mar** 
cher  sur  les  traces  de  cet  inimitable  comique  ,  qui  dotma 
naissance  à  ces  sortes  d^ouvrages , .  qù  .  la  tragédie  et  la 
comédie  ne  semblent  s'unir,  que  pour  perdre  entièrement 
leurs  charmes  et  leur  caractère.        ,    . 

CHAZÊT  (RENÉ  de)  ,  auteur  dramatique ,  18Ô94 
Il  est  auteur  d'une  foule  de  petites  pièces,  qui  n'ont  eii 
que  peu  ou  point  de  succès.  Il  a  voulu  s'exercer  dans  la 
genre  de  la  comédie  à  intrigue;  mais  là,  plus  qu'ailleurs  « 
il  a  fait  preuve  d'une  fécondité  malheureuse ,  ce  qui  lui  a, 
valu ,  de  la  part  d^un  journaliste  ,  le  surnom  d'Inévitable» 

CHENIER  (Marie-Joseph),  membre  de  llnstitut^ 
et  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Dès  son  début  dans  la  carrière  dramatique,  il  a  fait 
preuve  d'un  très-grand  talent.  Ses  caractères  sont  profon-? 
dément  conçus ,  et  présentés  avec  autant  d'art  que  d'éner- 
gie- Son  style  est  plein  de-noblesse  et  de  vigueur:  ses  idée^ 
sont  grandes  et  philosophiques;  et  sa  versification,  quoi-r 
que  travaillée,  est  harmonieuse  et  imposante;  enfin,  ce 
qui  caractérise  ses  ouvrages ,  c'est  la  simplicité  de  l'intrigue, 
la  clarté  et  la  marche  toujours  naturelle,  mais  quelque- 
fois lente  de  son  action. 

CHERCHEUSE  D'ESPRIT  (la)  /  opéra-comique  en 
unacte,par  Eavart,  àlafoire  St.-Germaip,  1741.        ,    - 

M.  Subtil,  tabellion,  et  Mme.  Madré,  riche  fermière  , 
ont  formé  le  Mg|||t  de;  se.  rémarier  5  le  tabellion  avec  Ni- 
cette,  fille  de  M»*.  Madré ,  et  celle-ci  avec  Allain,  fils  d» 
M.  Subtil.  Celui-ci  représente  à  la  riche  veuve  que  son 
fils  est  un   nigaud.   EUe  lui  fait   observer   que  sa  filU 
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Nicette  n'est  qu'une  sotte.  Ces  ranons  ne  les  detoui^ 
sent  ni  l'un  ni  Fautre  de  leur  projet  :  l'un  aceorde  Allaîa 
pour  obtenir  Nicette  y  Tautre  accorde  Nicette  pour  obtenir 
Allain.  Nicette  pik;'dit,  et  ne  comprend  rien  à  la  déclaration 
de  M.  Subtil,  qui)  charmé  de  ^on  ingénuité,  n^en  devient 
que  plus  amoureux  :  mais  l^n*.  Madré  sort,  en  disant  à 
sa  filFe  d*aller  chercher  de  l'eAprit.  Celle-ci  prend  sa  mèra 
au  mot ,  et  va  d*abord  consulter  M.  Narquois ,  savant  des 
environs;  mais  il  ne  lui  donne  point  ce  qu^elle  cherche  : 
l'Éveillé,  garçon  du  village,  est  prêt  à  le  lui  donner  y 
lorsque  Finette,  sa  prétendue ,  parait  et  s'y  oppose.  Nicette 
•e  désole  :  Allain  ,  aussi  innocent  qu*ellc ,  ne  peut  la  tirer 
d'embarras ,  quelque  bonne  volonté  qu'il  en  ait.  Maia  qu'A 
est  joyeux,  lorsque  Mbk.  Madré  promet  de  lui  faire  avoir 
de  l'esprit ,  et  veut  bien  elle-même  lui  donner  une  leçon  , 
qu'il  se  promet  de  répéter  avec  Nicette!  La  joie  qu'il 
montre  met  le  comble  à  celle  de  Mme.  Madré ,  qui  vafairs 
préparer  sa  ndce  et  celle  de  M.  Subtil.  Cependant  Nicette» 
qui  cherche  toujours  de  l'esprit,  a  écouté  la  conversatioo 
de  Finette  et  de  l'Éveillé.  Instruite  par  leurs  disceurs  et 
encore  plus  par  leur  exemple,  elle  fait  usage  de  l'espnt 
qu'elle  vient  d'acquérip,  en  envoyant  sa  cousine  chez  le 
tabellion ,  pour  se  trouver  seule  avec  Allain.  Dès  qu'elle 
l'aperçoit,  elle  se  couche  sur  le  gazon ,  fait  semblant  de 
dormir ,  et  répète  tout  ce  qu'elle  a  appris  de  Finette,  tandis 
qu' Allain ,  de  son  c6té ,  répète  ce  qu'il  a  appris  de 
Mbm.  Madré  :  l'arrivée  de  M.  Subtil  interrompt  cette 
scène.  Nicette  fait  cacher  AJJain  derrière  elle ,  et  ^e' dé- 
barrasse finement  de  l'importun.  L'EiJHé  arrive  â^  son 
tour.  Nicette  {ait  cacher  Allain  chez  elle,  et  se  défîit 
encore  de  l'Eveillé.  Nicette  et  Alain ,  non  moins  naifs  » 
maïs  plu*  instruits,  ne  font  plus  mystère  de  leurs*  sexAir 
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mens 9  et  du  profit  qu'ib ont  tiré  des  leçons  de  Mme.  Madré, 
qui  se  voit  contrainte  de  les  unir ,  et  qui  épouse.  M.  Subtil. 
Cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre*  de  Fdvar^t.  tè  plan  en 
est  heureux,  Tintrigue  bien  filée,  et  les  détails  agréables: 
on  y  trouve  de  jolis  vaudevilles.  5 

Un  bel-esprit  du  tems  s'amusa  à  les  parodier,  et,  pout« 
donner  plus  de  vogue  à  ses  couplets,  il  y  déchira  cruelle-;, 
ment  les  actrices  qui  jouaient  dans  la  pièce.  Elles  résolu-* 
rent  de  se  venger  avec  éclat  ;  l'une  df elles  se  rtiet  à  la  tête 
du  complot ,  va  se  placer  à  l'amphithéâtre  à  côté  du  petit 
bel-esprit  qui  se  pavanait;  lui  parle  de  sa  chanson  avec 
éloge,  a  Vous  ne  m'avez  pas  ménagée ,  lui  dit-èlle ,  miàîs 
»  j^entends  i:aillerie,  et  jfene  sais  point  me  Olcher  des  plai- 
»  santeries ,  lorsqu'elles  sont  fines  et  délicates.  H  y  a  de 
»  mes  compagnes  qui  ne  prennent  pas  la  chose  comme 
»  moi,  mais  je  veux  les  désoler,  en  leur  chantant  vos  cou- 
»  plats   publiquement.    Il  m'en    manque   quelques-uns  ; 
»  faites-moi  l'amitié  de  venir  les  écrire  dans  ma  loge  ?>. 
Aveuglé  par  l'amour-propre,  le  jeune  homme  la  suit.. A 
peine   est-il  entré,  que   toutes  les   actrices,  armées  de 
verges,  fondent  sur  lui,  et  le  fustigent  de  la  bonne  ma- 
nière; le  commissaire  accourt  à  sfes  cris  aigus  :.la  victime 
s'échappe,  et  traverse,  voiles  au  veiii,  une  foule  de  monde^ 
accourue  à  ses  cri^;  il  est  poursuivi  jusqiiès  chez  lui  par  l^^ 
huées.  Honteux  de  son  aventure,  il  s'embarqua  trois  jours 
après  pour  les  îles. 

CHERCHEUSE  D'ESPRIT  (la),  bailet-fantojBÛm»: 
de  M.  Gardél,  àVOpëra,  1778. 

Ce  ballet,  dont 'lé  sujet  est  exactement  le  même  quef 
celui  de  la  pièce  charbiatrte  de  M.  Favart ,  a  ^té  doBoé;^ 
plusieurs  fois  de  suite ,  et  toujours  avec  le  mâme  succds. 
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On  a  fort  applaudi  aux  grâces  et  à  l'esprit }  qua  b  GOm* 
poslteur  y  a  su  répandre»  Le  choix  des  airs  fait  aniii 
beaucoup  d'honneur  à  son  goût« 

'CHÉRÉFHON,  poëte  tragique  d*Athâoes,  vivait  ia 
tems  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  était  ami  de  âocrate 
et  de  Démosthène.  Aristophane  se  moquait  de  sa  mai* 
greur  ,  si  extraordinaire,  qu'elle  était  passée  en  provarbe* 

CHÉRON  (Elisabeth-Sophie),  de  l'Académie  des 
Kirovrati,  née  à  Paris  en  1648,  morte  dans  la  même 
ville,  en  1711. 

Les  belles  gravures ,  qui  ornent  son  Recueil  de  poésies 
et  ses  œuvres  dramatiques ,  n'ont*pu  les  garantir  du  nau-^ 
frage  fort  commun  à. beaucoup  de  nos  ouvrages  modeiBes, 
où  l'on  en  trouve  de  plus  belles  : 

Nil  pictis  timidus  navita  puppibus 
Fidit. 

CHÉRON  (N.)»  auteur  dramatique,  mort  Préfet 
de  la  Vienne,  à  Poitiers,  en  1807. 

Il  a  donné  au  Théâtre  Français  le  Tartivffe  de  Mtmrs  ^ 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  imitée  de  V Ecole   du 
scandale  y  de  Shéridan.  On  remarque ,  dans  cette  pièce  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  de  l'auteur,  une  versific(k«  ' 
tion  facile  et  agréable. 

CHÉRON  (N.  )  ,  acteur  de  l'Opéra,  1809. 

La  beauté  de  sa  voix ,  l'excellence  de  sa  méthode  ,  xm 
jeu    plein  d'âme  et  de  naturel  lui  méritèrent  de  grande  > 
succès.  Il  joue  maintenant  de  loin  en  loin  ;.  sa  retraite,  que 
l'on  croit  prochaine ,  inspirera  des  regrets  aux  amateure  1 
des  vrais  talens. 
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.CHÉROlSr  (IVtine..),  actrice  de  rOpéra ,  i8oq. 

Une  voix  brillante  .  beaucoilp  de  o-oût  et  de  sensibilité  • 
telles  sont  les  qualités  qu'elle  a  déployées  sur  la  scène 
.lyrique.  Le  rôle.d'i^ntigone  fut  sou  tnompbe ,  comniQ 
le  rôle  d'CîJdipe..  celui  de  M.  Chérori. 

,  » .   V*-    v> .  i  »  ;  I  .  «  '  :     ''  !  '  1  •  •  ;  ;  •"!  '  »*  _    J  •  •   :  .  ;     ,  •  .    • 

A 

CHÈRUBINI  (M.),  compositeur  français,  1809* 
Elève  du  célèbre  Sarti ,  qu  on  a  nommé  le  Tibulle  de 
la  Jtm^i^uej  ce:ctjmpositeur  5,  ^nai  qi^e  «son  maJtee^i  un 
style  doux,  harmonieux  et  touchant.  On  trouve  dans  s«i» 
o^tvFagGs  dg;l§i,idéliçafe^£îse,;,de'ia.mélodi0V'dG]a,grâce^  et, 
quand  iljdpitiy  Aîi3ttr-^,d6  Tw^ergje ,  jç'esjiieDiç.opçf  jc^He;  ^xx 
3entifnent  ,^ui>y  ^donç^ine,  ;  -^ .  .,[[ ,  ;        /.,'.,..      .  >  ,   .., 

CHÉaUSQIIES  (le^),i  tirage^.  4^;Bai^Min^,  ^73^^,  ; 
:,  SigJsni^r;ypriiice.GJiMl§giiie;>,  a^  ^^x;,fijs,,,  A^miums. .ftr 
Flavius,  Tun  e.t  rftuU^>4yaiJ^  :<1^.  gteiçfl  ;Çt^îl^f|S^ 
Armînius  règne  dans  le  cœur  de  Trusnelde ,  fille  d'Adé-» 
laide ,  princesse- Chfe-H^^qe*:  Adélaïde  >  .qm^vefit;i(i|ett>e  la 
couronne  sur  la  tête '4q  $Qn  £iU  .Si;i^i4niOpd  ,  Vft.déjà,-£|it 
nommer  pontife,  du  Temple, d* Auguste»  Varus.,  préteur 
romain ,  entreprend  d'asservir  les  Chérusques ,  peuple  jus- 
qu'alors indomptable;  pfdfitciâw'lÉl  divisioifil  que  la  jalousie  a 
mise  entre  les  deux  frères  V  et  ïlatfd  PàmBîfion  d'Adélaïde» 
Cette  princesse,  connaissant  là 'fierté  réputilicaine  d'Anni- 
nius ,  promet  à  Flavius ,  son  frère ,  de  lui  donner  sa  fille  , 
s'il  veut  la  'seeôndei'jÛàtié*  islës  ^djets.  Si^i^iîiafv^îiK^voIt 
l'espéfandè  èï  l'appui^  de  sa  patti*,  daps'^le  t;0ifWig6£d*Air-» 
minius  ,  l'anime  à  la  défense  de  la  liberté»  «Gé^hérôt^! os- 
semble  ses  guerriers,  s'&ritie'^dhtro  les- Rotnaiiiè,wét  les 
aftaqué.  Trusnelde  elle-même  prend  itn  calque , -'et  '  va 
combattre  à  côté  de-  lui»  Léfe  Roniôins-iont  mis  eiifui^, 

V 
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maisemmiaentTrusnelde  prisonnière.  FlaViusles  poursuit, 
enlève  leur  captive  ,  et ,  par  un  trait  rare  de  générosité,  la  ra- 
mène à  son  frère,  ne  voulant  plus  éprouver  dV^tre  amour 
que  celui  de  la  liberté»  Adélaïde  est  obligée  de  rénoncier  à 
ton  ambition;  et  Arminius  triomphait  obtient  la  ré« 
compense  de  ses  travaux,  par  l'indépendance  de  sa  patrio 
•t  son  union  avec  Trusnelde. 

CHESNARD  (N.)t  acteur  de  l'Opéra  -  Comique , 
1809. 

Sortant  du  Théâtre  de  Bordeaux^  il  débuta  ,  en  1781, 
k  TAcadémie  Royale  de  musique  ,  où  il  obtint  beau- 
coup de  succès.  Une  belle  basse-taille-,  de  la  fondeur  et 
du  naturel  ;  un  jeu  franc ,  une  figure  expressive ,  et  cette 
heureuse  audace  qui  fait  valoir  le  talent:  telles  sont  les 
qualités  de  cet  acteur ,  qui  est  depuis  long-tems-l'uB  des 
premiers  soutiens  de  l'Opéra-^omique. 

CHEVALIER  (Mlle.)  ,  actrice  de  l'Opéra ,  où  elle  a 

iong-tems  rempli  les  premier»  rdles  avec  beaucoup^  de 

succès.  On  lui  adressa  les  vers  suivans  : 

■    j   ... 
Chevalier,  qoellei  iuies  arntfes 

Pour  meinre  on  aniAnt  sous  vos  lois! 

Vous  séduisez,  par  votre  vois. 

Les  cœurs  échappes  u  vos  cbàriues* 


l  ■ 


CHEVALIER  A  LA  MODE  (le>>  comédie  en  cinq 
actes  ,  en  prose,  par  Saint-rYon ,  sous  le  nom  de  d'jiw^ 
êourt^  1687. 

Cette  comédie  a  beaucoup  d'analogie  avec  la. pièce  de 
Baron,  intitulée  V Homme  à  lionnes  Fortunes.  Il  est  vrai 
que  Moncade  est  plus  fat  qu'intéressant;  et  que  l'industrie 
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«ptrç  .pour  quelque  chqse*  dans  le  caractète  du  chevalier 
de  ViUefontaine,  On  doit  savoir  gré  à  Fauteur  de  l'a- 
voir rendu  amoureux.  C'était  le  moyen  d'excuser  ^  tant 
floit  peu,  Je  projet  de  mettre  à  contribution. madame  Patin 
çt  la  Baronne.  Le  rôle  de  la  Baronne  est  .Un  peu  chargé. 
Celui  de  madame  Patin  est  très-bien  soutenu*  On  pour- 
rait trouver  qu'elle  portera  crédulité  jusqu'à  l'eî^cès  5  mab. 
peut-être  n'est-il  point  rare  qu'une  femme ,  à  prétentions  eti 
sur  le  retour,  soit  extrêmement  crédule  sur;  certaine  ma-^ 
tière.  Cette  crédulité  a  passé  eu  usage  au  théâtre.  Au  sur?», 
plus ,  la  pièce  est  ingénieusement  conduite  ^  et  vivement 
dialoguée. 

Cette  pièce.,  attribuée  à  d'Ancourt,  est  de.  Salnt-^Xonj 
elle  fut  jouée  quarante  fois  dans  sa  nouveauté*  A  là  vingt- 
troisième  représentation^  d'Ancourt  écrivit  surle  registres. 
«  Je  ne  veux  plus  de  part  d'auteur  ».    .  .    :.  .   . 

CHEVALIER  BAYARJ>  (le),  comédie -héroïque 
en  cinq  actes ,  en  vers  libres  ,  par  Autreau ,  a,U  Théât.o 
Trançais,  lySl. 

Bayard,  pour  la  secopide  fois,.  .s*est  rendu  maître  de 
Bresse  ;  mais  il  a  reçu  à  l'assaut  une  blessure  grfive  ^ 
et  le  bruit  de  sa  mort  s'est  répandu.  Grâces  awx  soiqs  do 
Julie  ,  fille  du  seigneur  de  Saiqt-Marc ,  noble  Vénitien  ^ 
Bayard  a  recouvré  la  santé;, et>  depuis  quelques  jours,  ilne^ 
s'occupe  qu'à  améliorer  le  sort  des  vaincus,  et  alléger  le  poid« 
des  mau^  quipèsentsui'les  malheureux  habitansè  Cépendàbf, 
il  conçoit  le  projet  d'offrir  sa  nwiinA  cette  bellel  et  intéres** 
santé  Julie;  nonprécisémentpar  amour ,  car  le  chevalier  sans 
reproches  ne  doit  pas  démentir  son  caractère ,  mais  par 
x\n  motif  plus  npble  et  biendigae  de  lui,  qui  est  de  donner 
à  son  Roi  et  à  sa  patrie  des  hère»  de  sa  race.  Frontm^  soa' 

V  % 
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valet,  90I1  barbier,  son  chirargi'eh,  son  compagtion 
mes;  Froiitin ,  disons-nous,  se  charge  delà  conduite  idi 
cette  intrigue  amoureuse;  et,  malgré  un  dédit  de  six  mille dtï- 
eats,  signé  entre  le  seigneur  de  Sl.-Marc  et  lePodlsstât',  vîéil* 
lard  ridicule  ,  jaloux  et  vindicatif,  malgré  mêniè  Paiiaonié 
délicat  et  sincère  de  Môntfori  pour  Julie,  '^iil' le^'payéf  da 
plus  tendre  retour  ;  notre  intrigant  valet ,  disièôâbfirt'  ave<$ 
la  signofa  dé  Saint-Marc ,  veut  marier  Julie  avec  TSàyiaci* 
Ce  dernier  a  déjà  obtenu  le  consentement  du  père, et  niè'mé 
celui  de  la  belle  Julie:  il  va  donc  lui  donner  sa^inâinw 
Mais,  dès  qu*j^  apprend  que  )és  df^iix  amans  ont  fait  le  sacrî*  ^ 
fice  de  leur  amour  ,  à  Testimcet  à  l'amitié  qu'ih*  lui  p'ôriî  " 
tent,  Bàyard,  après  aVoir  rendu  Montfort  à  sa  patrie  j  après"' 
lui  avoir  remis  trente  mille  dtfcMs  ,  qui  hif  sont  révtenns 
d'une  prise  -qu'il  a  récèm'ittént'  faite'  sxir  IVûbemî,"  hu 
rend  encore  sa  maîtresse  avec  les  ducats,  que  le'sëigHeur  de 
Saint-Marc  avait  été  obligé  de  donner  pour  ^^  rançon. 
Rare  exemple  de  magnanin^ité  et  de  continence  f      , 

Nous  avons  plusieurs  pièces  de  théâtre,  auiqudlles  celle- 
ci  pourrait  bien  avoir  fourni  plus  d'un  trait;  m^is  ^  sans 
contredit ,  quoîqu'assurëme'nt  ce  rie  soi(  pas  uiî  chef- 
d'œuvre,  aucune'  ne  la  vaut,'  si'  Pôn  en  excepte  la  pièce  da 
Dubelloy.  Le  style  ait  moins  bti  est  facile  et  naturel;  les* 
idées,  quoique  bisarres,  'en  sont  par  fois  originales:  enfla 
cette  pièce  peut  intéresser  i  la  lecture.  " 


.,1        •!.■        ■•     •*.•»•      !■. 


CHEVALIER  FRANÇAIS  A  LOWURE»  (leO,' 
comédie  en  trois  actes  ,':eii  Vtt-À  ^  fat  Ddràtif  aUilO^ratiçatsy 

Cette  "pièce  fait  suite  à  une  comédie:  du  ih&tiic  ttittêW/' 
intitulée  :  le  Chevalier  Français  à  'Tdrih.  Uu  Chevalier' 
français,  jeune,  aimable-^  «i  tant  soit i)eu volage,  éét^* 
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rlepnîs  deux'  ans  y  à  Èondres  ,  où  le  retient  ramôur  que 
Itii  a  inspiré  une  jeune  parente  du  Vice-Roi.  Conduit  par 
jRôchèster ,  cet  aimable  roué  ,  si  célèbre  dans  les^  fastes 
de  l'Angleterre  ,  il  y  a  dissipé  unc^  partie  de  sa  fortune 
BU  jeu.  Mais ^  au  milieu  de* la  dissipation  «Ides  plaisirs,  i\ 
n'en  a  pas  moins  conservé  le  projet  de  s'unir  avec  la  jeune 
Miss,  qui,  de  son  coté  ^  parta^gé  les  sentiraéns  du  Che^ 
valier.  Mais ,  avant  de  faire  éclater  son  amour  ,  ellei 
veut  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  amant.  Une  de  se» 
amies ,  lady  Steel ,  arrivée  tout  récemment  à  Londres  , 
lui  en  offre  le  moyen.  Cette  dernière  déploie  tout  rattircûl 
de  la  galanterie ,  pour  captiver  le  Chevalier  5  elle  va 
même  jusqu'à  lui  faire  des  avances.  Mais  ,  malgré  la 
légèreté  et  l'apparente  indifférence  de  son  amante  ,  le 
Chevalier  lui  demeure  fidèle.  Inquiette  de  la  réussite  dé 
sa  ruse  ,    elfe   vit  dans  des  transes    continuelles  :  telle 

est  l'intrigue    de  la  pièce  5  rassurée  enfin  sur  .les  senti— 

,•.'.■•■■■ 

mens  du  Chevalier,  elle  lui  accorde  sa  m^in  ;  tel  en  est 
le   dénouement. 

CHEVAI/IER  FRAÎN^ÇAIS  A  TURIN  (  le  )  ,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  ,  par  Dorât ,  aux  Français  i 

1778- 

Que,  parmi  lés  Chevaliers  Français,  lise  soit  trouvé 

Tjuelques  étourdis,  disposés  à  séduire  toutes  les  femmes^ 
à  les  perdre  d^onneuret  de  réputatîtJii  ;'  à  les  trahir  a 
la  fois  ou  sucéessivettieiit^  c'est  ce  dont' on  né  pëiif  douter. 
Mais  était-il  permis,  comme  l'a  fait  Dorât  en  g^néralisaiît 
le  titre  de  sa  pièce,  d'attribuer  ce  vice  à  toute  notre  jeune 
Noblesse?  nousnJe  le  ctoytjnspas.  Sans  doute  la  galantdrîé 
a  toujours  fait  le  caractère  de  nos  chevaliers^  niais  cette  ga- 
lanterie, loin  d'êtse  (l^^»i!(^f  itn  principe  de  tîomiptioif, 
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n'i-tait qu\in  respect  pour  la  beauté,  nêlé  de  iendraMa^ 
qui  ne  faisait  qu'adoucir  l'austérité  des  mceurs  que  Ton 
coutracte  dans  les  camps,  et  que  rendre  1^  yoleur  ai- 
Aiable.  Ainsi  se  réalisait  parmi  nous  une  .d^  phis  in- 
génieuse^ allégories  des  ancienft.  Mais ,  supppspr  que  (>ette 
galantci  ie  ait  dégénéré  en  un  vice  aflreux  ,  qui  ne  res- 
pecte ni  les  droits  do  l'amour  ,  ni  ceux  de  l'hymen  ;  c'est 
ce  que  tout  le  badinage ,  tout  l'esprit  de  Dorât  ne  peut  hû 
faire  pardonner ,  malgré  qu'il  ait  corrigé  son  Chevalier 

dans  la  pièce  du  Chevalier  à  Londres ,  qui  fait  suite 
k  celic^K^i. 

JLe  Chex'alier  Français  à  Turin  est  un  jeune  étourdi , 
<jui  ,  chargé  des  intérêts  de  son  pays,  les  néglige,  pour 
tromper  dqux  femmes  3  la  comtesse  de  Solange  et  une  cer- 
taine marquise  d'Olbène ,  des  froideurs  de  laquelle  il  veut 
«e  venger*  Il  faut  remarquer  9  pour  sentir  toute  l'atrocité  de 
son  caractère  ,  que  le  comté  de  Solange  est,  non-seulemené 
l'ami,  mais  encore  l'hote  du  Chevalier.  L'on  ne  trouve,  dans 
cette  pièce ,  ni  intrigue  ,  ni  dénouement  :  elle  n'offre  ^  de 
la  part  du  Chevalier,  qu'une  suite  de  mauvais  procédés,  qui 
le,  rendent  plus  odieux  de  scène  en  scène. Piqué  de  la  froi- 
deur de  la  Marquise ,  de  la  préférence  qu'elle  parait  mon- 
trer pour  le  chevalier  Mata ,  son  ami ,  il  prend  le  parti 
de  les  tromper  l'un  et  l'autre ,  en  feignant  de  la  ten- 
dresse pour  madame  de  Solange*  H  fait  plus;  il  mysti- 
fie le  Comte  lui-même ,  qui ,  fier  de  son  mérite ,  ose 
défier  le  Chevalier  de  séduire  sa  femme.  Ce  Comte  est 
une  espèce  de  savantasse ,  qui  veut  argumenter  avec  tout 
le  monde  ;  et  le  Chevalier  le  trompe,  en  lui  faisant  croire 
que  Mata  est  un  savant  au  moins  de  sa  force.  Le  Comte 
sort  bien  vite ,  dans  l'intention  de  discuter  avec  Mata* 
La  Comtesse   parait  ;  le  Chevalier   ne  manque  pas  de 
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Tattaquer  sur  tous  les  points,  et  d'en  obtenir  un  tendre  aveu. 
A  peine  jouit- il  de  ce  premier  triomphe^  qu'on  voit 
paraître  la  Mcirquise.  Celle-ci  se  montre  jalouse  de  Tamour 
du  Chevalier  pour  la  Comtesse.  Il  sait  mettre  ce  sentiment 
à  profit ,  et  finit  par  obtenir  encpre  un  aveu  de  la  Mar-. 
quise»  Ces  triomphes  secrets  ne  sont  rien  pour  lui  ;  il 
faut  qu'il  en  jouisse  puUiquement  ;  un  bal^  qui  doit  se 
donner  le  soir ,  lui  en  fournira  l'occasîon.  Il  y  conduira 
la  Marquise ,  et  ramènera  la  Comtesse  chez  elle.  Ainsi 
toute  la  ville  saura  qu'il  est  aimé  de  ces  deux  belles» 
Mais  y  pour  réussir  entièrement ,  il  faut  qu'il  éloigne  Im 
Comte  et  Mata  «son  rival.  Une.  dispute.,  née  entr*eux 
au  sujet  de  la  manie  du  Comte  pour  la  discussion-,  lui 
en  fournit  le  moyen.  Il  leur  fait  ordonnei*  les  arrêts  pat 
la  cour,  qui  veut  prévenir  un  duel;  et,  pendant  que  ses  deux 
dupes  ,  fort  étonnés  de  cet  ordre ,  s'enivrent  pour  s'en 
éonsoler,  il  se  joue  de  ses  deux  belle^'  en  plein  bal;  &• 
moque  de  la  jalousie  qu'elles  conçoivent  l'ime  de  l'autre  $ 
rentre  avec  la  Comtesse,  plaisante  le  Comte  et  Mata 
qui  se  sont  enivrés  5  et  déclare  qu'il  va  partir^  pour 
.Londres.  ' ^ 

CHEVALIER  JOUEUR  (le) ,  comédie  en  cinq  actes, 

« 

en  prose  ,  par  Dufresny,  au  Théâtre  Français  ,  1697. 

Cette  pièce  est,  dit-on ,  l'original  du  Joueur  de  Regnard  ,' 
Il  y  avait  société  d'esprit  entre  Dufresny  et  ce'célèbrecomi-- 
que  ;  c'est  ce  qui  déterniina  le  premier  à  lui  comnâuniquer 
son  Chevalier  Joueur  qu'il  avait  fort  avancé.  Regnard  sentit 
le  mérite  du  sujet;  il  amusa  notre  auteur,  fit  quelques 
changemens  à  sa  pièce  ,  la  mit  en  vers ,  et  la  dçnpa  sous 
son  propre  nom.  Dufresny  se  plaignit  hautement  de  ce 
larcin  ;  mais  le  public  eut  peu   de    peine  à  excuser    un 
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larcin,  auquel  nous  devons  une  tics  meîllcnrcs  corné-' 
dicsqiil  existent.  An  fonds ,  les  deux  pièces  sont  â-pcii  près 
les  mêmes,  IJansTnae  et  dtihs  l'autre ,  r'est  itn  Joiieitr  qui 
sacrifie  tout  à  sA  pâàstôh  dôifhîWàntc;  c'est' -une  Anianto 
faitiL  ,  Icnjoàrs  frète  à  liri'pai^aoHneV;  c'esï  if  nè'lPrniie  qui' 
d  tfci  \Hi^s  énif  hii  ;  c'est  ihé  SbuhtciUftfcA  ti'ëj^ar^ne  ifien 
pour  U  dessêfvir.*  ïiôs*  Vàïèt!s"dc  ces  dc\ix  comedres  ne 
<linîrent  qHC''par  fo  ftofri  ;  lés  3éux  Soubrette]^  eïf  portent 
iVn  toiitsemMàble  l  et  leurs  discours  sont  quelquefois  al>- 
éohimênt  lés  mêmes. 


>  ^1   I  •  •  I 


C&BVI&NY  (Mlle.),  flanàeu^e  de  W)pë^,  iSo^.      » 
tiC!^  att?tii^'s  de'  c6tte  deinsèilse  sont  toujours  belles  j 

^s  piÊ^  otft  ?l6  ta  grdce  et  de  la  prtcîsîofi  ^  enSth ,-  ék  pantov 

ihithè  a  de -ht  justesse  et  de  l'expression. 
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CaaiEVÏLLES  DE  M».  ADAM  (les),  vaudevUle  en 
un  acte  ,  par  MM.  Francis  et  Moreau  ,  au  Théâtre  des 
variptés ,  i8o5. 

. .  .G?  vaudeville  est  un  des  meilleurs  de  ce  Thé&tre. 
lia  gaieté  vive ,  le  naturel  et  la  simplicité  du  Menuisier 
ce  Nevers  y  sont  représentés  fidèlement.  Les  deux  au- 
teurs associés  ont  f^it  preuve  de  talent  et  de  gaieté 
dans  .cette  production.  On  n'y  trouve  point  ces  grossières 
équivoques ,  ces  jeu^t  de  ipots  indécens ,  ces  détestables 
ralembourgs.,  dont  fourmiUent  presque  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre.  On  trouve,  au  contraire  y  de  Tesprit,  de  la 
fiélicatesse  dans  le  dialogue  et.  dans  les  couplets, 

GHFVftïER  (T'BfANrbi^Aii'i'ôiNE),  né  à  Nancy, 
tn'orl  ëH  ifbHàmfe ,  en  ïfb2  ,  'lé  plus  inëpuitable  de  tous 
Ihs  fâiseurs'dc  brochures.  Personne  n'a  peTit>êtré  plus' écrit 
ijuc  hiij  ot'^)lus  inyliJçrnent.Ses  poëmcs,  ses  conoedies , 
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ses  poésies  diverse^  sont  presque  toutes  înfeciëes  Ja  poison 
de  la  haine  5  on  peut  les  Comparer  à  ce^s  insectes  ëphémè- 

res,  qui  piquent  im  moment  et  ne  vivent  qu'un  jour. 

*        "  *  *   . 

CHILDÉRIC ,  tragédie  de  Moriand,  1786. 

Gellon  a  enlevé  la  couronne  à  Childéric,  roi  de  Trancetf' 
Bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  roi  détrôné  se  répand 
-en  tous  lieux.  Clovis,  son  fils,  suctède.  à  l'usurpatear  ,' 
qu'il  regarde  comme  son  père.  Mais  Gellon  a  laissé  ua  fil» 
véritable ,  appelé  Sigibert ,  qui ,  dans  le  conamencement  de 
la  pièce  5  passe  poUr  être  frère  de  Clovis*  Sigibert  découvre 
le  secret  de    sa    naissance,  par   le   moyen   do  quelques 
lettres  qui  lui  tdrtibeflt  entre  les  mains ,  et  trouve  celui 
de  persuader   s^t  fàvihitns    de    Qbildéric,  qu'il    est  le 
fils  de   ce  roi  Âhallleufèux.  Son  but  est  d'engager. les  Sei- 
gneurs Français  à  Conspirer  confre  Clbvis,  qui,  malgré 
ses  vertus,  ne  peilt  inspirer  que  de  laliaine,  à  cause  de 
Ferrenr  où  l'on  éfàt    sut*  sa   naissance.  Albizinde^  niîbce 
de  Childéric,  sent  lé  plu*  violent  amour  pour    Clovis, 
et  se  déclare  cependâfit'  cbhtrè  un  pfftice ,  qu'elle  regarde 
comme  le  fils  du  tyran.  Silr  ces  entrefaites,    Childéric 
paraît  à  la  cour,  et  se  fait  côritiaîlre  à  1^  princesse  Albi- 
"zinde;  mais  il   ne   sent  point,   à  la  vue  de  Sigibert ,  les 
mouvemens  de  fe  tendrë^^sé  paternelle* "Cependant,  Clovîs 
-est  instruit  qu'il  se  foriïie  ikne  eotispiratioti  contre  lui  ;  on 
soupçonne  l'étranger  qui  6  pàrli  à'iâ  cour  d'en  être  le  chef: 
on  l'arrête  ;  et,  conduit  devant  Clovis ,  il  est  interrogé  et  se 
nomme.  Clovisvj  surpris  de  cette  noble  hardiesse ,  et,  sen- 
tant au  fond  de  son  cœur  quelque  chose  qui  lui  parle  en 
faveur  de  Childérit ,  lui  cède  généreusement  la  couronne  , 
et  consent  à  devenir  son  sujet.  Sigibett,  voyant  par-là  tous 
^es  projets  dérangés,  ei^'îte  xuie  reTolte*  Clovis'  marche 
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contre  ]en  rebelles,  et  porte  un  coup  mortel  à  leur  chef ,  à 
Finstant  même  où  celui-ci  va  percer  le  cœur  de  Childéric  ; 
eniin,^  on  trouve  les  lettres  que  portait  Sigibert;.et,  par  leur, 
moyen ,  on  découvre  que  l'usurpateur  Gellon  était  son 
pare  ,  et  qiîc  Clovis  est  fils  de  Childéric. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  dans  le 
plan  de  cette  pièce  ;  mais  le  sujet  en  est  encore  moins  em** 
t»rouillé  que  celui  d^Héraclius ,  qui  a  servi  de  modèle  à 
Morand. 

Un  jeune  Moine  déguisé ,  se  trouvant  à  la  représenta- 
tion de  cette  tragédie,  se  dédommagea  du  silence  qu'il 
était  obligé  de  garder  dans  son  couvent.  Dans  une  des  plus, 
belles  scènes  de  la  pièce,  apercevant  un  acteur  qui  venait 
avec  une  lettre  à  la  main ,  et  qui  tâchait  de  se  faire  jour  à 
travers  la  foule  qui  remplissait  le  théâtre,  il  se  mit  à  crier  : 
place  au  facteur  !  L'éclat  de  rire  qu'il  excita  détruisit  tout 
l'intérêt  de  cette  scène»  Le  moine  fut  arrêté  en  sortant  ^ 
mais,  ayant  déclaré  qui  il  était,  on  le  conduisit  à  son  aupé-»» 
rieur,  qui  se  chargea  de  le  faire  punir.  Il  avoua  qu'il 
était  venu  accompagné  de  sept  ou  huit  jeûnes  gens  qui  lui 
avaient  donné  à  diner ,  uniquement  dans  le  dessein  det 
faire  tomber  la  pièce  nouvelle,  dont  ils  ne  connaissaient 
point  l'auteur. 

Voici  une  anecdote  fort  plaisante,  à  laquelle  donna 
lieu  la  première  représentation  de  cette  pièce.  Ce  fut  à 
l'occasion  d'un  vers  qui  forme  à  l'oreille  un  son  fort  sin^, 
£ulier» 

Tenter,  est  des  mortels;  réussir,  est  des  dieux. 

Ce  vers,  qui  a  l'air  d'une  sentence,  fut  fort  applaudi.  Un 
des  spectateurs  qui ,  dans  ce  moment ,  n'avait  pas  prêté 
assez  d'attention,  demanda  à  l'un  de  ses  voisins  :  «  Quel 
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tflt  donc  co  vers  qui  a  donné  lieu  à  ces  applaudissemens  ? 
Je  n'ai  pas  trop  bien  entendu ,  répondit  l'autre  ;  mais ,  a 
vue  de  pays  ,  je  crois  qu'on  a  dit  : 

Enterrer  de3  morteli ,  resftusciter  des  dieaz. 

Dufresne ,  Jouant  dans  Childerrc ,  d'un  ton  de  voix  trop 
bas ,  un  des  spectateurs  cria  :  plus  haut  !  L'acteur,  qui 
croyait  être  le  Prince  quUl  représentait ,  répondit  sans  s'é-^ 
mouvoir,  et  vous,  plus  bas.  Le  parterre  indigné  repartit 
par  des  huées  ,  qui  firent  cesser  le  spectaclet  La  police,  qui 
prit  connaissance  de  cette  affaire ,  ordonna  que  Dufresn« 
ferait  des  excuses  au  public.  Cet  acteur  souscrivit  à  regret 
à  cç  jugement ,  et,  s'avançant  sur  le  bord  du  théâtre,  il 
commença  ainsi  sa  harangue  :  v  Messieurs,  je  n'ai  jamais 
mieux  senti  la  bassesse  de  mon  état^  que  par  la  démarche 
que  je  fais  aujourd'hui..*.  3»  Ce  début  était  assurément  très^ 
injurieux  pour  le  public  ;  mais  le  parterre ,  plus  occupé  de 
la  démarche  d'un  acteur  qu'il  adorait ,  qu'attentif  à  son 
discours ,  ne  voulut  pas  qu'il  continuât,  dans  la  crainte  de 
l'humilier  davantage;  et  Dufresne  eut  la  satisfaction  de 
vexer  ceux-mcmes  qui  cherchaient  à  rabaisser. 

CHILDERIC  P^ ,  ROI  DE  FR^CE  ,  drame 
héroïque ,  par  M.  Mercier. 

Le  but  de  cet  ouvrage ,  dit  l'auteur  dans  sa  préface*,  a 
été  de  peindre ,  sous  ses  véritables  traits ,  une  nation  bril-» 
lante  ,  guerrière ,  généreuse  ,  brave ,  fidelle  à  ses  rois  , 
ayant  le  besoin  de  les  aimer  ,  oubliant  l'adversité  ,  et  plus 
sensible  aux  bienfaits  qu'à  l'offense  ;  une  nation  aimable  et 
facile ,  qu'on  calme  d'un  sourire,  qu'on  conduit  en  jouant, 
en  quilessentimens4*hoiuieur ,  de  courajge  et  de  dévQue* 
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xnant  liéroiqne  ^'sont  cbmine  innés,  et  qui,  pour  toiit  dire 
en  .un  mot,  mérité  la*  tendresse  de  ses  roaitres  et  le  bon^ 
heur.  •      •  '   -^'^ 

Ceux  qui  liront  cjb  drame  applaudiront  au  patriotisme 
de  Tauteur  ;  mais  ils  sentiront  que  le  ton  de  la  tragédie  ne 
convicjîtpojîiit  à  la  prose. 

•  CHfMÎENÈ,"  ou  LE  Ctd,  opéra  en  trois  actes ,  pafolét 
fld  M.fJuilbrd),  musique  deSatthini,  17J^4.         '        1 

Déjà  Rodrigue  a  Tavé,  dans  le  sang  du  comte  de  ôofmaï, 
l'afiVont  fait  à  son  }>ère;  et,  pour  se  soustraire  à  la  ven- 
geance de  Çhimène,'  il  s'est  éloigné  de  la  Cour.  Te  Roî, 
ipiî  a  besoin  du  bras  de  ce  guerrier  pour  combattre  les 
flores ,  veut  le  rappeler,  malgré  les  instances  de  Chimène, 
à  laquelle  it  tient  lieu  de  père  5  cependant,  à  sa  solficîta- 
f  ation^  il  promet  de  la  venger.   Mais  cette  promesse ,  loin 
«radoucir  son  sort,  ne  fait  au  contraire  qu^àccroïtre  ses 
tourmcns  :  après  avoir  perdu  son  père,  perdra-t-elle  encoîrç 
ftou  amant?  L^honneur  et  Tamour  partagent  son   cœur; 
mais  ITionneur  est  le  plus  fort  j,  déjà  elle  se  flatte  d'y  satis^ 
faire,  lorsque  Hpdrigue  parait  .et  vient  s'offrir  à  sa  ven- 
geance et  liii  demander  la  mort,  qu*on  se  garde  bien  de  lui 
donner.  En  ce  moment,  Ton  apprend  Tarrivee  des  Mores: 
ïlodriguft  se  fnctÀ  la  tête  d'une  troupe  de  braves,  et  vole  au 

#  ombat.  Le  peuple  épouvîanté  fuit  et  cbcrche  un  ^syle  dans 
ïe  palais  du'Roi  :  on  apprend  enfin  la  victoire,  etc  est  Ro- 
drigue qui  Ta  riemportée  :  Le  Roi  peut-îl  punir  le  sauveur 
tle  son  peujile?  Cependant"  Chimôné  poursu  it  sa  veogéatfc'é  î 
TPlusieurs  c'bevaliets  se  préseritentpour  épouser  sa  querè/Ilel 
elle  accepte  don  Sariche.  En  att&n'dant  le  combat,  C'birtîëbè 
^e  désole  ,  Comme  dans  la  trakëdfic  de  CorrieîH'e;  'KCh^ 
drigue  vietitlui  diffe  qu^'nfe  Vêtît  point' défendre 'libb'' Vie*, 


c  n  I  dif 

m  ' 

qui  luiçst  désormais  insupportable  j  pinst^ti^élle  crsîtr<îîëîWé 
à  son  amante  :  il  ne  se  résout  à  se  dëfendrè'qrie  loritprii 

Çhimènq  lui  ditr  .       .    , 

i  .1        •  •  ■    "       ■    . •   ^    -. 

..■    •.     I',     '.  «.'.'ij 

Souviens  -  toi  que  Chitnèue  est  le  prix  du  vaincfucur. 

\ 

Il  marche»  alors  certaiii'de  la  viciofre;  du  reste*,  îé*  dénoue^ 

metît  e^t  amené  et  pré{)aré  corhnie  âun^'ïé'Oid.     '  "  ' 

::.  Ort  sërit  qu^ii'  A'à  pas  fallu  un  gtÀ&'àliM  tfrÂa^înatîon' 

pour  faire'delapluscélôbre  dé  nos  WagélîSftrf  iiii  iSemlilalbre 

^pçra.  ' 

''    Nous  ne  croyons' ^ks ,  a  dit  tttl  étitiquè*,' qqé''ié  sfijéf 

du  Cid  soit  hètiréûsehaeiît  choi^p'oùr'^  un  qpéri  , 'ni  qu« 

*M.  Gnillard  l*àJf  cdiiçu  'de  la  iiiaiiière!^  pïiis  Jfayorabfe 

au  genre   lytiqué;^  rriais  nous  ne  croyons^,  pas  non  plus 
■    .1*1  ..  '  ••    .    ...>i.j     ■.    -.  't    «      ♦  •  a"  t'.'.j'f''')'^-    t.''  ■ 


autant  de  transports;  et  il  y  en  a. peu  sanA  dovvte  qui  reuniç- 
Bent  plus  de  béatïtes,  et  de  beautés  d  Im  efletplus  îiénéral 
et  plus  sëdùiàarit,  lî  h  }'"  à  qii  une  voix  sur  rharmoniç  -^t  Jj^ 
variété  des  cbant'sV'sûr  la  rîchQssé,  la  grâce  et  le  briJLlaî|t 
des  accompagriemens.  Leux  qui  croient,, que  ^àf  .ffrande 
puissance  de  la  musique  réside  dans  les' airs,  et  qui  n  ap- 
précient le  mérite  Û*ùn.opéïa  ,  qu^>parie:ipitfft'ou  kPMÏins 
jle, beaux  airs  qftl^fy.iïeîivcntv  ^i^fe^ténù^a^ûitp9méfi'^ 
Chimène  le  {^rem^t^  i^n^idaDS  ce  génpsf  deibesMrtè;  ifi^ft 
n'en  connaiii^oiisîaiYCiia'Q^âly  ak  diitanlrd'^fm,  dkitKrbi^lJè 
com^siûoh ,  d'itif.cfiiut  i^rëabtey  pwj'et  «ëniibië ^.â^iii 
ofl'et  d'hairmOme  pins  piquant  etplus  -nettfw^  -1    >'"  -■ 

CHIMERES  (les  );  ou  lk  Bonheur  de  l'Illusion, 
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opëra-comique ,  em  deiiz  actes ,  de  Piroii«  à  la  Foire  Saint- 
liaurent ,  1725.  •- 

La  scène  a  lieu  dans  les  espaces  imagrnaîres.  Jupiter  y 
appelle  la  Vérité,  et  lui  commande  de  se  faire  voir  aux 
hommes.  Celle-ci ,  craignant  de  se  montrer  à  oud ,  veut 
rentrer  au  fond  de  son  puits;  mais  Jupitef  iosUte^  et 
veut  être  obéi.  Seulement,  il  lui  promet  de  ne  la  compro* 
mettre  qu'avec  de  simples  particuliers.  La  Vérité  alors  prend 
le  parti  de  charger  un  autre  de  son  rôle.  Dans  ce  moment^ 
Arlequin  arrive,  furieux  contre  Olivette  sa  maîtresse, qu'il 
croit infidelle;  la  Vérité  fait  choix  de  lui,  et  parvient  bic^tât 
le  déterminer  à  la  servir.  Il  se  charge  de  cet  emploi  av^ 
d'autant  plus  de  j  oie ,  qu'elle  lui  a  persuadé  qu'il  verra  Uentdt 
venir  Olivette.  H  passe ,  en  effet ,  plusieurs  visionnaires  en 
revue:  mais, offensés  de  la  vérité,  ils  régalent  les  épaules  iu 
pauvre  Arlequin ,  qui  veut  abandonner  laV^artie.  HjTéan-- 
moins  ,  l'espoir  de  revoir  sa  be1!e  le  retient  encore;,  et ^ 
au  risque  des  coups  de  bâton ,  il  continue  ses  fonctions* 
Alors,  on  voit  paraître  successivement  un  tas'  d'origh» 
naux,  jusqu'à  ce  qu'arrive  enfin  Olivette.  Il  entend,  db 
sa  bouche ,  l'aveu  de  sa  tendresse;  et,  transporté  de  joie 
et  d'amour ,  il  sort  avec  tous  ces  faiseurs  de  château^ 
en  Espagne ,  pour  se  marier.  La  scène  change  alors ,  et  re- 
présente  un  village  où  l'on  voit  une  noce. 

Firon  ,  avant  que  de  donner  au  Théâtre-Français  lef 
pièces  qui  ont  fait  sa  réputation,  travaillait  pour  la  Foire» 
où  il  donnait  tous  les  quinze  jours  une  pièce  nouvelle-^ 
qui  n'était  pas  merveilleuse;  mais  qui  lui  rapportait  d« 
l'argent.  A  la  représentation  des  Chimères  »  il  se  trouva 
à  côté  d'un  homme  qui  se  récriait  contre  cette  farce ,  en 
disant  :  «  Que  cela  estmauvais  !  que  cela  est  pitojal^Ie! 


qui  est-ce  qui  peut-raire  des  sottises  pareilles  ?^^—*C'eîit 
moi ,  monsieur  ,  lui  répondit  Piron:  ne  criez  pas  si  hefut', 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  gebs  ici  qui  trouvër^t  cela  Sovt 
bon  pour  eux  ».  .0        ... 

CHINOIS  (les) ,  cotnédîe  en  quatre  actes  ,  avec  un 
prologue,  par  Regnard  et  du  Fresny, au  Théâtre -Italien  ; 
1692.  '   •'     ' 

Roquillard  veut  marier  sa  fille  IsabeUe.  Plusieurs  parti» 
jse  présentent.  De  jour  en  jour,  il.attçnd  un  Gentilhomme 
campagnard,  un  Ma^or,  un  Docteur  et  un  Comédiea* 
Arlequin  ,  pour  favoriser  Octajve ,  comédien  de  la  Foire  , 
se  présente  à  Isabelle  ^o\is  les, divers  costumes  de  ses 
prétendans ,  et  parvient  à  les  écarter  par  les  ridiciiles  qu'il 
Jour  prête.  Enfin  il  arrive  à  la  tête  d'une  troupe  de  coiné-^ 
diens,  et  soiu  le  vêtement  de  coniédien  français.  -  Uiié 
_troiTpe  de  comédiens  de  la  Eoire  î^rr^vç  fin  mêriié.  tems. 
Le  comédien  français ,  bouffi  d'orgueil  ^  maltraite  les  ita- 
liens, qui  lui  ripQsteqt.  Chacmi  soutient  sa  cause  :1a  qué-^ 
relie  s'échauffe  5  par  bonheur  arrive  M,  Parterj^e  ,  qui 
interpose  son  autorité ,  et  qui ,  jugeant  en  dernier  ressort, 
adjuge  Isabelle  à  Qctavç.  Iiç.  comédien  français  se  soiim'ct 
à  la  jurisdiction  de  M.  Parterre  «  et.  ïe  comédien  de*  la 
Foirç  épouse  Mlle.  Roquillardfc '^  •    ii.j 

''\  '    ■  ,  '    *   ,"  • 

Tel  est  le  fonds  de  cette  farce,  bien  disné  de  la  scène 

oïl  elle  fut  représentée  ^  j&t  da^is  laqi;i.çl^,|  ftu  surplus ,,  çn 

ne  trouve  rien  qui  en  puisse  justifier  }e  titre.      . 


f  •  ■  •>  r 
■  ■    -    I 


CHINOIS  (les),  comédie  en  un  acte,  nlêlée  d.'ariettçs 
italiennes,   par   Naîgeon ,    «uivie  du:  ballet  dcj»   Noces 
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Clnti$fises^  de  la  composition  de  De  Hesse  ,  au  tliéâtfe  ïtitt^ 

lien,  1706. 

'•-Il 
Le  chinois  Xiao  ordonne  à  son  Intendant  ^c  praparer 

une  fête  somptueuse  pour  la  noce  de  sa  fille  ^  c^u'il  doit 
marier   ce   jour-là  même  ,  avec   un   jeune  homme    quî- 
rcvient  d'un  grand,  voyage.  Il  l'apprend  à  sa  fille  Agésie^' 
et  lui  dit  que  c'est  l'Empereur  qui  fait  ce  mariage.  L'es- 
clave Chimca  félicite   sa  jeune  maîtresse  sur  cet  h jmèn^ 
mais  Agésie    lui    avoue  en  confidence  qu'elle  craint  ce 
nœud,  et  qu'elle  voudrait  bien  que  Tépoux,  qu'on  Un  des- 
tine ,  ressemblât    au  jeune  homme  qu'elle   a  vu   dé  sft 
fenêtre  :  il  n'avait ,  dit-elle  ,  de  Chinois  que  l'haMt;*  et , 
•ans  l'avoir  entretenu,  elle  lui  avait  trouvé  beaucoup  J'es- 
prit.  Dans  ce  moment,  le  Chinois  ,  dont  elle  parle,  entré 
par  la  fenêtre  de  son  appartement  :  Agësie  parait  d'abofd 
efTrajée  ,  ainsi  que  sa  suivante  ;  et,   dans  im premier  mott* 
vcment,  elle  lui  ordonne   de  sortir;  mais  un    sentiment 
plus  doux  succède  à  la  crainte  ,  et  elle  le  rappelîe.  "  Tbiit^ 
tant  (  c'est  le  nom  du  jeune  Chinois  )  ,  prie  Chimca  do 
parler  pour  lui,  et  dit  qu'en  France ,  où  il  a  voyagé,  le 
sexe  n'est  pas  si  sauvage.  La  curieuse  suivante-  lui  «le^ 
mande  comment  on  fuit  l'amour  à  la  française?  TatfitaiR 
répond  que,  si  sa  maîtresse  veut  le  permettre,  it  Va  l'en  ins- 
truire. Alors   Agésie  s'assied  ,  et  prend  le  thé.  Tamtam 
comtnence    par   prier  Chimca   d'intéresser   sa  maîtresse 
en  sa  faveur,  de  lui  bien  peindre  son  amour;  et,  pour  l'y 
déterminer  ,  il  lui  offre  une  bourse  ,  qu'elle  accepte  apirds 
quelques  façons.  Chimca  instruit  Agésie  .du  feu  dont  un 
jeune  amant  brûle  pour  ses  charmes ,  et  lui  demanderla 
permission   do  l'introduire. auprès  d'elle:   «Eh  bien!^  dit 
Agésie  ,  il  peut  paraître  ».  Tamtam  s'approche,  s'incline 
devaot  elle,  et  dit  à  Chimca  de  se  tenir  à  deux  pas  ;  eiH 
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i^ulte  il  se  tourne  vers  sa  maîtresse  y  et  lui  peint  l'état  de 
l'amant  qu'il  représenter  enfin  leur  mariage  termine  la  pièce» 
Dans  cet  intermède,  donné  aux  Italiens ,  Mde.  Eavart 
parut ,  ainsi  que  les  autres  acteurs  ,  vêtue  exactement  > 
selon  l'usage  de  la  Ghine%  Les  habits,  qu'elle  s'était  pro- 
curés, avaient  été  faits  dans. ce  pays.  Les  accessoires  et 
les  décorations  avaient  été  dessinés  sur  les  lieux, 

CHIROT^OMIE.  Mouvement  du  corps  ,  maïs  sur-* 
tout  des  mains,  fort  usité  par  les  anciens  comédiens,  à  1  aide 
duquel ,  sans  le  secours  de  la  parole  ,  ils  désignaient  aux 
spectateurs  les  êtres  pensans ,  dieux  ou  hommes  ,  soit 
qu'il  fût  question  d'exciter  les  ris  à  leurs  dépens  ,  soit 
qu'il  s'agît  de  les  désigtier  en  blinne  part.  C'était  aussi 
tin  signe  dont  on  usait  avec  les  enfans ,  pour  les  avertir 
de  prendre  une  posture  plus  convenable»  C'était  encore 
l'un  des  exercices  de  la  gymnastique. 

CHŒUR  ,  morceau  d'harmonie  complet ,  à  quatre 
parties  ou  plus ,  chanté  à  la  fois  par  toutes  les  voix  ,  et 
joué  par  tout  Torchestre.  On  cherche  ,  dans  les  Ghœiïrs  , 
un  bruit  agréable  et  harmonieux,  qui  charme  et  rem- 
plisse l'oreille.  Les  Français  passent ,  en  France  ,  pour 
réussir  mieux  dans  cette  partie  ,  qu'aucune  autre  nation 
de  l'Europe.  Le  Chœur ,  dans  la.  nausique  française ,  s'ap- 
pelle quelquefois  Grand  Chœur j  par  opposition  au  petit 
Chœur  ,  qui  est  seulement  composé  de  trois  parties; 
savoir  :  deux-dessus  et  la  haute-contre  qui  leur  sert  do 
basse.  On  fait,  de  tems  à  kutres,  entendre  séparément 
ce  petit  Chœur,  dont  la  douceur  contraste  agréablement 
avec  la  bruyante  harmonie  du  grand.  On  appelle  encoro 
Petit  Chœur  ,  à  l'Opéra  ,  un  certain  nombre  des  meilleurs 
instrumens   de   chaque  genre  ,    qui  forment  comme  un 

^       X 
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petit  orchestre  particulier  autour  du  clavecin,  et  de  celui 
qui  bat  la  mesure.  Ce  petit  Chœur  est  destine  pour  les 
ecccompegnemens  ,  qui  demandent  le  plus  de  délicatesse 
et  de  précision.  Il  y  a  de  la  musique  à  deux  ou  plusieurs 
Chœurs,  qui  se  répondent  et  chantent  quelquefois  tous 
ensemble.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  l'opéra  de 
Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  Chœurs  simultanés ,  qui 
se  pratique  assez  souvent  en  Italie  ,  est  peu  usitée  en 
Trance  :  on  trouve  qu'elle  ne  produit  pas  un  bien  grand 
effet;  que  la  composition  n'en  est  pas  fort  facile  ^  ^t 
qu'il  faut  un  grand  nombre  de  musiciens  pour  l'exécuter. 

Chœur  y  signifie  un  ou  plusieurs  acteurs  ,  qui  sont  sup- 
posés spectateurs  de  la  pièce  ;  mais  qui  témoignent , 
de  tems  en  tems  ,  la  part  qu'ils  prennent  à  l'action  j  pax 
des  discours  qui  y  sont  liés ,  sans  pourtant  en  faire  une 
partie  essentielle.  Le  Chœur ,  chez  les  Grecs  ,  était  u^e 
des  parties  de  quantité  de  la  tragédie.  Il  se  partageait  en 
-trois  parties ,  qu'on  appelait  Parodos ,  Statimon  et  Cbm- 
mof.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

La  tragédie  n'était  ^  dans  son  origine ,  qu'un  Chœur*, 
qni  chantait  des  dithjrrambes  en  l'hônncnr  de  fiacchus', 
sans  aucun  autre  acteur  qui  déclamât.  Thespis  ,  pour 
soulager  le  Chœur  ,  ajouta  un  acteur  qui  récitait 
les  aventures  de  quelque  héros.  A  ce  personnage  uni« 
que ,  Eschyle  en  ajouta  un  second,  et  diminua  lescbantsr, 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue.  On  nomma 
Episodes  y  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  Actes  ^  et  qui  se 
trouvait  renfermé  entre  les  chants  du  Chœur.  (  VoyeTi 
Episode  et  Acte.  )     , 

Mais,  quand  la  tragédie  eut  commencé  à  prendre 
une  meilleure  forme  ,  ces  récits  ou  épisodes  ,  qui  n'a- 
vaient été  imaginés  que  comme  un  accessoire ,  pour  lais- 
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ser   reposer  le  Ghoear ,  devinrent  eux  -  mêmes  la  partie 
principale  du  poème  dramatique  ,  dont ,  à  son  tour ,  le 
Chœur  ne  fut  plus  que  l'accessoire*  Les  poètes  eurent 
seulement   l'attention  de  ramener  au   sujet,   ces  chants 
qui^  auparavauit   étaient  pris  de  sujets  tout  difTérens.  Il 
y  eut  dès-lors  unité  dans   le  spectacle.  Le  Chœur  de- 
vint partie  intéressée  dans  Faction  ,   quoique  d'une  ma-*» 
nière   plus  éloignée  que  les  personnages  qui  y  concou- 
raient. Ils  rendirent  la  tragédie   plus  régulière   et  plus 
variée  ;  plus  régulière  ,  en  ce  que  ,  chez  les  anciens  ,  le-' 
lieu  de  la  scène  était  toujours  le  devant  d'un  temple  y. 
d'un  palais,  ou  quelque  autre  endroit  public  5  et,  l'action  se 
passant   entre  les  premières  personnes  de  l'Etat ,  la  vrai- 
semblance exigeait  qu'elle    eût    beaucoup    de    témoins, 
qu'elle  intéressât  tout  un  peuple  5  et  ces  témoins  for- 
maient le  Chœur. 

De  plus  ,  il  n'est  pas  naturel  que  des  gens  intéi^essés  à- 
l'action ,  et  qui  en  attendent  l'iissue  avec  impatience-,  res- 
tent toujours  sans  rien  dire.  La  raisan  veut,  au  contrai):e , 
qu'ils  s'entretiennent  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  dé  ce 
qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer  ,  lorsque  les  principaux 
personnages  ,  en  cessant  d'agir,  leur  en  donnent  le  tems; 
et  c'est  aussi  ce  qui  faisait  la  matière' des  chants  du  chœur. 
Ils  contribuaient  encore  à  fa  variété  du  spectacle,  pai^  la 
musique  et  l'hàrmOnie ,  pair  les  danses,  etc.  Us  en  aug-- 
mentaient  la  pompe  par  le  nombre  dés  acteurs ,  la  magnt-^ 
Ccence  et  la  diversité  de  leurs  habits;  et  l'utilité,  par  les* 
instructions  qu'ils  donnaietit  aux  spectateurs.  Voilà  quels 
étaient  les  avantages  des  chœurs  dans  l'ancienne  tragédie  f 
avantages  que  les  partisans  de  l'antiqirité  ont  fait  valoir,  ea 
supprimant  les  inconvéniens  qui  en  pouvaient  naître.-  En' 
efl'et ,  ou  le  chœur  parlait  dans  les  entr'actes  de  ca  eur 
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a'était  passé  dans  les  actes  précédens ,  et  c'était  une  répé* 
tition  fatigante;  on  il  prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans 
les  actes  suivans^  et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  déro- 
ber le  plaisir  de  la  surprise;  ou  enfin,  il  était  étranger  au 
sujet)  et ,  par  conséquent,  il  devait  ennuyer.  La  présence 
continuelle  du  chœur,  dans  la  tragédie,  parait  encore  plus 
impraticable.  L'intrigue  d'une  pièce  intéressante  exige 
d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs  aient  des  secrets  à 
se  confier  ;  et  le  moyen  de  dire  son  secret  atout  un  peuple  ? 
Comment  Phèdre ,  dans  Euripide ,  peut-elle  avouer  à  une 
troupe  de  femmes  un  amour  incestueux,  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouer  à  elle-même  ?  Comment  les  anciens 
conservaient-^ils  aussi  scrupuleusement  un  usage  si  sujet 
au  ridicule  ?  C'est  que ,  le  chœur  étant  l'originf  de  la  Tra- 
gédie ,  ils  étaient  persuadés  qu'il  devait  en  être  la  base. 

lie  chœur,  ainsi  incorporé  à  l'action,  parlait  quelque- 
fois dans  les  scènes  par  la  bouche  de  son  chef,  appelé 
Coryphée.  Dans  les  intermèdes ,  il  donnait  le  ton  au  re^te  - 
du  chœur ,  qui  remplissait,  par  ses  chants ,  tout  le  tenais 
où  les  acteurs  n'étaient  point  sur  la  scène  ;  ce  qui  aug- 
mentait la  vraisemblance  et  la  continuité  de  l'action* 

Outre  ces  chants ,  qui  marquaient  la  division  des  actes» 
les  personnages  du  chœur  accompagnaient  quelquefois 
les  plaintes  et  les  regrets  des  acteurs ,  sur  des  accidens 
funestes  arrivés  dans  le  cours  d'un  acte  ;  rapport  fondé 
sur  l'intérêt  qu'un  peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  mal- 
heurs de  son  prince. 

Dans  la  tragédie  moderne  ,  on  a  supprimé  les  chœurs  , 
si  nous  en  exceptons  YAthalie  et  VEsther  de  Racine ,  et 
V Œdipe  de  Voltaire.  L'orchestre  y  supplée.  On  a  blâmé 
ce  dernier  usage ,  qui  ôte  à  la  Tragédie  une  partie  de  son 
jiustre.  On  trouve  ridicule  que  l'action  tragique  soit  coupée 
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et  suspendue  par  des  sonatjM  de  musique  instrumentale. 
Le  grand  Corneille  répond  à  ces  objections,  qut  cet  usage 
a  été  établi  pour  donner  du  repos  à  Tesprit,  dont  l'attention 
ne  pourrait  se  soutenir  pendant  cinq  actes  ,  et  n'est  point 
assez  relâchée  par  les  chants  du  chœur,  dont  le  spectateur 
est  obligé  d'entendre  les  moralités;  que,  d'ailleurs,  il  est 
bien  plus  facile  à  l'imagination  de  se  figurer  un  long  terme 
écoulé  dans  nos  entr'actes,  que  dans  les  entr'actes  des 
Grecs  ,  d©nt  la  mesure  était  plus  présente  à  l'esprit;  qu'en-» 
fin,  la  constitution  de  la  Tragédie  moderne  est  de  na  point 
avoir  de  chœur  sur  le  théâtre  ,  au  moins,  pendant  toute 
la  pièce.  Voyez  avec  quel  art  Racine  et  Voltaire  l'ont 
introduit  !  Il  n'y  paraît  qu'à  son  tour ,  et  seulement  lors- 
qu'il est  nécessaire  à  l'action ,  ou  qu'il  peut  contribuer  à 
l'ornement  de  la  scène.  Le  chœur  serait  absolument  déplacé 
dans  Bajazety  dans  Mithridate^  dans  PritannicuSy  et 
généralement  dans  toutes  les  pièces  ,  dont  l'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  les  intérêts  de  quelques  particuliers. 

Quand  le  chœur  ne  faisait  que  parler,  un  seul  priait 
pour  toute  la  troupe  (  Voyez  Coryphée  )  ;  mais,  quand  i\ 
chantait,  on  entendait  chanter  ensemble  tous  ceux  qui 
composaient  le  chœur.  Le  nombre  des  personnages  monta 
jusqu'à  cinquante  personnes  :  mais  Eschyle,  ayant  fait  pa- 
raître dans  un  de  ces  chœurs  une  troupe  de  Furies ,  qui 
parcouraient  la  scène  avec  des  flambeaux  allumés,  c© 
spectacle  fit  tant  d'impression  ,  que  des  enfans  en  mou-^ 
rurent  de  frayeur,  et  que  des  femmes  grosses  accouchent 
rent  avant  terme.  Les  magistrats- réduisirent  alors  le  chœus 
à  quinze  personnes. 

Dans  la  comédie  ancienne ,  il  y  avait  un  choeur,  qua 
Von  nommait  Gr«a:.  Ce  tt^était  d'abord  qu'im  peïsxttuMço 
qui  parlait  dans  les  entr'actes.  Oa  «n  ajouta  auccessÂva^. 
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ment  deux  9  puis  trois,  et  enfin  tant,  que  ces  eomëdies 
anciennes  n'étaient  presque  qu'un  chœur  perpétuel  ,  qni 
donnait  aux  spectateurs  des  leçons  de  vertus.  Mais  Im 
poètes  ne  se  renferiuèreot  pas  toujours  dans  ces  bornes» 
Les  chffurs  fuitnt  conipos  éS|Ou  de  personnages  satiri» 
quesy  ou  de  personnages  sur  qui  on  lançait  des4raîts  dm 
satire  ,  qui  rejaillissaient  indirectement  sur  les  prinçipanz 
citoyens.  L'abus  fut  porté  si  loin  en  ce  genre,  que  les  magis- 
trats supprimèrent  les  chœurs  dans  la  Comédie;  et  l'on  n'en 
trouve  point  dans  la  comédie  nouvelle. 

CHOLET  (  Mlle.  ) ,  actrice  de  l'Opéra ,  1809. 
Sa  voix  est  belle,  elle  a  de  l'intelligence  et  du  zèle. 
C*est  un  talent  précieux ,  mais  du  second  ordre. 

CH0RE6E.  C'était  un  magistrat  d'Athènes,  chargé  du 
détail  de  la  représentation  des  pièces  dramatiques.  U  y  en 
avait  dix,  ou  autant  que  de  tribus.  La  tribu  lui  donnait  une 
somme  considérable;  mais  il  était  presque  toujours  forcé 
d'y  ajouter.  Lorsqu'il  choisissait  une  pièce,  on  disait  qu'il 
donnait  le  chœur;  c'est-à-dire,  qu'il  fournissait  au  poëte 
des  acteurs ,  des  danseurs,  des  habits  ,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  représentation  théâtrale*  Chaque  Cho» 
rège  cherchait  à  l'emporter  sur  ses  rivaux  ;  et  l'honneur  de 
la  préférence  rejaillissait  sur  sa  tribu.  On  était  fier  de  cet 
avantage  comme  d'une  victoire.  Plutarque  dit  de  Thémisto- 
cle ,  qu'il  vainquit  ses  émulesdans  les  fonctions  de  Chorège, 
etqu'ilfit  dresser  un  monument  de  sa  victoire,avec  cette  ins- 
cription :  ThémistocU  Phréanen  était  Chorège  ;  Phrymée 
Jaisait  représenter  la  pièce;  Aàanmr^e  présidait.  Cette 
magistrature  était  un  grade ,  qui  conduisait  aux  grande 
honneurs  de  la  république* 
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CHORYPHÉE.  C'était  celui  qui ,  chez  les  Grecs ,  ëtaît  • 
à  la  tête  du  chœur.  Tous  les  personnages  des  chœurs  chan* 
taient  à-la-fois  ;  mais,  lorsqu'il  s'agissait  de  parler,  c'était 
le  Choryphée  seul  qui  portait  la  parole.  {Foyez  Chosua.) 

CHRÉTIEN  (  Flçjient  ),  né  à  Orléans,  en  1540.  &i 
science  le  fit  choisir  pour  être  le  gouverneur  de  Henri  IV  ^ 
dont  il  fut  ensuite  le  hibliothécaire.  H  a  fait  le  poëme  dra-^ 
matique  du  Jugement  de  Paris  ^  qui  fut  joué  à  Enghien  9 
à  la  naissance  du  fils  du  prince  de  Condé*  On  a  aussi  de 
lui  une  tragédie  de  Jiepft^. 

CHRÉTIEN  (  Nicolas  ),  né  à  Argentan,  en  Nor- 
mandie, a  donné  vers  16005  les  Portugais  infortunés  y  h 
Ravissement  de  CéphaUj  Alboin^  Amnon  et  Thamaret 
les  Amantes» 

Rien  de  plus  pitoyable  que  ces  ouvrages  5  rien  de  plus 
ridicule  que  les  sujets  qui  y  sont  traités  :  on  n'y  trouve  ni 
caractère ,  ni  goût ,  ni  arrangement.  Les  personnages  chré* 
tiens  y  pensent  en  payens ,  et  la  fable  y  est  confondue  avec 
le  christianisme. 

CHRICHTON  (N.  ) ,  né  en  i553 ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques  représentés  à  Rome  et  à  Florence* 

Parmi  les  hommes  favorisés  de  la  nature ,  x\xn  ont  paru 
de  tems  en  tems  sur  la  terre,  avec  une  foule  de  talens 
réunis ,  aucun  ne  semble  en  avoir  possédé  plus  que  cet 
homme  célèbre,  connu  il  y  a  deux  siècles  sous  le  nom  de 
V admirable  Chrichton.  Son  histoire  est  im  prodige  qui  sort 
de  la  vraisemblance ,  et  qui  pourtant  est  appuyée  sUr  un© 
autorité  incontestable. 
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.  Chrichton  était  très-bien  fait  de  sa  personne;  il  ràtnis- 
sait,  a  la  beauté  et  aux  grâces  du  corps,  une  activité  et 

une  force  extraordinaires. 

Après  avoir  fuit  sc^  études  à  Saint- André,  en  Ecosse,  il 

vint  à  Paris  â^é  de  vingt-un  ans.  Peu  de  jours  après  son 

arrivée,  il  fit  afficher  aux  portes  du  collège  de  Navarre,  uno 

espèce  de  défi  aux  savans  de  l'Université,  qui  voudraient 

disputer  avec  lui  h  jour  indiqué,  offrant  à  ses  adversaires 

le  choix  de  dix  langues  et  île  toutes  les  sciences.  Au   jonr 

fixé,  quatre  docteurs  de  l'église  et  cinquante  maîtres    se 

présentent  contre  lui  :  l'un  d'eux  avoue  qu'il  les  mît  tous 

à  bout  devant  un  nombreux  auditoire.  Après  une  dispute  de 

neuf  heures ,  le  président  et  les  professeurs  lui  firent  présent 

d'un  diamant  et  d'une  bourse  remplie  d'or,  et  il  fut  recon- 

din't  au  milieu  des  arckimations.    De  Paris,  il  se  rendit  à 

Rome,  011  il  présenta  le  même  défi,  et  où  il  eut  pour  témoins 

du  même  succès  le  Pape  et  les  Cardinaux.  Il  alla  ensuite  à 

Venise,  où  il  fit  la  connaissance  d'Aldus-Maoutiiis,   qui 

l'introduisit  chez  tous  les  savans  de  cette  ville.  Il  voulut 

voir  Padoue,  et,  ayant  été  engage  à  soutenir  une  nouvelle 

dispute  publique,  il  ouvrit  la  séance  par  un  éloge  en  vers 

improvisés  de  la  ville,  et  de  l'assemblée;  et  il  la  termina 

de  même  par  un  discours  à  la  louange  de  l'Ignorance. 

Dans  un  défi  postérieur ,  il  offrit  de  découvrir  les  erreurs^ 

d'Aristote  et  de  tous  ses  commentateurs ,  soit  dans  les 

formes  ordinaires  des  argumcns  de  la  logique,  soit  eu 

cent  espèces  différentes  de  vers  qu'on  voudrait  lui  Jprq-f 

poser.  Cette  érudltiop,  quoique  vraiment  étonpante,  nehi{ 

avait  coûté  aucune  privation.  Il  n'avait  sacrifié  aucun  des 

plaisirs  auxquels  la  jeunesse  se  livre  ordinairement,   et 

n'avait  négligé  aucun  des  arts  agréables^  H  était  à-Ia-foiS 

jjraveur ,  peintre  ,  musicien  et  danseur.  Le  même  jour,  6^ 
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il  disputa  à  Paris _,  il  fît  voir  son  adresse  dans  le  manège, 
en  présence  de  la  cour  de  France.  Il  y  remporta  quinze 
fois  de  suite  le  prix  de  la  bague.  Il  savait  également  les 
autres  jeux;  et,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  son 
défi  et  sa  dispute ,  il  passa  tant  de  tems  à  jouer  aux  cartes» 
au  dez  et  à  la  paume ,  qu'on  afficha  sur  la  pojrte  de  la  Sor- 
bonne  une  satire ,  qui  indiquait  l'académie  de  jeu  comme 
le  lieu,  où  l'on  était  sûr  de  rencontrer  ce  prodige  de  science. 
Il  connaissait  si  parfaitement  le  monde,  que  ,  dans  une 
comédie  Italienne  de  sa  composition ,  représentée  devant 
la  cour  de  Madrid,  il  joua,  dit- on,  quinze  difierens 
caractères  avec  succès.  Il  avait  une  mémoire  si  prodi- 
gieuse, qu'un  jour  ayant  entendu  un  discours  d'une  heure, 
il  le  rappela  exactement,  saris  oublier  les  geistes  ni  les  in^ 
flexions  de  voix.  Il  n'était  pas^  moins  instruit  dans  l'escrime* 
et  son  courage  égalait  son  adresse.  Il  y  avait  à  Mantoue  un 
gladiateur  ou  spadassiii^,  q^^i >  courant'le  monde,  suivant 
l'usage  de  ces  tems  barbares,  avait  détruit  ce  qu'il  y  avait 
dans  l'Europe  de  meilleurs  maîtres  en  ce  genre  :  il  venait 
d'en  tuer  trois  qui  avaient  osé,  à  Mantoue,  se  mesurer 
avec  lui.  Le  Duc  se  repentait  déjà  de  l'avoir  pris  sous  sa  pro- 
tection ,  lorsque  Chrichton ,  voyant  avec  indignation  ses 
succès  sanguinaires,  offrit  de  le  combattre,  et  ide  mettre 
i5oo  pistoles  pour  prix  de  la  victoire.  Le  Duc  y  consentit 
avec  quelque  répugnance;  et,  le  jour  fixé,  les  deux  combat* 
tans  se  présentèrent  :  leurs  armes  étaient  de  simples)  épées, 
dont  l'usage  venait  de  s'introduire  dans  l'Italie.  Le  gladia- 
teur s'avance  d'un  air  fier  et  d'un  pas  impétueux;  d'abord 
Chrichton  se  contente  de  parer  tranquillement  ses  coups , 
et  attend  que  sa  furie  ait  épuisé  ses  forces  :  alors  il  devient 
l'assaillant ,  et  le  presse  avec  tant  de  violence  qu^il  lui 
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pas«e  M>n  épée  «u  travers  du  corpc ,  et  le  renverse  inoTt  sur 
la  poussière*  Il  dbtribua  ensuite  le  prix  qu^ît  avait  gagné 
aux  veuves  des  trois  dernières  victimes  de  ce  gladiateur. 

Le  duc  de  Mantoue,  voyant  les  qualités  et  le  mérite  uni-' 
versel  de  ce  Qiricbton,  le  fit  gouverneur  de  son  fils.  Vin* 
cent  de  Gonzagne,  prince  libertin  et  turbulent.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu*il  composa  cette  comédie  ^  dans  laqnella 
il  joua  si  bien  tant  de  sortes  de  personnages;  mais  il  ne 
jouit  pas  long"-tems  de  cette  place  honoraUe*  H  se  prome- 
nait, une  des  nuits  du  carnaval,  dans  les  rues  de  la  ville  avec 
«me  giiitarre,  lorsqu'il  fut  attaqué  par  six  bommes masqués  : 
5on  courage  ne  l'abandonna  pas  dans  cette  f&cbense  con- 
joncture ;  il  para  les  coups  des  assassins  avec  tant  d'adresse 
et  de  sang  froid ,  qu'il  les  dispersa  et  désarma  même  celui 
qui  les  commandait.  Chrichton  lui  ote  son  masque,  et 
reconnaît  le  prince  ,  soii  élève.  H  se  prosterne  aussitôt  à  ses 
pieds ^  prend  son  ëpée  par  la  pointe,  et  en  présente  la  garde 
nii  prince  ,  qui ,  soit  par  une  basse   jalousie  y  soit  par  un 
brutal  ressentiment ,  a  la  barbarie  de  la  lui  enfoncer  dans 
le  rpeur.  Ainsi  mourut,  en  i583,  cet  homme  extraordi^ 
nairô. 

La  cour  de  Mantoue  lui  donna  des  regrets  et  des  mar*- 
qiies  de  son  estime ,  en  portant  publiquement  le  deuil  de  sa 
mort.  Tous  les  beanx-esprits  contemporains  firent  à  l'envi 
.son  éloge,  et  l'on  vit  tous  les  palais  de  lltalie  ornés  de 
tableaux,  où  Chricbton  était  représenté  à  cheval,  une  lance 
dans  une  main ,  et  un  livre  dans  l'autre*. 

Voilà  ce  qi:c  uous  avons  pu  recueillir  sur  cet  homme 
rlonnant ,  donf, ,  au  reste ,  nous  ne  prétendons  garantir  nî 
1«»  rares  talcns ,  nî  les  aventures  extraordinadres. 
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CHRIS ANTE ,  tragédie  de  Rotrou ,  1640. 

Cette  reine  de  Corinthe,  prisonnière  des  Romains^  est 
confiée  aux  soins  de  Cassie,  qui  la  déshonore.  Elle  de-* 
mande  et  obtient  la  tête  de  ce  Romain ,  la  porte  au  Roi  son 
époux,  et  se  perce  à  ses  yeux  d'un  poignard.  Le  Roi ,  qui 
avait  soupçonné  sa  fidélité,  te  punit  lui-même  de  €• 
soupçon  injurieux.  Toutes  ces  scènes  sanglantes,  quoique 
soutenues  par  la  fierté  romaine^  ne  laissent  pas  que -de 
déplaire  par  des  traits  peu  conformes  à  nos  mœurs, 
•t  qu'il  eût  été  bon  d'adoucir,  même  au  siècle  de  Ro- 
trou. 

CHRISTOPHE  DUBOIS ,  fait  historique ,  en  un  acte , 
en  vaudevilles ,  par  M.  Léger,  au  Théâtre  du  Vaudeville, 
1794. 

Un  avare ,  ayant  perdu  sa  bourse ,  fut  la  réclamer  chez 
celui  qui  l'avait  trouvée;  et,  pour  se  dispenser  de  la  r^" 
connaissance,  il  prétendit  qu'on  en  avait  soustrait;  quel- 
ques pièces»  On  décida  que  la  bourse  trouvée  i|e  pothrait 
être  celle  que  l'avare  avait  perdue,  puisque  celle-ci  ne  con- 
tenait pas  toute  la  somme  qu'il  réclamait. 

CHRISTOPHE  MORIN,  ou  qve  je  suis  rAcni 
d'être  riche!  pièce  en  un  acte,  par  onxe  auteurs,  au 
Théâtre  des  Troubadours,   l8oo* 

Christophe  Morin,  qui  s'est  enrichi  dans  le  commerce 
des  chevaux ,  est  tout  près  de  se  voir  la  dupe  d'un  intri- 
gant, qui  recherche  sa  fille  et  sur-tout  sa  fortune.  Il  s'a-* 
perçoit  heureusemeat  qu'on  le  trompe.  Serval,  amant  aimé 
de  Mlle.  Morin ,  contribue  à  le  lui  prouver ,  et  finit  par  être 
préféré  à  l'intrigant. 
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CHRYSEIDE  ET  ARIMAND  ,  Iragî-^omédw ,  de 
Idairft ,  tiive  du  troisième  volumo  de  VAstrëe,  162e. 

Colto  pièce,  que  Fauteur  fit  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  a  tous 
l<r»  df  fauts  d'un  ouvrage  précoce  :  nuUe  conduite,  nulle 
eiactitude,  nul  développement,  nulle  vraisemblance.  An- 
maiid  et  Chryséide,  nouveaux  époux ,  sont  faits  prisomiien 
par  Gondebaut,  roi  d'un  pays  que  ne  nomme  point  Fauteur» 
Chr}'séide  lui  échappe,  on  ne  sait  commenta  Arimand  est 
lui-mênie  délivré parson  confident ,  qui  reste  prisonnilsr  à  sa 
place,et  bientôt  terejoint,sans  qu'on  sache  encore  comment. 
Tous  deux  sont  obligés  de  fuir,  et  Chryséïde  retombe 
entre  les  mains  du  Roi.  Elle  est  conduite  à  l'autel,  où  il 
veut  lui  donner  la  main.  Alors  elle  s'empare  du  couteau 
sacré ,  et  s'attache  au  coin  du  tombeau  des  deux  amans.^ 
L'auteur  nous  laisse  à  deviner  pourquoi  ce  tombeau ,  qui  90 
trouve  si  près  de  l'autel,  a  le  droit  de  franchise.  Arrive 
cependant  Vépoux  de  Chryséide  ;  il  reclame  ses  droits  et 
implore  la  générosité  de  Gondebaut ,  qui  lui  rend  sa  femme 
et  la  liberté. 

On  trouve  dans  cette  pièce  des  vers  qui  en  rappèlent  de 
plus  modernes.  Arimand  défie  les  dieux  d'éteindre  so^ 
amour  pour  Chryséïde. 

Je  sais  que  vons  pouTez  me  lancer  nne  fondre. 

De  qui  le  coup  fatal  me  réduirait  en  poudre:  ^ 

Vous  pouvez  plus  cucor.  Mais,  changer  mon  amour  j^ 

Non  \  TOUS  feriez  plutôt  que  la  nuit  fût  le  jour. 

Ces  vers  ne  valent  certainement  pas  ceux-ci    de  Co*^ 

lardcau  :  '* 

rfc    . 

Tu  tiras  du  cahos  le  monde  et  la  lamière.  .  ; .  &«j 

Ehbien!  il  faut  tVmer  de  '"^  poissance  entière^ 
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il  ne  faat  plcis  créer.  Il  faut  plus  en  ce  jour  : 
Il  faut  dans  Héioise  anéantir  Pamoar. 
Le  pourras-tu,  grand  Dieu? 

CIAVARELLI  (IST»),  mort  en  1778,  a  Joué  Iong-.temg 
le  rôle  de  Scapin  à  la  Comédie  Italienne,  qu'il  quitta  quel- 
ques années  avant  sa  mort.  Il  était  napolitain,  et  avait 
débuté  en  1789  ,  par  le  rôle  qu'il  avait  adopté.  On  fît  dans 
le  tems,  sur  cet  acteur,  les  vers  suivanss* 

Ciavarelli  met  tant  de  gr&ces. 

Quand  il  représente  Scapin  ^ 

Qu^à  ses  lazzits ,  à  ses  grimaces , 

On  le  prendrait  pour  Arlequin.  ,    [ 

CIBBER  (MiSTRiss),  fameuse  actrice  anglaise.  Etant 
à  Dublin,  elle  chantait  sa  partie  dans  un  oratorio.  Parmi 
tes  personnes  qui  étaient  au  concert ,  il  se  trouva  un 
Evêque,  qui ,  ravi  d'admiration,  dans  un  moment  où  l'ac- 
trice se  surpassait,  ne  put  s'empêcher  de  lui  cxiet  \  Femme^ 
^ue  tes  péchés  te  soient  remis! 

CICILE  (M  ),  auteur  dramatique,  1809..       ^ 
Il  a  donné  au  Théâtre  Français,  GénevîèMe  de  BrabtOiti 
tragédie  en  trois  actes,  et  le  Tasse ^  tragédie  en  cinq  actes^ 
On  y  trouve  de  l'intérêt,  de  beatix  vers,  et  des  earactèves 
bien  dessinés^  ;  .  / 

CED  (le  ) ,  tragédie  de  Pierre  Corneille ,  ï  626. 

Don  Rodrigue  et  don  Sanche  aspirent  à  la  main  Je 
Chimène  ,  qui  préfère  lé  premier  ,  pour  lequel  on  vient  lui 
dire  que  son  père  est  favorablement  disposé.  Malgré  cette 
heureuse  nouvelle ,  elle  ne  laisse  pas  que  d'éprouver  âes. 
pressentlmens  contraires' à  ses  vœux.  Elle  sort  avec  satonfi-i 
dente ,  au  moment  oùTInfante  parait  et  déclare  à  Léonor^ 
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ton  bTxzien   «vec   Oiimêpe ,  que   pour   te   guérir   iTini 
ttfDOur  cootrure  à  «en  drroîr,  et  aai  bicist  ITKMmwr 
4e   um    rang-    Alon  va    page   fan  annoDcc    que    Cht- 
mèoe    Tieot  U   Toir.    EUe    oïdcinpe   à   Léonor    dTaBcr 
renireleoir' ;  et,  en  attendant,  cUe  reste  aenle  ,  et  lotie 
centre  ton  penchant.  Bientôt,  eOeqoitte  k  iciaey  et  Ton 
ToH  paraître  le  Comte  et  don  Diègae  ;  Ton  se  plaint  de 
ce  qoe  l'antre  a  obtenu  snr  loi  U  preCérence,  pour  la  place 
de  gonvemeor  dn  prince  de  Castillei  la  querelle  s*écfaaii& 
par  degrés;  et  enfin,  le  Comte,  encore  dans  la  force  de 
rige  ,  donne  nn  sonfBet  à  don  Diègoe,  rieiOard   wétËè^ 
rable  et  père  de  Rodrigue.  Doo  Diègue  tire  son  épée  peur  ae 
▼enger  ,  mais  un  seul  effort  du  Comte  la  lui  fût  tonr^lwft 
des  mains»  Il  maudit  la  faiblesse  de  son  âge,  regrette  sa 
premiire  vigueur,  et  va  chercher  un  vengeur  dans  son  fils. 
Rodrigue   nliésite  pas  un  moment  à  se  chaiger  d'une 
cause  aussi  sacrée  pour  lui  :  mais   sa  situation  devient 
cruelle  ,  lorsqu'il  apprend  que  l'offenseur  est  père  dé  Chi' 
mtène»  Cependant,  il  est  résolu  de  sacrifier  son  anurar  à 
llionnenr  ;   et  c'est    ici  seulement   que  l'intérêt  com- 
mence à  naître* 

Le  Roi  a  ordonné  au  Comte  de  faire  une  réparation  à 
don  Diègue  ;  mais  il  a  refusé  d'obéir.  Rodrigue  vient  le 
trouver;  c'est  ici,  que  l'on  remarque  ces  deux  beanx 
▼ers: 

Je  suit  îeone ,  il  est  Trai;  nuit ,  aux  Amcf  Hen  néet, 
La  valeor  n''attend  pat  le  nombre  des  années* 

Aprfcs  quelqiies  bravades ,  le  Comte  va  rendre  raison  à 
Rodrigue  de  l'affront  qu'il  a  fait  à  don  Diègue.  Le  spec- 
tateur reste  dans  la  plus  grande  inquiétude  sur  l'issue  du 
combat,  tandis  que  le  théâtre  est  occupé  par  llnfantoet 
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par  Chimàne,  qui,  toutes  deux,  ignorent  ce  qui  se 
passe  ;  Chimène  tremble  pour  son  amour  5  l'Infante 
cherche  à  la  rassurer.  Mais  bientôt  elles  apprennent 
que  le  Comte  et  Rodrigue  sont  sortis  en  se  querellant  ; 
Chimène  juge  alors  qu'ils  sont  aux  mains,  et  sort  en 
disant  à  l'Infante  : 

• 

Madame  )  pardonuea  à  cette  promptitude. 

L'infante,  qui  présume  que  ce  combat ,  quelle  qu'en  soit  ' 
l'issue ,  doit  nécessairement  rompre  les  noeuds  de  Chi- 
mène et  de  Rodrigue ,  ne  peut  se  défendre  d'ouvrir   son 
cœurà  l'espérance^  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le  projet, 
qu'elle  avait  formé  précédemment,  de  cimenter  ces  nœuds. 
Nous  passons  sur  la  scèjie,  aussi  inutile  que  la  précédent^, 
OÙ  le  Roi  ordonne  à  don  Alonse  d'aller  s'assurer  du  comte 
de  Gormas,  lorsqu'il  n- en  est  plus  tems.  Elle  n*ést-rà  que 
pour  amener  celle  où  don  Sanche,  voulant  fléchir  le  Roi , 
lui   fait  le  tableau   des  grandes  qualités  de  Germas,  et 
cherche  à  lui  faire  sentir  le  besoin  qu'il  a  de  sa  valeiur , 
dans  un  moment  où  ses  Etats  sont  menacés  d'une  invasion 
de  la  part  des  Mores.  Le  Comte  commence  à  devenir  dou- 
blement intéressant,  lorsqu'on  apprend  sa  mort.  Le  Roi  ne 
peut  s'empêcher  de  le  regretter,  car,  dit-il  , 

A  quelques  sentimens  qpi^  son  orgueil  m^obKge , 
Sa  perte  m'affaiblit ,  et  tpn  trépi  m^aifligf* 

C'est  dans  le  fort  de  cette  affliction ,  que  Chimène  vient 
lui  demander  vengeance  contre  Rodrigue?  don  Diègue, 
arrive  là  fort  heureusement  pour  défendre  son  fils.  Le 
Roi ,  pour  se  tirer  d'embarras ,  renvoie'  l'afiaiiô  ail  con- 
seil, et  ordonne  qu'on  lui  amène  Rodrigue.  ' 

Cependant^  cet  impétueux  jeuno'homme  n'hésite  paa  k 
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courir  chez  Chimène,  dont  il  vient  de  tuer  le  père  :  non, 
dit-il,  pour  y  chercher  un  asy le,  mais  pour  s'y  livrer  à 
son  juge.  A  peine  est-il  sorti  ,  que  don  Sanche  arriva 
avec  Chimène  ,  à  qui  il  offre  le  secours  de  son  bras  ,  ae^- 
cours  qu'elle  refuse  ,  parce  que  le  Roi  lui  a  promis  jiia« 
ticc.  Elle  se  propose  néanmoins  de  l'accepter  ,'en  cas  que 
le  Roi  laisse  la  mort  de  son  père  impunie.  Don  Sanche 
se  retire,  et  c'est  alors  que  Chimène  fait  éclater  toute 
la  douleur  d'une  femme  ,  obligée  de  poursuivre  jus- 
qu'au trépas  un  jeune  héros  qu'elle  adore  :  elle  veut  toute- 
fois 

Le  poorioiTre ,  le  perdre ,  et  monrir  apr^i  loi. 
A  ces  mots,  don  Rodrigue  se  présente,  et  lui  dit  : 

£h  bien  !  tans  tous  donner  la  peine  de  poorsiiiTre , 
^ssurez-foiu  llionnear  de  m^cmpécher  de  yim» 

Cette  scène,  qu'on  ne  peut  trop  relire,  est  la  plits  inté» 
ressante  de  la  pièce  ;   on  y  voit  le  plus  vif  combat ,  que 
l'amour  et  l'honneur  se  soient  jamais  livré.Mais  ce  qu'on . 
ne  peut  souffrir,  c'est    que  ,   non -seulement   Rodrigue; 
se  soit  introduit  dans  le  palais  de  Chimène ,  mais  que  don 
Diègiie  ose  encore  l'y  chercher.  Cetle  circonstance  invrai*  ' 
•   semblable  amène  entre  le  père  et  le  fils'  une  scène,  non 
moins  belle  que  la  précédente ,  mais  qui  ne  concourt  point 
à  la  marche  de  la  pièce.  On  apprend ,  au  quatrième  acte^ 
la  victoire   de  Rodrigue  sur  les  Mores;  Chimène  exalte 
elle-même  la  valeur  de  son  amant;  et  l'Infante  n'en  devient 
que  plus  éprise  de  lui;  en  effet,  la  gloire  du  Cid  semble  justi-* 
fier  l'amour  de  cette  princesse.  Rodrigue  vient  de  faire  part 
au  roi  des  détails  ,  du  terrible  combat  qu'il  a  livré  aux 
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Mores  )  lorsque  Cllimène  vient  se  jeter  aux  pieds  du 
knonarque  et  lui  demander  justice*  Celui-ci,  qui  soupçonne 
Chimène  d'aimer  le 'jeune  héros,  pour  s'en  assurer,  lui 
annonce  qu'il  est  mort  de  ses  blessures*  Chimène  se  trouva 
mal  à  cette  nouvelle;  mais  elle  rejette  la  cause  de  cet 
accident  ^  sur  ce  qu'une  mort  gloriouse  ravit  à  sa  pour^ 
suite  une.tête,  qu'elte;eût  voulu  voir  tomber  sur  l'échafaud* 
Enfin,  le  Roi.pieîmçt  à  Chimène  d'employer  le  bras  de 
don  Sanche  contre  le  Cid^  à  condition  qiie  sa  main  sera  le 
prix  du  vainqueur. -Alojs.*  Rodrigue  se  présente  devant 
Chimè^ie ,  et  lui  déci€grç  que  ,  .pùisqu'ell0j[e  poursuit  avea 
tant  .d'acharnemrent^'  il  veut  renoncer  à  la  vie  et  mourir 
de  la  main  de  son  adversaire^  Mais  quels  sont  ses  trans-^ 
ports  ,  ^pr^ue  Chimène  lui  ordonne  de  ^6  défendre  pour 
l'enlever  à  don  Manche  !  Cest  alors  qu'il  dit  ce  vers  connu 
de  tout  le  monde  : 

é  ■ 

Paraissez,  Navarrois^  lil<^r^  et  Casdilamu 

•'>•■.  .     . 

Après  quelques  scèïies  Inutiles  entre  l'Infante  el  Àà  con- 
fidente Léonor,  éntft  Chimène  et  Elvire,  don Sanche  parait 
et  apporte  son  épéeaùx  pieds  dé  Cnimêne.  C'est  alors  qu'ello 
fait  éclater  toilt  son  amoUr  poUr  Rodrigue,  qufcUe  croit 
mort,  et  toute  sa  haîné  contre  dbn  Sanctie,  qu'elle  croit 
Vainqueur  de  sort  amant  ;  sa  passion  l'emporte  alors  suc 
tout  autre  sentiment.  En£n  le  Roi  parait;  Chimène  apprend 
qu'au  contraire  Rodrigue  est  Vainqueur,  et  que  c'est  pac 
flon  ordre  que  don  Sanche  Vient  à  ses  pieds  dépose]^ 
son  épée.  Elle  ne  peut  plus  nier  un  amour  qu'elle 
a  trop  fait  éclater^  il  faudra  bien* qu'elle  épouse  Rodrigue; 
mais  le  Roî ,  par  bienséance ,  veut  que  l'hymen  ne  soit 
célébré  que  dans  un  an*  En  attendant ,  il  donne  au  Cid  Im 

Y 
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commandement  de  ses  troupes ,  et  lui  procure  ains!  roe- 

casion  de  cueillir  de  nouveaux  lauriers. 

Tout  est  remarquable  dans  lo  Cid;  ses  défauts  et  ses 
beautés  sortent  do  la  classe  ordinaire;  mais  les  beautés 
l'emportent  infiniment  sur  les  défauts.  Jamais  tragédie 
n'e\it  un  succès  si  éclatant*  On  sait  quelle  guerre  elle 
occasionna  dans  la  littérature.  D'un  cdté  ,  on  voyait  Cor* 
ncillc  et  toute  la  France.  De  l'autre  Claveret,  Mairet^ 
Scudéry ,  etc.  Mais^  en  même  tems ,  on  découvrait  dans  le 
lointain  le  redoutable  cardinal  de  Richelieu,  pi^si:}tie  aussi 
occupé  à  abaisser  le  Cid^  qu'à  humilier  l^Autriclie*  On 
compte  plus  de  vingt  critiques  de  cette  pièce;  et  la  plupart, 
si  l'on  en  excepte  celle  de  l'Académie- Française, 'pourraient 
passer  pour  de^  libelles.  L'Académie  lîe'  prononça  qu'à 
regret  ;  et  Corneille  ne  se  soumit  que  par  complaisance. 

Il  a  confessé  de  bonne  foi  qu'il  devait  à  Guillin  de  CaÀ' 
tro,  poète  espagnol ,  une  partie  des  beautés  de  sa  pièce.  lier 
théâtre,  en  la  conservant,  eb  a  retranché  le  rôle  de  lln^ 
fantc,  entièrement  épisodique  et  Superflu;  et  Rousseau  y 
ajouta,  en  1728,  quatre  vers  pour  seiyir  de  liaison. 

Jamais  tragédie  n'eut  un  aussi  grand  succès,  ni  plus  do 
célébrité.  «  Je  me  souviens,  ditFontenelle^  d'avoir  vu  en 
»  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  mathématicien,  qui^ 
»  de  toutes  les  comédies  du  monde,  ne  connaissaient  qua 
»  le  Cid*  L'horrible  barbarie  où  ils  vivaient  n'avait  pu 
»  empêcher  le  nom  du  Czd. d'aller  jusqu'à  6ux  ».  Cor» 
neille  avait,dansson  cabinet,  cette  piècq  traduite  dauS  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  On  la.  faisait  apprendre  aux  enfans$ 
et,  dans  plusieurs  provinces  du  Royaume,  il  était  passé  en 
proverbe  de  dire  :  cela  est  beau  comme  le  Cid.  Le  cardi« 
nal  de  Richelieu  voulut ,  dit-on  ,  passer  pour  l'auteur  de 
cette  pièce.  Corneille,  qui  aimait  la  gloire  plus  que  l'ar- 


gent,  n'y  voulut  pas  consentir»  Le  toiu  "puissant  minlitrô 
prit  alors  le  parti  de  la.  faire  examiner  par  rAcadëiniev 
Toutes  les  critiques ,  qu'on  a  .faites  du  Cfd),  ont  abouti  â 
dire  que  toutes  les  règles  du  théâlre  y  étaient  vi'otéé's;  Le% 
partisans  de  Corneille  en  coûrienitcftt;  et  'de-là  hiêrné 
ils  tirpnt  un  targument.invio'cible  contre  ses  adviérsaires^ 
Cette  pièce ,  malgré  isied  énormes  défauts,  rfghe  sûr  noà 
^Théâtres  depuis  detixsiècfes:  Il  fuUt  dotib  qtfil.^  ait  dék 
beautés  supéjriéurés  à  tout  çfe^tqui  à  jâniais  pâhii  ' 

Tous  les  poètes  se  liguèrent  Contre  le  CS^T^îl'ii^y-ieut. 
ique  Rotrou ,  qui  refusa  de  se  prêter  à  la  jalousie  du  cardi- 
rial  de  Richelieu  :  aussi  lé  grand  Corneille  rappelait-il  son 
père,  et  conserva-t-il  toujouBs  beaucoup  de  vénération 
pour  lui.  Il  préférait. ;Ses« cpnseik  ^t^es  avtà  à.ctelix  des 
autres  poètes  de  son  tBms.  «  M.  Rbtro'u  et  moi  ^  disait-il, 
»  ferions  subsister  dès  éëltiihbànqùes  »  ,  pdUr  exprimer 
que  Ton  n'aurait  pafe  liiàfiljUë  tite  vfeWr  â  léiirs  pîèceô,  ijuânâ 
bien  même  elles  aùt^ient^étëtoâlï-èjyresérit^^^^  ' 

beaucoup  de  niëtodli'èb  ^  '  fatiti-im J)rimé§ ,  Indiquent 
il  ne  causé  trè^-finè-,  teikii  lassféz  vraisemblable  \'  de  Ta  ver- 
sion que  le  Cardinal  concevait  pour  le  Cid  J  et  da 
l'inclination  qu'il  témoignait  pour  V amour  tyrqnnigue  dU 
bienheureux  Scudéry.  C'es^  que ,  dans  lé  premier,  il  y 
Wfait  quelques  paroles  qiû  choquaient  lés  gi^auds  miiiistres  ^ 
fet  que,  dans  l'autre^  il  y  en  ayaii qui  eitâltiiieht  le  (jouvoiii 
absolu  des  Rois ,  mêrtie  sur  leur  famille; 

Scudéry  publia^  sût  lé  Cid^  seé  observations,  adressées  h 
l'Académie  Française,  qu'il  en  faièrait  juge,  et  que  léCardi-* 
iial ,  son  fondateur,  sbllicitall  puissamment  contré  la  pièce 
accusée.  Maià  ;  àfiri  (Jiié  l'Acâdémië  pût  juger ,  les.  statuts 
Voulaierit  que  l'autre  partie,  c'est-à-dire  Corneille  j  y  con-a 
sentîti  On  tira  de  lui  une  espèce  de  consentement  j  qu'il  né 

If  a 
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donna  qu'àla  crainte  ait  déplaire  au  Cardiiia],  et  qu'il  donna 
pourtant  avec  assez  de  fierté.  «  Messieurs  de  TAcadëmie 

V  peuvent  faire  ce  qui  leur  plaira ,  dit-il  à  Bois-Robert: 
»  Puisque  vous  m'écrivez  que  Monseigneur  serait  bien 
»  aise  d'en  voir  le  jugement,  et  que  cela  doit  divertir  son 

V  Éminence,  je  n'ai  rien  à  dire  »•  Le  moyen  de  ne  pas 
ménager  un  pareil  ministre,  qui  était  son  bienfaiteur,  car 
il  récompensait  comme  ministre,  ce  même  mérite  dont  il 
était  jaloux  comme  poëte.  Despréaux  a  dit  de  cette  perse* 
cution  poétique  contre  le  Cid  : 

En  Tain  contre  le  Cid  aii  minittre  le  ligne: 
Toni  Paris  ,  pour  Ghiraène ,  à  les  jenz  de  Rodrigue* 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  Censurer  : 
Le  puUic  révolté  s^obttine  à  Taduarel'. 

ComciUe  a  toujours  été  persuadé  que  le  cardinal  de  Ri* 
chelieu,  et  une  personne  de  grande  qualité  avaient  suscité  la 
violente  persécution  contre  le  Cf<f*  Témoins  ces  quatre  vers 
qu'il  fit  après  la  mort  du  Cardinal ,  qu'il  considérait  d'un 
coté,  comme  son  bienfaiteur,  et  de  l'autre,  comme  son 
ennemi. 

Qu'on  parle  taial  ou  bien  du  fameux  Cardinal , 

lia  prose ,  ni  mes  Tert  n'en  diront  jamais  rien. 

U  m'a  trop  fait  de  bien,  pour  en  dire  du  mal  ^  ^ 

U  m'a  trop  Dût  de  mal,  pour  en  dire  du  bien. 

MM*  de  l'Académie,  sur  \à\  instances  réitérées  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  prirent  enfin  la  résolution  ^  pour 
le  satisfaire  ,  de  donner  leur  sentiment  sur  le  CiéU  Ils 
s'assemblèrent ,  en  effet,  le  i6  juin  1637.  B  fut  oidonnë 
que  trois  commissaires  seraient  nommés  pour  examiner 
le  Cid,  et  les  Obsar¥ations  de  Scudéry  contre  le  Cid; 
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tt  que  cettQ  nomination  se  ferait  à  la  pluralité  des  voix 
par  billets  ,  qui  ne  seraient  vus  que  du  secrétaire.  Gela 
se  fit  ainsi,  et  les  trois  commrssaires  furent \Bourzey s. j 
Chapelain  et  Desmarets»  La  tâche  de  ces  trois  Messieurs 
n'était  que  pour  l'examen  du  corps  de  ^ouvrage  en  gros^ 
car ,  pour  cehii  des  vers ,  il  fut  résolu  qu'on  le  ferait  dans 
le  sein  de  la  compagnie.  Cérisy,  &ombaiid,  Baroçtl^s- 
toille  furent  seulement  chargés  de  les  voir  en  particulier,  et 
de  rapporter  leurs  observations  ,  sur  lesquelles  l'Académie 
ayant  délibéré,  en  diverses  conférences  ordinaires  et  extraor-  . 
dinaires ,  Desmarets  eut  l'ordre  d'y  mettre  la  dernière  main^ 
Mais^pour  l'txamen  d^  ^ouvrage  en  gros,  ïac^ose  fut  ui^peu 
plus  difficile*  Chapelain,  présenta  premièrement  ses  mé- 
moires. Il  fut  ordonné  qile  Bourzeys  et  Desmarets  y  jçiur 
draient  les  leurs;  et  du  tout  Chapelain  fit  un  corps,  qui 
fat  présenté  au  Cardinal,  écrit  à  la  main.  Son  jugement 
fut  que  la  substance  en  était  bonne ,  mais  qu'il  fallait  y 
Jeter  quelques  poignées  de  fleurs.  L'ouvrage  fut  donc  don- 
né à  polir  à  Sérisay,  Cérîsy ,  Oombaud  et  Sirmond.  Cérisy 
le   mit  par  écrit ,  et  Gombaud  fût  chargé  de  la  dernière 
révision  du  style.  Tout  fut  ki  et  examiné  par  la  coïnpa-n 
gnie  ,  en  diverses  assemblées  ordinaires  et  extraordinaires  , 
et  donné  enfin  à  l'Imprimeur,  Le  Cârdinaï  était  alors  à 
Charonne  ,  où  on  lui  envoya  les  premières  feuilles  ;  mais 
elles  ne  le  contentèrent  nullement  ;  il  trouva  qu'on  avait 
passé  d'une  extrémité  à  l'autre ,  et  qu'on  y  avait  apporta 
trop  d'ornemens  et  de  fleurs ,  et  renvoya  à  l'heure  même , 
en  diligence ,  dire  qu'on   arrêtât  l'impression.  D  voulut' 
enfin  que  Sérisay ,  Chapelain  et  Sirmond  le  vinssent  trou-i* 
ver  ,  afin  qu'il  pût  leur  expKquer  mieux  son  intention.  Sé- 
risay s'en  excusa  sur  ce  qu'il  était  prêt  à  monter  à  che-n 
val ,  pour  s'en  aller  en  Poitou.  Les  deux  autres  y  fiir^tv 
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Four  Iq9  écouter ,  il  vo.u lut  être  seul  dans  sa  dbambre^ 
excepté  Bautru  et  Bois  -  Robert ,  qu'il  appela ,  comockei 
étant  de  rAcadémie.  Il  leur  parla  ,  fort  long-temA  et  très-^ 
civilemcut ,  debout  et  saos  chapeau.  Chapelain  voulut 
excuser  Céris\  le  plus  doucement  qu'il  put;  mais  ^  recon^. 
tiut  d'abord  que  cet  homme  ne  voulait  pas  être  con-v 
trcdit.  Car  il  le  vit  s'échauffer  et  se  mettre  en  action ^  jua-. 
ques-là  que  s'adressaut  à  lui ,  il  le  prit  et  le  xi^tint  « 
comme  on  fait  ,  sans  y  penser^  quand  on  veut  parler 
fortement  u  quelqu*un  et  le  convaincre  de  quelque  chose. 
La  conclusion  fut  qu'après  leur  avoir  expliqué,  de  quelle 
façon  il  croyait  qu'il  fallait  écrire  cetouvrage^  il  en  donna 
lu  charge  à  Sirmond  ,  dont  le  style  était  fort  éloigné  de 
toute  alfertation.  Mais  Sir;çnond  np  le  ayitia£t  pas.  çoçoDe- 
il  fallut  enfin  que  Chapelain  reprit  tout  ce  qui  avait  été 
fait ,  tant  par  lui  que  par  les  autres  ;  çt  il  en  composa 
Vouvrage  ,  tel  qu'il  Qst  aujourd'hui^ 

Un  des  meilleurs  écrits  qui  aient  paru  à  l'occasion  du 
Cid  9  est  le  jugement  du  Cid ,  compose  par  un  bourgeois 
de  Paris,  marguilllerde  sa  paroisse.  Voltaire,  daiks  ^e^  Cofi»-. 
mentaires  sur;  Corneille. ,  a  répété  souvent  ce  qu'avaitdit  cq 
critique.»  On  sera  cljiarnç^é  delirç  un  passagedece  jugeaient  » 
écrit  avec  assez  d'esprit,  de  sel  et  de.  bon  sens.  Les  peraon-r 
nages  de  cette  pièce  semblent  tojUL^  être  des  fous,  si  on  exa-. 
çiiue  leurs,  actions  et  leurs  paroles^  Il  les  faut  cpnsidérer  lesi 
uns  après  le;s  autres*  Le  Boi  djt  qu'il  a  pévu  la  ven^ 
geance  ,  dès  qu'il  a  su  l'affront  ^  et  iqu'il  a  voulu  préve-i 
nir  ce  malheur  ;  toutefois  il  n'ea  .  &  rien  fait  ^  se  con^ 
tentant .  d'envoyeç  vers  le  Comtç  3^  sans  l'arrêter.  Fuis, 
2^ur  sa  réponse  ,  il  dit  qu'il  faut  s'assurer  de  lui  ,'  quand  it 
n'ei^  est  plus  tems^  Un  peu  après,  il  dit  qu'il  a  eu  avia 
^'u^^  dçsseiu  des  Mores  ^  ^t  qu'il  nç  fisiut  riea  nég^ger  j^ 
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toutefois  il  ne  donne  aucun  ordre  ,  et  dit  que  ,  pour  cette 
nuit,  cela' troublerait  la  ville;  cepeiÀdant,  sans  Rodrigue, 
tout  était  perdu.  Don  Ariaa,  soa  conseiller  ,  aussi  fou 
que  lui ,  au  lieu  de  dire  ,  sur  Pavis  reçu ,  qu'il  faut  pren- 
dre garde  ,  le  flatte  ,  et  dit  qu'il  n'a  rien  à,  craii^dre.  Ro- 
drigue est  un  fou  d'aller,  par  deu^  fois  ,  après  le  combat , 
chez  le  Comte.  H  devait  être  assommé ,  dès  la  porte  du 
logis,  par  tous  les  valets.  l'Auteur  toutefois  l'a  garanti 
heureusement  tes  deux  fois  de  ce  maHietrr.  Chîmène  est 
si  transportée  de  sa  folle  passion ,  qu'elle  dit  bien  qu'elle 
fera  ce  qu'elle  doit  5  niais  elle  n'en  fait  rien.  Au  lieu 
de  tâcher  d'émouvoir  le  Roi,  elle  lui  dit  des  pointes  ;  et  le 
Roi  lui  devait  dire  :  «  Allez,  ina  mignonne ,  vous  av^t  l'es* 
prit  bien  joli,  mais  vous  n'êtes  guère  affligée  ».  L'Infante 
a  de  grands  desseins;  et  si  elle  n'en  n'a  point.  Elle  espère 
beaucoup ,  et  n'espère  rien  :  elle  aime  fort  Rodrigue  , 
et  le  donne  à  Ghimène.  Enfin  elle  parle  fort ,  et  ne:  côn-*- 
clut  rien;  ce  qu'elle  confirme  elle-même  sur  la  fib  db 
son  rôle ,  où  elle   dit  à  Flavie  : 

Viens  me  yoir  adiçver  cotnïae  j^pi  ^onmeopé. 

Don  Sanche  est  un  pauvre  idiot ,  qui  ^  au  lieu  de 
venger  sa  mïiîtresse,  et  de  se  battre  contre  Rodrigue  ,- 
attend  ,  sur  ce  sujet ,  l'honneur  de  ses  commandemens; 
puis  ,  à  la  fin  il  dit  qu'il  sera  ce  téméraire  ,  ou  plutôt  ce 
vaillant,  et  n'a  pas  même  la  force  de  soutenir  son 
épée  ,  qui  ne  lui  est  rendue  qu'à  conditioi^  qu'il  ira  ki 
porter  à  Chimène,  à  laquelle  il  n'ose  pa^  seulement  prp^. 
noncer  ce  qu'il  veut  dire  ,  tant  il  se  laisse  aisénr>ent  in- 
terrompre; et  attend  à  le  dire  devant  le  Roi,  de  peur 
d*être  encore  battu  par  elle ,  pour  s'être  si  maJ  battu.  Vçilà 
de  fort  raisonnables  personnages^ 
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Mais^  ce  que  je  trouverais  eucore  plus  à  reprendre  en 
cette  pièce  ,  est  qu'une  bonne  partie  est  pleine  de  pointea 
si  étranges ,  que  ce  devait  cire  le  principal  sujet  des  ob^ 
servations  ,  avec  les  mauvaises  façons  de  p^urler  ,  etc. 

Dans  la  première  scène  du  second  acte  du  Çid^le  GointQ 
de  Gormas  disait  à  don  Arias  ,  qui  le  sollicitait  4e  I^ 
part  du  Roi  de  faire  satisfaction  à  dpn  Dieguc  : 

Cet  taiisfardooi  n^appuisent  point  nne  Amts 
Qui  les  reçoit,  n^a  rien  :  qni  les  fait,  at  dififtmc; 
£t,  de  tout  ce%  accords,  ^efTet  le  plna  commun^ 
Eki  de  perdre  d^honnenr  deux  bommef ,  an  lien  d'un*' 

Ces  vers  ,  contenant  une  morale  coptraire  ^  la  religtOQ^ 
eX  aux  lois  de  l'Etat ,  furent  supprimés  à  la  représentation , 
et  ne  se  trouvent  dans  aucune  édition* 

Corneille  était  fort  en  colère  contre  Racine  ,  pour  un» 
bagatelle  ;  tant  les  poètes  sont  jaloux  de  leurs  ouvrages^ 
Corneille  ,  ^ans  Iç  Ciif ,]  jicU  I  «  Se*  i«i  ,  avait  dit  y  &y 
parlant  de  don  Diegue  : 

Ses  rides  «ur  son  ^nt  ont  gra?é  ses  ezploiu. 

Racine ,  par  manière  de  parodie ,  s'en  joua  di^is  let 
plaideurs ,  où  il  dit  d'un  Sergent ,  Act.  i ,  «Sc«  i  : 

Ses  rides  snr  son  front  grataient  tons  9»  exploits. 

Quoi  !  disait  Corneille ,  ne  tient-il  qu'à  un  jeune  homme 
de  venir  tourner  en  ridicule  les  plus  beaux  vers  des  gens  ? 
Les  rides ,  disent  MM.  de  l'Académie ,  dans  leur  sentiment 
sur  le  Cid ,  marquent  les  années  \  mais  ne  gravent  point 
les  exploits. 

Un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  nommé 
Châlons ,  retiré  à  Rouen ,  dans  sa  vieillesse  •  conseilbi  à 
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Corneille  d'apprendre  l'Espagnol ,  et  lui  proposa  le  sujet 
du  Cid» 

Le  célèbre  comédien  Dufresne ,  débuta  par  le  rôle  de 
Hodrigue  ,  dans  cette  tragédie.  L'enthousiasme  et  les  ap>- . 
plaudi^seniens  du  parterre  l'interrompirent  à  ces  vers  : 

Je  sois  jeune ,  il  est  Trai  ;  mais ,  asz  âmes  bien  nées  ^ 
La  Taleùr  n^attend  pas  le  nombre  des  années. 

L'application  était  honorable  et  juste.  Dufresne  mon-^ 
trait  dès-lors  le  germe  de  ces  talens  supérieurs ,  que  le  temi 
et  l'expérience  développèrent  ensuite,  et  qui  ont  associé 
son  nom  à  ceux  de  Baron  et  de  Roscius. 

CIFOLEtiW  (  Mlle.  )  a  débuté  sur  le  théâtre  Italien  , 
en  1781, 

Elle  joignait,  aux  avantages  de  la  jeunesse  et  d'une  figure 
agréable,  celui  d'une  voix  étendue ^  et  qu'elle  savait  bien 

diriger. 

CINCINNATDS,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  Arnault ,  aux  Français ,  1794. 

Tandis  que  Rome  était  affligée  par  la  famine  ,  Méliiis 
avait  sacrifié  toute  sa  fortune  ,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  concitoyens  ;  cette  générosité  lui  avait  attiré  la  fa- 
veur populaire.  Dès-lors ,  il'ne  met  plus  de  bornes  à  son 
ambition  5  et  veut  monter  sur  le  trône.  Déjà  il  iie  lui 
reste  plus  qu'à  détruire  l'autorité  du  Sénat,  affaiblie  par 
des  calomnies  qu'il  avait  eu  soin  de  répandre. 

Cincionatus ,  instruit  dans  sa  retraite  de  la  conduite  et 
des  desseins  de  cet  ambitieux,  accourt  au  Sénat,  et 
s'élève  contre  son  crédit.  Alors  Lucilius  prend  la  dé-^ 
fense  de  Mélius ,  dont  il  aime  la  fille  3  mais,  subjugué  par 
l'éloquence  de  Cincinnatus ,  il  finit  par  se  ranger  de  l'avis 
tiu  Sénat,  qui  le  condamnait  à  l'exiU  Mélius ,  prévenu  ^n 
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danger  qui  te  menace,  demande  que  sa  conduite  soit  jugée 
par  le  peuple. 

Ses  amis  ont  ouvert  le  forum  :  des  cris  séditieux  s'élè- 
vent de  toutes  parts.  Dana  cette  circoostance,  les  mesures 
extrêmes  deviennent  nécessaires  ,  et  Cincionatus  est 
nommé  dictateur.  Il  ordonne  que  Mélius  soit  arrêté 
et  traduit  devant  le  Sénat ,  et  cbcurge  Lucilius  de  l'ezé-* 
cution  de  cet  ordre*  Mélius  ,  qui  connaît  son  amotir^ 
cherche  à  le  séduire,  en  lui  offrant,  avec  la  main  de  sa  fil  te , 
la  première  place  à  côté  du  trône.  Indigné  ,  ce  jjcfiéreux 
romain,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  salut  paUic, 
frappe  le  conspirateur  de  son  poignard  ,  au  moment  où  il 
cherche  un  refuge  au  milieu  de  ses  partisans. 

Cette  pièce ,  où  il  y  a  plus  de  tumulte  que  d'action  » 
est  écrite  avec  vigueur,  et  offre  des  pensées  élevées  et  d'assez 
belles  tirades. 

CINNA,  ou  la  Clémence  d'Auguste,  tragédie  de 
Pierre  Corneille,  lôSp^ 

Cinna,,  neveu  de  Pompée,  pris  les  armes  à  la  main  par 
Auguste ,  a  été  élevé  à  la  cour  de  ce  prince ,  qui  Fa  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses.  Emilie,  fille  de  C  Toranius,  tu- 
teur d'Auguste ,  et  proscrit  par  ce  dernier  durant  le  Trium-. 
virât,  a  été  élevée  et  adoptée  par  l'Empereur;  mais  ni  ses 
bienfaits ,  ni  sa  tendresse  n'ont  pu  éteindre  dans  le  cœur 
(le  Cinna  et  d- JSmilie  la  soif  de  la  vengeance.  L'amowr 
qu'ils  ont  con^u  l'un  pour  l'autre  resserre  encore  des  liens 
formes  par  la  haine.  Il  devient  dans  l'âme  de  Cinna  le 
mobile  d'une  conjuration ,  qui  tend  à  faire  périr  Auguste 
sous  le  fer  des  conjurés*  Plein  de  ce  grand  projet ,  Cinna 
vient  rendre  compte  à  son  amante  de  ses  moyens ,  pour 
assurer  le  succès  de  cette  entreprise  ;  il  lui  assure  que  x^lfi^ 
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pe  peut  s'y  opposer.  Mais  bientôt  iiir  ordre  d'Auguste  lui 
fait  concevoir  les  plus  vives  allaroies.  Il  mande  Cinna  et 
Maxime,  chefs  de  la  conspiration,  non  pour  les  punir 
d'un  crime  qu'il  ignore,  mais  pour  demander  leur  avis  sur 
le  dessein  qu'ila  formé  d'abdiquer  l'empire.  Cinna,  loin  d'ap- 
prouver ce  dessein  d'Auguste,  lui  en  fait  voir  les  inconvé- 
niens,  combat  l'avis  de  Maxime,  et  raffermit  dansie  sien  Au- 
guste, qui  ajoute  encore  de  nouveaux  dons  à  ceux  dont  il 
les  a  déjà  comblés ,  et  donne  à  Cinna  ]a,  main  d'Emilie* 
Maxime ,  alors  surpris  d,e  la  conduite  de  Cinna  „  lui  de- 
^lande  s'il  aura  bien  le  courage  de  frapper  leur  bienfaiteur  ^ 
après  ce»  nouvelles  preuv«s  de  son  amitié.  Cinna  lui  répondi 
qu'il  veut  non-seulement  affranchir  Rome ,  mais  encord 
la  venger.  En  vain  Ma^me  voudrÉUt  l'en  détourner.  Bien i- 
tôt,  entraîné  par  son  amour  pour  ^iip^He,  dès  qu^il  sait 
qu'elle  lui  préfère  Cinna ,  il  cherche  à  le  précipiter  dan$ 
l'abîme  ;  et,  pour  se  mettre  à  l'abri,  il  fait  instruire  César 
de  tous  les  détails  de  la  conjuration ,  par  Euphorbe  son 
çifi'ranchi.  Cependant  Cinna  a  senti  le  remords,  et  ne  peut 
se  rappeler  les  bienfaits  d'Auguste  et  son  ingratitude,  sans 
se  faire  horreur.  Il  hésite,  et  vient  trouver  Emilie,  pour 
lui  faire  part  de  ses  irrésolutions,  Emilie  le  rassure,  et  lui 
dit  qu'il  ne  peut  l'obtenir,  qu'en  lui  présentant  sa  main 
teinte  du  sang  d'Auguste,  L'amour  l'emporte,  et  Cinna 
va  frappert  Dans  cette  situation  il  çst  mandé ,  pour  la 
seconde  fols ,  de  la  part  de  l'Empereur;  il  arrive  devant 
lui  :  k  Tair  sombre  et  froid  qui  règne  sur  sa  figure ,  Cinna 
ne  tarde  pas  à  g'appcrcevoir  qu'il  a  «té  trahi*  César  lui 
fait  les  plus  justes  reproches,  et  liii  rappelle  ses  bienfaits  ; 
piais  Cinna,  qui  ne  croit  ses  reproches  fondés  que  sur  de 
simples  soupçons,  cherche  à  se  justifier.  Alors,  Auguste 
^ui  dévoile  ^ous  les  fUa  de  U  conjuration.  X'ftme  de  Ciuna^ 


348  C  I  N 

nvM  poinl  ébrault'e  par  ce  coup  inattendu  ;  il  rappelle  \ 
l'Empereur  qu'il  est  du  sang  de  Pompée,  qu'il  a  dû  le  tra-i 
hîr;  qu'il  Ta  fait,  qu'il  ne  s*en  repent point,  et  demando 
la  mort.  Maxime,  qui  a  fait  répandre  le  bruit  delà  mort  de. 
Cinna ,  profite  des  momens ,  vient  trouver  iEniilie ,  lai  dé^ 
rlare  son  amour,  ctl'engage  àlesuivre  sur  un  vaisseau  qui  les 
attend;  toutefois,  il  promet  de  la  venger.  Mais,  loin  de 
condescendre  aux  perfides  avis  de  Maxime,  elle  court. 
auprès  d'Auguste,  et  s'accusecUe-môme  du  crin^ede  Cinna*. 
Il  s'élève  alors  im  long  combat  de  générosité  entre  ces  deux 
conjurés.  C'est  à  qui  se  chargera  du  crime,  à  qui  excitera 
le  plus  la  vengeance  d'Augusta;  enfin,  Maxime,  à  qui 
l'Empereur  croit  avoir  l'obligation  delà  vie,  arrive  lui- 
même  ,  et  déclare  qu'il  n'a  dévoilé  la  trame  que  pour  perdre 
un  rival,  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  traître  envers aou 
ami,  sa  maîtresse  et  son  pays.  Auguste,  ne  sachimt  que 
résoudre  sur  le  sort  de  ces  coupables,  qui  lui  sont 
trop  chers,  triomphe  de  lui-rmême,  leur  rend  la  yie^^ 
1rs  force ,  par  sa  clémence ,  à  l'aimer  et  à  adorer  seii 
lois  :  et  s'adressant  à  Cinna ,  il  lui  dit  : 

Tu  trahis  nea  bienfidu ,  je  les  tcqx  redoubler  ; 
Jt  t^en  ayaif  cpmblé  ,  je  t>n  Tenz  accabler. 

En  effet,  il  lui  donne  le  consulat  pour  la  prochaine. 
année  avec  la  main  d'Emilie,  et  rend  à  Maxime  son  rang 
€t  son  crédit. 

On  a  condamné,  avec  raison ,  ce  début  d'Emilie  : 

Impatient  dcsirs  d^ane  illiulre  yengeaoce,  etc. 

On  ne  peut  douter  qu'iEmilie  ne  soit  dans  une  siXuatioii 
violente  ,  et  c'eet  le  cas  du  monologue;  il  çst  encore  cer-\ 
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tain  que  le  caractère  de  fermeté ,  que  lui  donner Cofneillc  , 
ne  lui  permet  point  de  confier  ses  irrésolutions  à  Fulvîe  , 
mais   il  n'en  est  pas  moins  Vrai  que  le  style  métaphorique 
n'est  pas  celui  de  la  douleur  ,  et  qu^-^milie  le  prodigue  un 
peu  trop.  C'est  un  défaut  qui  sç  trouve  4ans  presque  toutes  les 
pièces  de  Corneille.  L'exemple  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé sur  la  scène  française ,  è']^ertipleiqui  influe  sur  le  genre  le 
plus   élevé ,    le    portait  souvent  à  la    déclamation.    Le 
personnage  de  Livie^  que  les   comédiens  ont  supprimé 
d'eux-mêmes,  est   aussi  inutile  dans  cette  tragédie,  qiio 
celui  de  l'Infante  l'est  dans  le  Cid.  Les  conseils  de  Livie  , 
d'abord  combattus,  et  bientôt  suivis  par  Auguste,  semblent 
lui  ravir  tout  le  mérite  de  sa  clémence  ;  mais  peut-être  est- 
il  vrai  de  dire  que,  si  Auguste  n'avait  pas  été  préparé  à  la 
clémence  par  les  conseils  de  Livie ,  l'âme  du  spectateur 
n'aurait  pu  suffire  à  l'admiration,  que  lui  aurait  inspirée  une 
action  aussi  généreuse.  Porter  la  critique  plus  loin,  ce  se- 
rait un  excès.  Il  est  plus  permis,  à  Corneille  de  faire  de 
grandes  fautes  ,  qu'à  ses  successeurs  d*en  faire  de  petites» 
Cinna,  malgré  ses  défauts ,  passera  toujours  pour  un  chef- 
d'œuvre.  On  n'y  trouve,  ni  situations  pathétiques,  ni  catas- 
trophes sanglantes;    et  toutefois    cette   pièce  produit  un 
très-grand  effet.  Partout  ailleu^p^,  Corneille  nous  émeut  ^ 
ou  par  la  terreur  ou  p^r  la  pitié  ;.ic^,  c'est  l'admiration 
seule  qui  nous  transporte. 

C'est  à  cette  pièce  que,  d'une  copmune  voix,  on  a  ad- 
jugé le  prix  sur  toutes  les  autres  de  tet  illustre  auteur^  qui 
cependant  lui  préférait  sa  Iladogune.  Cinna  parait  assez 
fréquemment  au  théâtre;  mais  on  en  a  retranché  le  rôle  de 
l'Impératrice  Livie. 

Le  Grand  Condé ,  à  l'âgé  de  vifigt  aUs,  étant  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce  j  versa  des  larmes  à  ces  paroles 
d'Auguste  ? 


35ô  Cil* 

Je  tnif  nuttre  de  moi  ,  cotame  de  11Jiii?eri  | 
Te  le  mit,  je  tcox  Tétre.  O  siècles  !  6  mémoire  ! 
Conservez  à  jamais  ma  noa?elle  victoire. 
Je  triomphe  aujoord^hoi  du  plus  juste  courroux , 
De  qui  le  souTCuir  puisse  aller  jasqn^i  tous. 
Bojons  amis,  Clnna;  c^est  mol  qui  Vén  conyie. 

C'étaient,  ajoute  un  auteur  célèbre ,  les  larmes  d'ad 
héros.  Le  Graud  Corneille,  faisant  pleurer.le  Grand  Condëf 
est  une  époque  remarquable  dans  l'histoire  de  Tesprit  hu^ 
main. 

Un  jour  que ,  dans  la  scène  première  du  inéme  aet«  i 
Auguste  disait  à  Cinna  : 

Chacnii  tremble  souk  toi ,  chacun  t^ofTre  des  toeiu  ; 
Ta  fortune  est  bien  haut ,  tu  peux  os  qne  tu  Ttox  i 
Mais  ta  ferais  pitié ,  même  à  ceux  qu^elle  irrite , 
Si  je  ^abandonnais  k  ton  peu  de  mente. 

Le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade,  étant  silrlèthëilrëi 
dit  tout  haut  à  Augtiste  :  «Ah  !  tu  me  gÂtes  le  soyons  amis^ 
Cinna  ».  Le  vietix  comédien ,  qui  jou&it  Auguste  ^  isè  dé« 
concerta^  et  crut  avoir  mal  joué.  Le  Maréchal,  apr^  là 
pièce  j  lui  dît  :  «  Ce  n'est  pas  voUs  qui  m'avez  déplu,  c'est 
Auguste  qui  dit  à  Cinna  qu'il  n'a  aucun  mérite,  qiî^ll  n'est 
propre  à  rien ,  qu'il  fait  pitié ,  et  qui  ensuite  lui  dit  :  Soyons 
amis.  Si  le  roi  m'en  disait  autaht,  je  le  remercierais  dé  sou^ 
amitié. 

ClNQUANTÀINlî  (la),  pastorale  en  trois  beiaai 
par  Desfontaines  et  de  Laborde,  I77i« 

Colin  ,  jeune  garçon ,  sous  la  tuteUe  dU  Bailli  ^  àinkii 
Colette  j  dont  prennent  soin  Germain  ^  vieux  fermier^  4% 
Théodose  sa  femme*  Le  Bailli  trouve  son  pupille  frofi 
jeune  pour  le  marier,  et  refuse  son  consentement*  Liibitti 
neveu  de  Germain ,  annonce  que  ses  vieux  parens  vent  iw* 
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nouveller  leur  mariage  ,xélébré  depuis  Cloquante 'ans»  Lés 
villageois  et  les  villageoises  preimentpart  à-cette  fête.  Gôtiii 
et  Colette  pressent  Germain  d'être  favorable  à  leUr  amout  ; 
et  les  jeunes  gens  obtiennent  enfin  le  consentement  du 
£aiUi>  :         >  • 

:  ;        ^  .  -  1    . 

•  rf  -   .  • 

CINQUANTAINE  (la),  opéra-comique,  en  deuAacfesy 
par  M<  Faur,  musique  ,de  Bezède,  &u  JthéàtEe  de  la  tiie 
deLouvpis,  I796.  .  {, 

Un  vieillard ,  qui  a  toujours  bie^i  véç\i ,  avec  sa  £^m^e  « 

M.  de  Mong^Ui^t,  honcMxve  recpmma.Qdable  par  ses^  mœurs 

honnêtes ,  et  la.^gçiietë ,  de  aon  humeur ,  veut  cé^^ce^  I(» 

jour  où  il  atteint  la  cinquantième  aD^e.  dVne  unie»),  qui 

a  fait  son  bonheur.  XI  a  iai»giné  d'abord  de  donner  ixtté 

fête  ;  mais  il  destine  les  frais  qu'elle  atirbli  coûtés  au  sou^ 

lagement  des  malheureux  de  son  canton»  Il  se  réserve  seuj^ 

ment  le  plaisir  de  se  retr^x^^er  des  souvenirs  agté^blçft-^  yen  |:e«'. 

iiouvellant|dans  un  divertissenpkentdonnéàhuis-clo»,  t^têâi 

les  scènes  d^  ses  aïK^ienites.  ûmours?^  il  .dkaige  son  jardînieiib 

et  sa  femme  des  rôles  de  Précepteur  et  tle  'Gouvemdhte^ 

Ce  projet  s'exécAtç.  Après,  la  déplaratÎDo  et  autres  préli*y 

minaires,  les  époux^  bien  parés  comme  aiârefois  ^  rede** 

viennent   encore  jeunes,  et  le  J'r^cepteur  d'un  coté ,  la; 

Gouvernante  de  l'autre ,  arrivent  à  propos  pour  arrêter  Ift. 

vivacité   de   leurs    ardeurs    mutu^Uôs  ;.  -  tùùist,  ^  <  le  :  plus 

plaisant ,   c'est  que  ^  pei)4^t  ce  badihage  >  '  la  ^e  ^e  M»: 

de  Mongalant  répète  en  perfection. les .mâmes'  scènes,  atrec 

un  jeune  homme  qui  prétend  à  sa  Itiikio.  Lés  vieux  époux  y 

lorsq\>'iis  s'en  aperçoivent^  ne  peqvent  s<  dispenser  dWoit; 

de  l'indulgence  pour  des  MEans  qUi  les  imitent  si  bîeki ,   et 

de  hâter  leur  unions  '  . 

On  trouve  des  situations  comiques  et  di9J4>Us  détails  débtf 
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cette  petite  pièce,  qui  vient  d*être  reproduite  an  tbéàtre  iti 
Variétés,  par  M.  Francis»  sous  le  titre  de.  Comme  ça  vient^ 
Comme  ça  passe» 

CIRCE ,  tragédie ,  ornée  de  machines  »  de  cluuig«-i 
mens  de  théâtre  et  de  musique ,  par  Thomas  Corneille 
et  Visé,  1675. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  quatorzième  Livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide.  Glaucus,  qui^  de  simple  pêcheur^ 
a  été  métamorphosé  ea  Dieu  Marin,  eét  amoureux  de 
Sylla ,  dont  il  n'a  pu  se  faire  aimer.  Il  vient ,  sous  un 
nom  et  un  titre  supposés  ,  implorer  le  secours  de  Gircé^ 
pour  toucher  le  cœur  de  sa  maîtresse  :  Sylla  ,  éprise  de 
Mélicerte  ,  qui  l'aimait  autrefois  ,  mais  qui  s'est  éloigné 
d'elle,  vient  aussi  implorer  le  secours  de  cette  magi-^ 
cienne,  pour  recouvrer  son  amant.  Mélicerte  est  aussi 
à  la  cour  de  Circé ,  pour  laquelle  il  a  quitté  Sylla^ 
Circé ,  amoureuse  de  Glaueus  ,  abandonne  Mélicerte  ^ 
et  se  montre  jalouse  de  Sylla.  Mélicerte  se  plaint  des 
froideurs  de  Circé  i  celle^i  ,  déseslpérée  des  mépris  de 
Glaueus,  emploie  d'abord  ,  pour  le  séduire^  tou^  les  se- 
cours d'un  art  impuissant  contre  un  dieu;  furieuse  de  son 
peu  de  succès ,  elle  veut  se  venger ,  et  invoque  le  ciel  tt 
les  enfers  ;  mais  Glaueus  brave  ses  fureurs  ,  et  en  rend! 
les  effets  inutiles.  Circé ,  étonnée  de  l'impuissance  de  sea 
charmes,  rend  à  Mélicerte  tout  son  amour  pour  Sylla  ,  et 
veut  réunir  les  deux  amans.  Elle  fait  plus ,  elle  Sût  en-> 
lever  Sylla  :  Phébus  la  seconde  dans  son  dessein ,  et  lui 
prête  le  secours  d'un  nuage.  Glaueus  étonné  sent  qu'une 
divipité  ,  supérieure  à  lui ,  rend  son  pouvoir  inutile  ;  il 
împlore  alors  le  secours  de  Vénus ,  qui  se  montre  favo^ 
rabte  à  sek   feiix*  Sylla  ,    .qui  lui   est   enfin  rendue  ^ 
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oublie  Mélicerte  et  lui  donne  son  cœur  t    Circé  ,    elle-» 
même,   parait  favoriser  leuri  amArs.    Mais,    dans   le 
moment  mêine  où  ils  s'en  donnent  les  premiers  témoi- 
gnages ,  Circé ,  qui  ne  peut  rien  contre  Glaucus  ,  tourne 
sa  vengeance  contre  Sylla  qu'elle  rend  hideuse  ,  et  à  la-» 
quelle  «lie  fait  Souffrir  ifètffteux  tbiirmens  ;  mais,    pac 
le  pouvoir  de  Vénus,  Sylla  est  métamorphosée  en  l^aïade* 
li'auteuT^,'  dans  cette  pièce,  s'est  beaucoup  écarté  de  la 
leçon  d'Ovidie  ,  et  encore  plus  de  la  vraisemblance  ,*que 
le  mcrveilleiix  ne  peut  point  exclure.   Mélicerte,   deux 
fois  infidèle  >     ne   peut    inspirer   d'intérêt  ;    Sylla  n'en 
inspire  plus,  dès  qu'ellfe  est  inconstante  ;  Circé  est  odieuse  « 
et  Glaucus  n'est  qu'un  pauvre  personnage.  Cette  pièce  n'a 
réussi  que  par  la  magnificence  dçs  décorations  et  la- nou- 
veauté du  spectacle*  ' 

Elle   a  été  retaise   au    théâtre   avét  un  prologue  de 
d'Ancourt  ,     et   paraît  aujourd'hui  être  oubliée.    C'est 
le    sort    de  tout   ouvrage-  qiii  n'est   que  médiocre.  Les 
dépenses,    que   demandaient  'les  machities,  les  décora^ 
rations  et  les  habits ,  effrayèrent  :  quelqqes  acteurs.  L«s 
sieurs  d'Auvillicrs  et  Dupin  refusèrent  d'y   contribuer  ; 
les   femmes  de  ces  comédiens  firent  de  même  ;  des  amis 
communs  accommodèrent  ce  différend.  On  trouve,  sur  les 
registres  de  la  comédie ,  qu'ils  furent  réintégrés  dans  •  la 
troupe ,  et  que  l'on  fit  dixrsept  parts.  Le  surplus  des  parts 
de  Thomas  Corneille  monta  à  soixante  louis,  qui  faisaient 
sept  cent  quatre-vingts  livres.  Le  louis  valait  alors  treize 
francs. 

CLAIREMBAULT  (Nicolas ).  Ce  musicien, connu 
par  sa  savante  manière  de  toucher  l'orgue,  et  par  lés 
excellentes  cantates  qu'il  a  composées,  est  né  à  Paris  ;  o^ 
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il  est  mort)  le  26  octobre  1749»  âgé  de  ^a  ans-  H  m  fift 
pour  l'Opéra ,  un  div^i^semçnt  allégorique  ,  intitulé  :  le 
Soleil  Vainqueur  des  Nuages.  H  était  oq^anîste  do  r«i^ 
de  Saint-Cvr  et  de  Saiot^uloice*  ' 


ooieu  r  ainqueur  ae^  XTUogvJ*   xi 
de  Saint-Cyr  et  de  Saiot^ulpice*  ' 


CLAIRON  (HrppoLiT£-CLAiax  BELATui>x,MlIe«)^ 

actrice  célèbre* 

Elle  naquit  pendant  le  Carnaval  ,  dans  une  uetito  ville^ 
où,  comme  partout  ailleurs,  tout  le  monde  aimait  lé 
plaisir^  Le  curé  et  le  vicaire  étaient  masqués  ^  l'un  ett 
Arlequin  et  Tautre  en  Gilles.  On  aj^orta  l'enfant  que  l'on 
croyait  mort,  et  le  curé  l'ondoja  sans  changer  d'habit* 

Après  avoir  joué  en  province,  elle  vint,  en  1736,  débuter 
à  la  comédie  Italienne  ,  par  un  rôle  de  suivante  9  dans  la 
pièce  de  VJsle  des  Esclavés.'EïLe  parut  aussi,  en  1743,  sot 
le  théâtre  de  l'Opéra  ;  enfin  ,  ayant  débuté  sur  celui  det 
Français  ,  dans  la  même  année  9  par  le  rôle  de  Phèdre  1 
dans  la  pièce  de  ce  nom ,  elle  fut  reçue  avec  des  applaudis» 
scmens ,  que  depuis  elle  a  toujours  mérités* 

Clairoit  réanit  les  8ii£fragtf 
Det  plus  habiles  coniudstears  ; 
Et  son  jea ,  des  mtiUeiirs  antcon» 
Fait  encor  taloir  les  ouTrages» 

L'étude  ,  l'intelligence  la  plus  vive  ,  Un  tatt  d^Un^ 
extrême  délicatesse,  en  ont  fai^  une  actrice  supérieure». 
L'élégance  des  attitudes ,  la  noblesse  du  maintien,  l'ap* 
rangement  de  son  désordre  et  les  grâces  de  son  désespoir  ^ 
tout  en  elle  était  le  fruit  de  l'art  et  de  la  réflexion.  Letalenl 
de  cette  actrice  était  en  droit  de  plaire  ^  parce  qu'il  était 
le  fruit  de  l'expérience  et  d'une  longue  méditation.  Si  elb 
s'avait   pas   cette  éloquence  foudroyante  qui  entraiqe^ 
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cette  sensibilité  exquise  qui  élève  Tâme  de  l'actrice  au 
niveau  du  personnage  qu'elle  représente ,  elle  savait ,  par 
des  combinaisons  justes  et  sûres ^  tirer  parti  de  la  situa- 
tion et  en  obtenir  les  plus  grands  efiets.Chez  elle,  l'art  rem- 
plaçait à  tel  point  la  nature  y  qu'on  eût  dit  que  c'était  la  na-> 
ture  elle-même. 

On  a  dit  que  le  râle  d'Aménaïde,  le  triomphe  de  cette 
actrice^  était  hors  de  toutes  les  proportions  naturelles.  On 
a  même  ajouté  que  Voltaire  avait  fait  ce  rôle  colossal  pour 
Mlle.  Clairon  elle-même  >  et  qu'il  l'avait  tracé  d'après  lo 
caractère  et  l'humeur  de  cette  actrice  altière ,  impérieuse  , 
violente,  qui,  majestueuse  Reine  de  théâtre,  se  mettait 
en  secret  au-dessus  de  toutes  les  Souveraines  de  l'Europe* 
Les  Duchesses  et  les  Marquises  étaient  <aux  genoux  do 
cette  fière  comédienne,   qui  excellait  sur-tout  dans  les 
rôles,  dont  la  grandeur  allait  jusqu'à  Tenflure.  Un  jour  elle 
répondit  à  l'un  de  ses  supérieurs,  qui  lui  faisait  des  reproches 
de  ce  qu'on  avait  cessé,  au  troisième  acte,  une  ti^agédip 
nouvelle,  huée  jusques-là:   «  Ma  foi.  Monseigneur,  dit- 
»  elle,  je  voudrais   bien  vous  voir  sifflé  pendant   quatro 
»  actes,  pour  savoir  quelle  mine  vous  feriez  au  cinquième  «  • 
La  représentation  du  Comte  d'Essex  a  donné  lieu  à  un^ 
anecdote  qui  mérite  d'être  conservée,  et  qui  prouve  que 
cette  actrice  savait  profiter  de  la  circonstance.  Lorsqu'il 
fut  question  de  cette    pièce  à  l'assemblée ,  Mlle.  Clairoa 
demanda  qui  jouerait  Elisabeth.  MUe.  Dumesnil  dit  qu'elle 
s'en  chargerait  :  «  Je  ferai  donc  la  Duchesse  J  reprit  la  pre*. 
mière.  Non  pas,  s'il  vous  plait,  s'écria  Mll«.  Hus^  c'est 
mon  rôle,  et  je  ne  m'en  défais  point.  Je  ne  veux  rien  votif 
enlever,  lui  répondit MUc.  Clairon,  je  ferai  la  confidente; 
il  n'y  a  pas  grand'chose  à  direj  p'est  mon  fait  »•  On  crut 
qu'elle  se  moquait,  et  Ton  se  sépara.  Le  jour  de  la  repré* 
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scntation ,  MU^*  Clairon  tint  parole ,  au  graitcl  «tonoement 
de  MU«.  Hus  :  celle-ci  en  fut  déconcertée ,  s'acquitta  fort 
mal  de  son  rôle,  et  fut  sifQée  avec  une  telle  rigueur,  que 
la  pièce  eut  beaucoup  de  peine  à  être  entendue.  Tontes 
les  fois,  au  contraire,  que  paraissait  MU»,  Clairon^  les  bat* 
temensdemain  recommençaient;  et,  depuis  ce  teins,  sans 
doute ,  il  est  probable  qite  MU««  Hus  ne  chercha  pInS  à 
se  trouver  en  concurrence  avec  MHe.  Clairon.  Les  niais 
du  parterre  ne  pouvaieotrien  concevoir  à  cette  conduite  des 
spectateurs»  «  Nous  voyons  bien ,  disaient-ils,  pourquoi 
»  l'une  est  huée  ;  mais  pourquoi  applaudit-on  l'auùre^  qui 
s  ne  dit  mot  »  ? 

CLAIRVAL  (N.) ,  célèbre  acteur  de  là  comédie  Ita^ 
lienne.  Il  remplissait  avec  succès  les  rôles  d'amoureux  à 
rOpéra-Comique.  Lorsque  ce  spectacle  fut  réuni  à  la  co* 
médie  Italienne ,  il  fut  conservé  et  incorporé  dans  cette 
«troupe,  où  les  grâces  de  sa  figure,  le  goût  de  son  chant 
et  la  vérité  de  son  jeu  lui  firent  une  grande  réputation* 

Le  sieur  Clairval,  a  dit  un  journaliste,  ce  coryphée  de 
la  comédie  Italienne  pour  la  haute-contre ,  a  un  très-grand 
crédit  dans  le  comité  des  histrions ,  et  influe  beaucoup  sur 
l'acceptation  ou  le  renvoi  des  pièces.  M.  Guillard  ,  ayant 
présenté  à  ces  Messieurs  un  opéra-comique  qu'ils  ont  re- 
jette ,  a  attribué  cette  disgrâce  à  l'animosité  du  sieur  Claii^ 
val.  Il  en  a  été  si  piqué ,  qu'ayant  trouvé  le  portrait  de  cet 
acteur,  il  a  écrit  au  bas  ces  deux  vers,  relatifs  à  son  jeu  très* 
nianiéré ,  à  son  organe  très-faible  ,  àson  ancienne  profession 
de  perruquier,  qu'il  a  quittée  pour  se  faire  comédien ^^  cri 
sur-tout  à  sou  despotisme  envers  les  auteurs  : 

Cet  acteur  minaudier,  et  ce  chaatear  sans  yoÏK 
Ecorchcles  anteors ,  c[aUl  rasai(  autrefois. 
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CLARICE,  ou  l'Amour  Constant,  tragi-comédie 
çn  cinq  actes,  ea  vers ,  par  Rotro»,  1641,  imitée  dePitar» 
lien  dé  Sforza  d'Oddy..  ; 

Un  jeune  homn^ç ,  amant  de  Glarice,  ne  peut  Péjïouser, 
à  cause  de  Tinimitié  qui  règne  entre  son  père  et  celui  de  sa 
maîtresse..  Qet  obstacle  lui  fait  naître  l'idée  de  se  déguiser, 
et  d'entrer,  en  qualité  de  valet,  au  service  du  père  dis 
Clarice  ;  mais  la  nouvelle,  qu'il  reçoit  âe  la  mort  de  son 
père ,  lève,  toutes  les  difficultés ,  et  il  épouse  sa  maîtresse. 
Un.  Docteur  et  un.  Capitan ,  suivie  de  deux  valets ,  au^s^ 
originaux  que  leurs  maîtres ,  ne  cessent  d'égayer  une  in- 
trigue intéressante  p%r  elle-mênie ,  et  qui  est  dans  le  vrai 
ton  de  la  copiédie^u 

CLABIENTE,  ou  le  Sacrifice  San^ïlant,  tragî^ 
comédie  de  Ip^Galprenède,  1637. 

Cette  pièce  peut  avoir  eu  quelque  succès ,  par  le  fracas 
des  événemens  dont  elle  est  remplie  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  follement  imaginée^  mal  arrangée,  QtfiBUkblement  ver- 
sifiée ^ 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  s'étant  fait  lire  cette  tragédie^ 
dit  que  la  pièce  était  bonne ,  mais  que  les  vers  étaîent> 
lâches.  Cette  réponse  fut  rapportée  à  l'auteur.  «  Comment 
lâches!  dit'-il  :  cadédis!  il  n'y  a  rii^  de  lâche  dans  la.maisoa 
de  la  Calprenède  » :!; 

CLARIGÈNE ,  tragî-coraédiè  de  Duryer ,  i638i 
Clarigène  fait  naufrage,  et  arrive  à  Athènes.  H  port»» 
Iç  même  nom  qu'un  pirate  qui,  depuis  deux  ans ,  a  enlevé 
la  fille  d'un  Sénateur  de  cette  ville.  Le  Sénateur  fait  arrêter 
Clarigène ,  comme  le  ravisseur  de  sa  fille.  Le  frère  de  1» 
ipaUresse  de  Clarigène,  pour^'»ftrvir  son  ami,  se  .préseiit«<: 
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devant  les  juges,  et  sa  dit  le  véritable  Glarigène*  Pendant 
que  les  juges  cherchent  à  découvrir  la  vérité  du  fait,  le 
pirate  Clarigène  revient  à  Athènes  avec  le  fiU  du  sénateur» 
Tout  se  termine  par  un  double  mariage» 

CLAVIJO,  tragédie  en  cinq  acte»,  de  M.  6oëtb«j| 

théâtre  germanique  ,  1782. 

Tout  le  monde  connaît  les  mémoires  de  Beanmai^. 
chais.  Une  aventure ,  qu'il  a  rappellée  avec  le  plus  vif  in- 
térêt dans  la  relation  de  son  voyage  d'Espagne ,  a  fourni 
le  sujet  de  la  tragédie  de   Clavijc* 

Cette  pièce  est  du  plus  grand  effet ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  susceptible  d'être  mise  sur  notre  théâtre*  On  y  trouva 
des  longueurs  et  des  seutimens  exagérés  ;  mais  il  7  a  des 
détails  sublimes  ,  tels  que  la  manière  dont  l'auteur  Çiit 
mourir  Clavijo*  Son  caractère,  et  ceux  de  Carlos  et  de 
Beaumarchais,  sont  fortement  dessinés*  Cette  pi^e^^  en 
un  mot,  est  conçue  et  écrite  avec  force* 

CLAYUO  ,    ou  LA    JEUNESSE    DE    BKAUMARCHAI6  ^ 

drame  en  trois  actes,  en  prose,  par  M*  C*  Paknezeaux, 
imprimé  en  1806* 

Il  y  a  de  l'intérêt  dans  plusieurs  scènes*  On  y  trouve  ui^ 
Tole  de  journaliste  espagnol,  qui  pourrait  faire  croire  qua 
l'auteur  en  voulait  un  peu  à  quelque  journaliste  français» 

CLAUDE  ET  ÇLAUDrNE,  opéra  -  comique  en  un 
acte  et  en  vaudevilles  ,  aux  Italiens ,  1785* 

Claude  et  Claudine  s'aiment  et  désirent  de  se  marier  & 
mais  ils  ignorent  ce  que  c'est  que  le  mariage  ;  ils  cfaer^ 
çbent  à  le  savoir  :  les  informations,  qu'ils  prennent,  sur 
cet  article  •  ne   leur   enr  donnent  que  des  notions  ti 
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XSfcgues..  Claude  vient  tout  simplement  Oîre  qu'on  l'a  ins-^ 
tiuit,  sans  que  Ton  sache  ]par  qKi ,  ni  cdniment  il  a  été 
éclairé.  Claudine  raconté  qu'elle  a  rcvé  ,  et  se  croit  ins-^ 
truite  par  son  rêve.  Un  Seigneur ,  apqu.el  ils  sont  attachés, 
et  qui  s'est  un  moment  a^xiusQ  de  leur  )nnQcenc0 ,.  con* 
sent  à  les  unir.  .  .   .       < 

^t      •  •   '    *    •  fc 

Les  inquiétudes  amoureuses  ,  la  curiosité  naïve  et 
Fembarras  un  peu  licencieux  de  Baphnis  e^  de  Ghloé  , 
dans,  le  Roman  célktre  qui  porte  leur  noQi ,  ont  déjà 
fourni ,  à  quelques  auteurs  ,  le  fonds  ou  les^ncidens  de 
quelques  bagatelles  dramatiques,  p^mLleequellçs.  on  doit 
distinguer  la  Chercheuse  dfJl^spnt ,  de  Favart ,  ouvrage 
charmant,  plein,  de  grâces,  et-  dans  lequel;  la,  décence 
trouve  souvent  à  rire,  sans  ^trç  jamais,  alarmée.  Celle-ci 
ne  mérite  pas ,.  a  beaucoup  près  ,  la  mêin,e  distinction» 
Claude  et  Claudine  sont  bî^éri  éloignés  d'avoir  aucune 
ressemblance  avec  Alain  et  Nicette.  Ceux-ci  ont  de  la 
naïveté;  ils  inspirent  dç  l!iiîtérêt  : -ceux-là  sont  tout  sim- 
plement niais  et  froids ,  quoiqu'ils  aient  par  fois  d^  1» 
prétention  à  l'esprit;  mais  cet  esprif  n'a  point  été  g'oûté  ^ 
parce  qu'en  effet  il  ne  devait  pas  l'être.  Jour  faire  passer 
ce  que  la  gravelure  a  de  trop  licencieux,  il  faut  de  la 
finesse  et  la  de  gaieté  :  Claude,  et  Claudipe  n'ont  ui  l'ima. 
ni  l'autre. 

Pour  donner  une  idée  du  style  de  cette  coipédie,  nous 
citerons  le  couplpt  suivant,  que  chante  Claudine ,  sur  l'air 
des  Fierrots*^ 

Dormez^  dormez,  ienne.iillettp. 
Et ,  dans  un  songe  mensonger , 
Ij^  Amonr  ,  qui  sans  cesse  vous  guçtte^ 
Va  songer  ù  vous  fair*  venger. 


^ 
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Ab  !  lonqve  je  longt  4  mon  «mgc, 
Comme  je  songeait  iolimcni! 
Je  Tois  qu'en  songe ,  lani  qu'on  y  I0i|gf  j> 
Le  bien  sonTent  Tient  en  dormant. 

Voici  le  seul  couplet  qui  ait  eu  un  succès  général,  et 

qui  ait  été  redemandé  :  c'est  le  dernier  du  vaudeville  :. 

I 

Quand  une  pièce  est  applaudie^ 
C'est  pour  nous  un  très-grand  bonhenf.2 
'    Cela  redouble  notre  enyie 
De  contenter  le  spectateur  { 
}  •      ■.  Maîa,  qiwDdramatenr  fait  la  mine, 

£t  qu'il  n'écoute  plus  l'actenr , 
La  comédie  est  la  Claudine , 
Et  If  Trai  Claude,  c'est  Tautenr. 

CLAUDINE,  ou  Li  Petit  Coj)iMis8ioirHAXB.K^  opér^ 

en    un  acte  ,  paroi ea  de   M.  Deschamp!^ ,  musioue.  de 
M.  Bruni,  au  théâtre  de. la  rue  Feydeau,  I794» 

Florville  a  séduit  une  jeune  villageoise ,  et  ïlorvillf. 
est  noble.  II  ne  pouvait  unir  son  sort  à  celui  de  CIau.dioe^ 
qui ,  devenue  mère ,  s^est  sauvée  avec  son  ei^ifant  à  Ge- 
nève, où,  déguisée  en  commissionnaire^  elle,  décrottç  le^ 
passans ,  et  porte  des  fardeaux.  Après  un  certain  nombrç 
d'années ,  Florville  revient  chercher  sa  Claudine,  pour 
l'épouser.  Un  petit  commissionnaire  se  présente;  il  lui 
fait  cirer  ses  bottes,  et  l'engage  à  chanter  une  chanson 
savoyarde.  Gomme  Florville  répète  le  refrain ,  Claudine 
le  regarde,  le  reconnaît  et  s'évanouit  :  l'enfant  veut  con- 
tinuer l'ouvrage,  mais  un  ami  de  Florville  apprend  à 
celui-ci  que  ce  commissionnaire  est  justçment  celle  qu'il 
a  cherchée  si  long-tems.  Il  embrasse.son  fils  ^  et  épouse  k^ 
mère. 
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:  Cette  pièce  offre  des  tableaux  touchans,  de  Vintér^t  ^ 
un  style  pur  et  une  musique  agréable* 

CLÉ  ARQUE,  Tyran  d'Héràclée,  tragédie  àe 
Mme.  deiGomez,  1717- 

Clëarque  s'est  emparé  de  la  ville  d'Héracléç ,  et  s'en  est 
fait  déclarer  Roi.    Parmi  le  nombre  des  sénateurs  qu'il 
veut  sacrifier  h,  son  ambition  et  à  sa  sûreté ,  est  Antigène  , 
chef  du  sénat  d'H^éraclée,  qui  s'est  le  plus  opposé  à  sa  tyran- 
nie. Lorsqu'il  est  sur  le  point  de  périr,  sa  fille  Aristophile 
se  jette  au-devant  du  coup  qu'on  veut  lui  porter.  Gléarque 
devient  amoureux  d' Aristophile ,  suspend  l'arrêt  de  mort 
d'Antigène  ,     et  promet  non- seulement   de  lui  rendre 
la  liberté,  mais  encore  de  lui  donner  une •  place  consi- 
dérable dans  l'état ,  si  Aristophile  consent  à  l'épouser.  La 
pièce  commence  par  l'arrivée  de  Léonidas,  général  dto 
l'arniée  de  Mithridate ,  qui ,  sous  prétexte  d'une  alliance 
avec  Cléarque ,  forme  une  conspiration  contre  ce  tyran* 
Ce  projet    s'exécute;    Çl^arque  est  trahi  par  Stratocle,* 
qui  èommande  dans  la  ville  sous  ses  ordres;  et  il  est  mas- 
sacré par  les  conspirateurs.  Antigène  recouvre  sa  liberté  ; 
et  Lëonidas ,  qui  aime  Aristophile  et  qui  en  est  aimé  ^ 
épouse  la  fille  d'Antigène. 

CLEF  FORÉE  (la),  pièce  en  un  acte,  par  MM.  Lé- 
ger et  Creysé ,  au  théâtre  des  Troubadours ,  1800. 

Valère  attend,  dans  le  foyer,  que  l'on  commence  la  pre- 
mière représentation  de  sa  pièce.  Il  entend  de  nombreux 
applaiidissemens ,  puis  des  murmures,  puis  des  sifQets;  il 
se  désole.  Un  jeune  homme  vient  lui  emprunter  une  clef. 
forée.  Valère  la  lui  prête ,  et  bientôt  la  toile  se  baisse  au 
bruit  perçant  des  sifflets.  Le  jeune  homme  revient  au 
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foyer  :  il  est  enchanté;  mais,  dès  que  l'auteur  est  reconna, 
il  a  peine  à  cacher  son  ernba^ras*  Oo  parle  de  vers  :  it 
avoue  qu*il  en  fait  quelquefois;  on  le  prie  d'en-  réciter; 
il  chante  deux  couplets ,  à  la  fin  desquels  Valère  lui  observe^ 
assez  malignement  qu'il  a  oublié  de  lui  rendre  saclef  forée*, 

CLÉMENCE  ISAURE,  vaudeville  par  MM.  Daval  et 
Armand-Gouffé ,  au  théâtre  du  Vaudeville ,  l8os«, 

Clémence  ]Uaure  aime  en  secret  Lauirec ,  qui  l'adore  de 
non  côté ,  et  se  voit  importunée  par  un  vieux  Capitoul  de 
Toulouse ,  qui  doit  l'épouser  au  bout  de  trois  ans ,  si  per^ 
sonne  ne  remporte  le  prix  des  jeux  Floraux ,  qu'elle-même 
a  institués.  Déjà  le  dernier  jour  du  terme  fatal  çst  arrivé». 
Clémence  a  promis  sa  main  au  vainqueur  :  mais  le  Gapi-i 
toulasu,  par  ses  intrigues,  écarter  tous  les  coneurreDs» 
Deux  poètes  seuls  ont  concouru.  Lautrec  y  pour  obtenir  I» 
main  de  Clémence  ^  et  Clémence  ^  pour  ne  pas  donner  la 
sienne  au  Capitoul.  Tous  deux  partagent  le  prix;  le  vieit». 
lard  est  éconduit,  et  les  amans  s'unissent* 

CLÉMENT  (  FisaRE  ),  né  à  Genève,  en  1707,  mort 
en  1767. 

On  a  de  lui  trois  pièces  de  théfttre  :  lesPrancs^MaçonSf, 
vne  Blérope:  le  Marchand  de  Londres ,  tragédie  anglaise 
traduite  de  Lillo  :  cette  dernière  pièce  est  la  seule  dooljj. 
on  se  souvienne.Cet  auteur  était  fait  pour  le  plaisir  et  la. 
société.  Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  satire ,  et  il  oq- 
manquait  pas  de  talent  pour  ce  genre  dangereux., 

CLÉMENT  (M.  Jean-Marie-Bernard),  anciem 
professeur  au  collège  de  Dijon,  sa  patrie,  né  en  1742* 
Ce  critique  célèbre  s'est  exercé  dans  plus  d^un  genre  :; 


CLÉ  363 

c'est  à  titre  de  poète  tragique  qu'il  trouve  place  dans  ce 
recueil.  Si  sa  tragédie  de  Médécy  jouée  en  1779,  n'eut  pas 
tout  le  succès  que  l'auteur  devait  justement  en  attendre,  c'est 
que  les  puisssans  et  nombreux  partisans  de  Voltaire  vou- 
lurent  punir  M.  Clément,  d'avoir  osé  attaquer  leur  chef, 
Nous  ne  voulons  pas  ici  anticiper  sur  Y axticle  Jiïédée  : 
ainsi,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  autres  ouvrages 
de  l'auteur  :  il  a  donné  successivement  les  Lettres  à  P^ol^ 
taire,  en  quatre  volumes  ;•  les  Essais  de  Critique ^  en  deux 
volumes;  les  Observations  Critiques,  en.  deux  volumes; 
et  un  Journal  de  Littérature.  C'est  dans  ces  ouvrages, 
pleins  de  jugement  et  de  goût,  qu'on  trouve  une  foule 
d'analyses  de  poètes  français  et  latins,  qui  font  autant 
d'honneur  à  la  sagacité  qu'à  l'érudition  de  M,  Clément. 
Il  a  été  plus  loin  :  voulant  joindre  Fexemple  au  précepte, 
il  a  fait,  outre  sa  Médée,  onze  satires,  et  la  traduction 
en  vers  de  la  Jéru,salem  Délivrée*  Cette  traduction ,  oii  le 
poëte  français  a  souvent  atteint  et  quelquefois  même  sur- 
passé son  modèle  ,  va  reparaître,  enrichie  de  nombreuse» 
corrections  ,  et  ornée  par  conséquent  de  nouvelles  beautés*. 
Quant  aux  satires,  on  jugera  aisément  de  leur  mérite, 
lorsqu'on  aura  lu  le  morceau  suivant,  extrait  de  la  satire, 
seconde  : 

Mais  qui  pourra  da  luxe  arrêter  les  torrens. 

Parmi  le  sot  Bourgeois,  toujours  singe  da  Grands P 

Tant  de  folie  un  jour  à  peine  sera  crue  : 

Des  plus  humbles  états ,  Fépargne  est  disparue. 

Le  Trafiquant  obscur,  le  suppôt  de  Thcmis^ 

L'Artisan  mercenaire  et  Tinsolent  Commis; 

Le  Rusire,  qui  laissa  son  champ  héréditaire  » 

Et  le  soc  bienfaisant,  pour  la  banque  usuraireî 

L'intrigant  Médecin,  des  femmes  si  vanté  , 

Qui  soigne  leurs  plaisirs^  bien  mieux  que  leur  sa|ité| 
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Et  réWgftDt  AbM,  tout  rayonnant  cic  TÎcec^ 

De  boodoir  en  boodoir  courant  les  hénéûctt^ 

Et  r Artiste,  gage  p^r  des  sou  opulena» 

Dont  le  goût  abruti  fait  croupir  t^  talena  ;. 

Tous ,  épris  d'une  rie ,  et  moUa  et  futnensc  » 

Suivent  de  nos  Marquis  la  trace  ruineuse. 

Dans  le  palais  fiimeus  d^un  prince  on  d^nn  béroa.. 

L'iuAme  Maliètier  éublit  ses  tripots; 

Vécusion  du  Notaire  a  remplacé ,  sans  honta, 

L'écn  d'*un  Cbevalier,  ou  les  armes  d^n9  Çomle. 

Tout  brille,  en  leurs  maisons,  d^un  éclat  rechercb^;i 

Iicur  table  somptueuse  engloutit  le  marché. 

Dans  leurs  salons  dorés ,  le  feu  de  cent  bongiet 

Eclaire  ,  jnsqu''au  jour ,  leurs  stnpides  orgiet , 

Où  la  belle  souTcnt,  dans  une  seule  nnit. 

De  dix  ans  de  rapine  a  dévoré  le  fruit. 

Leurs  campagnes ,  jadis  de  moissons  revêtues, 

Se  changent  en  jardins,  tout  peuplés  de  statues^ 

Le  pavillon  chinois  chasse  le  potager; 

Ils  livrent  à  la  hache  un  fertile  irerger  ; 

"Mskîn  ils  font  avec  soin  caki^er  des  épines , 

Planter  des  arbres  moris,  etblktir  des  ruines. 

Pour  envahir  un  pré  ,  trop  uniforme  à  Poeil , 

Des  rochers^  à  grands  frais,  arrivent  de  Montreidl* 

Le  colombier  fait  place  aux  colonnes  d^ar^ile , 

Qui  ne  soutiennent  rien ,  mais  qui  sont  d^nu,  beaa  ttjta. 

Du  moulin  paternel  le  rustique  ruisseau , 

Sons  des  voûies  de  marbre,  habite  un  palais  d^eau. 

Où  logeaient  les  troupeaux  ,  la  meute  est  établie , 

Et  la  grange  devient  un  temple  pour  Thalie. 

Vojez-les,  d^un  thé&ire  ordonnant  les  apprêts, 

Acteurs  impertincns ,  provoquer  les  sifflets  ; 

Aux  regards  du  Public ,  qui  rit  de  leur  licence. 

De  leur  fille  précoce  étaler  Pindccence  ; 

Et  chez  eux,  digne  école  où  s^instruisent  leurs  fils^ 

Assembler  le  sérail  des  nymphes  de  Cypris. 

Leurs  femmes  cependant,  coquettes  libérales., 

De  Unt  dVxcès  affreux  complices  et  rivales  ^ 
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En  parure ,  en  andàde ,  en  caprices  galans. 

Des  femmes  de  la  cour  éclipsent  les  talens  ^ 

Bt,  loin  de  dîspuCer,  aux  hymplies  mercenaires >  , 

De  nos  petits  Seligtïeurs  les  conquêteà  vulgaires  > 

Anx  jeux  de  leurs  maris ,  honorés  d'on  tel  lot , 

Yofit  payer  à  Penvi  les  £EiTenrs  de  Jeannot. 

Bientôt  de  lenr  fortune ,  éteinte  et  consumée > 

Le  ridicule  éclat  se  dissipe  en  fumée  j 

iLi,  citoyens  du  Tem/^/e  interdit  aux  huissiers. 

Ils  vont  glacer  d^effroi  leurs  pâles  créanciers. 

Mais ,  qu'un  vent  favorable ,  ou  qu'une  étoile  faenréasà 

Sauve  de  ces  écneils  lenr  barque  ambitieuse , 

Dans  peu,  vous  les  verrez ,  d'un  char  leste  et  brillant 

Conduire,  dans  Paris,  l'attelage  insolent, 

Mçnaçant  à  grands  cris ,  dans  lenr  course  efirontée, 

La  foule  qui  murmure ,  et  fuit  épiouvantée. 

Boileaù,  sans  doute,  nVût  pas  àésavoùé  une  pareille 
tirade.  Au  reste,  si  quelque  censeur  nous  objectait,  qu'en 
la  citant  ici,  nous»nous  sommes  écartés  de  notre  but,  nous 
pourrions  lui  répondre  qu'il  est  dansl'erréur^  que  la  comé- 
die et  la  satire  ,  ayant  toutes  deux  pour  objet  dé  peindre  les 
mœurs ,  les  vices ,  les  ridicules  et  les  travers  de  la  société  9 
doivent  toutes  deux  employer  à-peu-près  les  mêmes  pin- 
ceaux et  les  mêmes  couleurs  :  «nfin,  que  le  tableau  précé— 
dent  des  effets  ridicules  ou  dangereux  du  luxe  peut  faire 
suite  aux  tableaux  divers,  qu'ont  offerts  dans  leurs  ou- 
vrages nos  plus  grands  poètes  comiques* 

CLÉMENTINE  ET  DÉSORMES,  drame  en  cinq 
actes ,  et  en  prose ,  de  M.  Monvel ,  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  1780. 

L'auteur  a  disposé  son  sujet  de  manière  que  l'intérêt , 
dont  cependant  les  ressorts  net  sont  pas  assez  cachés,  aille 
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toujours  en  croissant ,  et  amène  des  situations  décbiraQlea ^ 
où  triomphaient  le  talent  de  Mlle.  Dolignj  et  celui  dé 
"Moïé.  Il  fallait  toute  la  Bnesseet  toutes  les  ressources  dé 
Tart  dramatique  ,  pour  placer  sur  la  scène  y  sans  blesser 
la  délicatesse  de  nos  mœurs  théâtrales ,  et  un  fils  qiii  volé 
son  |)ère  pour  acquitter  une  dette  de  jeu ,  et  un  bontiéte 
et  galant  homme  obligé  de  supporter  y  pendant  tin  tems 
assez  long,  l'accusation  d'un  crime  aussi  bas.  "Lt  malbêu* 
reux  Desormes,  abandonné  de  son  père  depuis  onze  Uns, 
est   intendant  de  celui  de  Clémentine,   son  amante.  La 
voyant  près  de  passer  dans  les  braà  d\m  autre,  il  fuit  de  la 
maison,   et  est  accusé  d'un  vol,  que  le  frère  de  Clémen- 
tine vient  lui-même  de  faire  aux  yeux  des  spectateurs.  On 
court  après  Désormes  ;  sa  maîtresse  perd  la  tête  ;  toUto 
la  maison  est  eu  rumeur ,  lorsque  le  coupable ,  que  te  jeu 
seul  a  porté  à  cette  extrémité  y  arrive  pour  restituer  la 
somme,  et  rendre   à  l'accusé   son  innqcenceé    Celui-ci 
reconnaît  en  même-tems  son  père,  dans  celui  de  l'épous, 
futur  de  Clémentine ,  à  qui  son  frère  l'a  cédée  ;  et  tout  le-' 
monde  passe  de  la  douleur  la  plus  profonde  à  la  joie  la 
plus  vive. 

On  a  eu  tort  d'imprimer  que  Grandisson  avait  fourni  le 
sujet  de  ce  drame«  U  n'existe  entre  les  deux  ouvrages» 
d'autre  ressemblance,  que  celle  du  nom  entre  l'héroïne 
du  drame ,  et  l'un  des  personnages  épisodiques  du  roman» 

CLÉMENTINE ,  ou  ia  Belle-Mère  ,  opéra  en.  un 
acte ,  paroles  de  M.  Yial ,  musique  de  M.  Fay ,  au  théâtre, 
de  la  rue  Feydeau ,  i8. . 

Un  militaire,  veuf  et  r(^marié,  obligé  de  partir  pour 
l'armée  ^   a  laissé  à  sa   seconde   femme  deux   enfans  y- 
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run  du  premier  mariage ,  l'antre  du  second.  Clëitientine 
n'a  que  trois  ans  ,  et  sa  sœur  n'en  a  qu'unv  L'absence  du 
père  a  duré  quatorze  ans;  pendant  les  dix  detnières  années  , 
il  n'a  pu  donner  de  ses  nouvelles.  Là  mète ,  sans  être  mé- 
chante ,  paye  le  tribut  assez  ordinaire  atix  belles-mères  ; 
«on  cœur ,  plein  de-tendresse  pour  Cécile,  est  fermé  pour 
Clémentine.  Enfin,  le  tems  est  arrivé  ôCi  l'on  doit  mariée 
cette  dernière ,  qui  a  déjà  fait  don  de  son  cœur  à  son  jeund 
cousin.  Mais  la  belIe^-mère  la  destine  à  un  vieux  et  ridicule 
personnage,  voisin  de  sa  terre^  Plusieurs  personnes  s'en- 
gagent dans  la  querelle^  tous  se  liguentcontre  ce  mariage  , 
et  sollicitent  la  belle-mère  en  faveur  dès  deux  amans  :  c'est 
-en  vain.  Le  notaire  est  appelle;  ne  potivant  venir  lui-même, 
il  envoie  un  substitut ,  qui  ,  témoin  des  nouveaux  efforts 
ique  l'on  fait  pour  vaincre  cette  belle-mère ,  se  fait  recon-' 
naître  pour  son  époux,  et  lui  fait  les  plus  vifs  reproches: 
^nfin ,  l'aimable  Clémentine  parvient  à  les  réconcilier  ^  et 
épouse  son  amant* 

L'on  trouve  dans  cet  Ouvrage  une  morale  excellente* 
Tous  les  personnages,  excepté  la  belle-mère,  qui  n'est 
pourtant  pas  trop  méchante,  ont  un  cœur  sensible  et  bon  : 
le  dénouement,  sur-tout ,  est  d'un  grand  effet*  La  musique 
seconde  parfaitement  le  mérite  du  poëme> 

CLÉOMÉDON,  tragi-comédie  de  Du  Ryer,  i635. 

Cléomédon  est  un  esclave,  que  sa- valeur  fait  parvénîi; 
au  point  d'épouser  la  fille  d'un  roi*  H  est  reconnu  pour  le 
fils  de  ce  même  roi ,  mais  d'une  autre  femme  que  celle 
dont  il  a  eu  la  fille  qu'épouse  Cléomédon. 

CLÉOPATRE ,  tragédie  de  Benseràde,  i636. 
Benserade  ^  pendant  sa  théologie,  allait  plus  souvent  à  I« 
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comédie  qu'en  classe.  Etant  devenu  amoureux  d'une  com^ 
dienne ,  Mlle.  Bellerose ,  il  fit  cette  tragédie  de  CUopâtrt^ 
qui  fut  as^ez  bien  reçue. 

CLÉOPATRÉ ,  tragédie  de  Marmonlel,  lySo. 

On  a  souvent  entendu  dire  à  Crébillon ,  que  ce  sujet 
n'était  nullement  tragique*  Antoine  ,  pris  dans  cette  épo- 
que de  sa  vie ,  dîsait-il  ^  n'est  rien  moins  qu'un  héros  :  ren- 
ne saurait  faire  tomber  l'intérêt  sur  Octave  »  qui  n'est  et 
ne  peut  être  dans  le  plan  qu'un  personnage  firoid  :  ainsi , 
concluait-il,  c'est  tout  au  plus  un  sujet  d'opéra. 

Malgré  la  défense  de  sif&er,  faite  au  parterre  ,  défense 
que  faisait  observer  im  détachement  de  Gardes-Françaises^ 
on  siffla  néanmoins  encore  une  fois  à  cette  pièce  de  Map- 
montel.  Ce  fut  vers  la  fin  que  partit  le  plus  terrible  coup 
de  sifflet.  Les  gardes  cherchèrent  en  vain  l'infiracteur  des 
lois  de  la  police  :  il  eut  l'adresse  de  s'échapper.  Tous  les 
spectateurs  rirent  de  cette  aventure  ;  car  il  n'est  pas  dé- 
fendu de  rire  ,  même  à  la  Tragédie. 

Dans  cette  même  pièce ,  pour  se  conformer  à  l'histoire , 
Cléopâtre  se  fait,  sur  le  théâtre ,  piquer  par  un  aspic.  On 
en  avait  fait  faire  un  par  le  fameux  Vaucanson;  e^» 
au  moment  que  Cléopâtre  l'approchait  de  son  sein,  l'aspic 
sifflait  avec  grand  bruit.  Après  la  pièce ,  on  demanda  k 
M.  de  B....  ce  qu'il  en  pensait:  «  Je  suis,  répondit-il» 
de  l'avis  de  l'aspic  ». 

CLÉOPÂTRE  CAPTIVE ,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  avec  un  prologue  et  des  chœurs,  par  JodeUè» 
iSSa. 

La  Cléopâtre  de  Jodelle ,  a  ce  que  nous  dit  Fasquier  » 
fut  représentée  devant  le  Roi  Henry  II,  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
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fthelms  ^  en  i  552,  avet  de  grands  applaudiia 
la  compagnie;  et  depuis  encore  au  colh 
où  toutes  les  fenêtirès  étaient  tapissées  d^mj^HPuité  de 
personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'écoiîèrs,  que 
les  portes  du  collège  en  regorgeaient.  «  Je  le  dis,èontinue 
Pasquierjcomnfïe  celui  qui  y  était  présent  avec  le  grand  Tur* 
nébus  5  en  une  même  charfibrè ,  et  les  entrepàrleurs  étaient 
tous  hommes  dé  nom.  Car  thème  Remy  Belleau  et  Jean 
àç  la  PérUse  jouaient  les  principaux  rôles,  tant  était  lorii 
en  réputation  Jodelle  ». 

Les  applaudissemens  réitérés ,  donnés  à  Jodelle ,  échauf- 
fèrent la  tcte  de  quelques-uns  de  ses  amis  ,  et  leur  firent 
imaginer  le  bisarre  dessfein  de  i^enouveller ,  en  set  faveur, 
une  des  fêtes  de  l'ancienne  Grèce.  Jodelle  était  allé  à  Ar- 
cueil,près  de  Paris,  passer  le  Carnaval  avec  Ronsard  etlea 
autres  poètes  qui  composaient  la  Pleïade  Française ,  si 
célèbre  alors.  Au  milieu  de  là  joie  qu'inspiraient  la  bonne 
compagnie  et  le  vin ,  on  s'amusa  à  orner  un  bouc  de 
guirlandes  de  fleurs  et  de  lierre ,  et  à  Foffrir  à  Jodelle , 
couronné  aussi  de  lierre ,  comme  à  un  autre  Racchus.  La 
pompe  du  bou6  était  égayée  par  des  coupl«ts  de  vers 
dithyrambiques;  et  cette  espèce  de  bacchanale  se  passa 
avec  une  gaieté  folle ,  mais  qui  n'avait  rien  de  criminel. 
Cependant  les  ennemis  de  Ronsard  et  de  Jodelle  crurent 
en  pouvoir  tirer  avantage.  ÏIs  firent  courir  le  bruit  qu'on 
avait  sacrifié  un  boiic  à  Bacchus,  et  que  c'était  Ronsard 
qui  en  avait  été  le  sacrificateur.  Cette  accusation  était 
absurde;  et  ce  fut  une  raison  de  plus,  pour  bien  des  gens, 
de  la  croire*  On  traita  d'impies  tous  ceux  qui  avaieift 
assisté  à  cette  partie  de  plaisir.  On  peut  voir ,  dans  le  re- 
cueil des  pièces  de  Baïf,  les  ditHytatiàbés  qU'il  composa  & 

•  A  a 
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Ils  sont  remplis  de  mots  forgés  et  d'ua 

intelligible* 

}tive  eut  dans  son  tems  le  plus  grand 
racha  des  larmes.  Octave  Auguste  accorde 
assez  généreuscmcnl  la  vie  à  Cléopâtre  et  à  ses  enfans» 
et  elle  lui  livre  tous  ses  trésors.  Mais  à  Tinstant  survient 
un  des  esclaves  4e  cette  Reine  y  nommé  Séleuque ,  qui 
Taccuse  d'en  avoir  caché  la  plus  grande  partie ,  en  disant  : 

Croit ,  César ,  crois  qaVlle  a  de  toot  son  or 
£c  de  son  antre  bien  tout  le  meilleur  caché. 

Gléop&tre  entre  en  fureur  en  entendant  cette  accusation; 
elle  se  jette  sur  Séleuque ,  le  prend  aux  cheveux  y  et  lui 
donne  des  soufflets  et  des  coups  sur  la  tête ,  en  l'apostro* 
phant  ainsi: 

Ah  !  faux  meurtrier,  ah!  faux  traître,  arraché 

Sera  le  poil  de  ta  tête  cruelle , 

Que  plût  aux  Dieux  que  ce  fût  la  cenrellc.    - 

(elle  le  bat.) 

Tiens ^  traître;  tiens,  de  quoi  m^accuit f -tn ? 
Me  pensais-tu  TeuTe  de  ma  Tertu , 
Comme  d^Ântoine  ?  Ah  !  traitrel 

SÉLEUQUE. 

Retiens-la , 
puissant  César ,  retiens  là  donc. 

Cleopatre. 

Voilà  , 

(  Elh  Vatcable  de  coups  de  poings  et  de  coups  de  pieds). 

Que  je  pourrais ,  ce  me  semble ,  froisser 
Du  poing  tes  os  et  tes  flancs  crevasser. 
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Octave. 


%     • 


.   .  O  !  qael  grinçant  courage  !    * 
j  Mais  rien  h^esc  pios  forieoz  que  la  rage 
D^uni  cœur  de  femme.  £h  bien  donc ,  Cléop&tre  I 
K'éteé^Yonspas  jà  sabole  de  le  battre? 

Cependant  Octave  appaise  la  Reine  d'Egypte,  en  hû 
permettant  de  garder  tous  lies  trésors  :  mais,'  ^yànt  appris 
qu'il  voulait  la  mener  en  triomphe  à  SAïnè^  'eUè  prend  la 
résolution  de  se  tuer,  et  fait  d'avance  son  épitaphe  et  celle 
d'Antoine ,  voulaùt  que  leurs  déiîx  corps  soient  réunis 
dans  le  même  tombeau  t 


C,  I  •  / 

».         ■il    *i 


Ici ,  sont  deux  amans  qui ,  benreoz  en  lenr  "ne  y 

D^hcur y  d^honn^fc.  d^^ie^fe. ont lenTi %mA W^XSffàà (*1  i.» î .  - 

Maisenfin,  tel  mmenr  on  lenr  vit  encourir «.     . 

I 

iQue  leboaheurdadeàz-Mtliieiitôt  démontir.  I    .    ,       -    ., 

■■•  »■•■  '•'  '     ■  ■     ;■ 

CLÉOPATRE(LA  MORT  de),  tragédie .àe  là  O^peiler, 

1680.  •  -• 

L'ambition  démesurée  de  Cléopàtre,  l'aveugl«  amour 
d'Antoine  ,  l'attachement  sincère  d'Octavie,  la  fidéUté 
d'Eros ,  et  la  politique  d'Octave  sont  ici  exprimés  avec 
beaucoup  de  vérité,  te  personnage  d' Agrippa  n'est  p^^ 
sans  art.  Octave ,  dont  il  tient  la  place ,  n'aurait  pu  la  rem-. 
plir  avec  assez  de  majesté^  sans  faire  tort  au  rôle jl' Antoine, 
qui  est  le  principal  dé  la  pièce*  Les  scènes  d'Antoine  aveo 
Cléopàtre  sont  pathétidues  :  on  y  remarque  parfaitembent 
le  trouble  et  l'agitation,  da  ces  deux  personnages.  C'est 
dommage  que  la  versificatipu  n'y  réponde  pas  suflSsammenjU 
En  général ,  on  trouve  dans  cette  tragédie ,  des  sentimens , 
des  situations  et  de  beaux  endroits,  tels  que  la  descriptioi^ 
de  la  bataille  d'Actium. 
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Le  comédien  d'Aurillicrs,  jaloux  à  l'excès  du  mërite 
de  Baron,  et  représentant  Eros,  dans  cette  tragédie,  qù 
Baron  faisait  Antoine*,  eut  la  malignité  de  présenter  à  ce 
dernier  une  épée  qui  avait  une  pointe.  Baron  pensa  se 
renlbnccr  dans  Testomac  ;  mais  heureusexneut  l'épée  glissa^ 
et  ne  fit  qn'efUenrcr  la  peau. 

Madame  la  Dauphine  ne  pouvait  pas  voir  )oiier  d'Au- 
villlcrs ,  sans  se  récrier  sur  sa  laideur.  Ce  comédien  eo 
devint  fou ,  et  il  faUut  l'enfermer  à  Chaientoni. 

CLÈVES  (Henriette  de),  fille  de  François  de  CIèTei> 
Duc  de  Nevers,  et  femme  de  Louis  de  Gonzague^  Prince 
de  Mantoue  ,  a  traduit  VAminte  du  Tasse ,  pastorale* 

CLIT ANDRE,  tragi-comédie  de^.  Corneille ,  lâSô. 

C'est  la  seconde  pièce  de  ce  poîîte.  Pour  répondre  en 
quelque  sorte  au  goût  du  ptiblic^  qui  avait  trouvé  sa 
Mélite  trop  simple,  il  fit  cette  tragi-comédie,  où  il  sema 
les  incidens  et  lès  aventures  avec  une  très-vicieuse  profu- 
sion; mais  il  revint  bientôt  à  son  naturel  dans  les  pièces 
suivantes.  Celle-ci  est  ht  première  dans  la,  ràgle  des  vingt* 
quatre  heures  ;  mais  elle  pêchp.  contre  Punitér  d'action.  Il 
y  avait  des  endroits  uii  peu  trop  libres.,  qui  onjt  été  suppri-* 
jués  dans  la  suite. 

CLIVE  (MiSTRiss),  célèbre  actrice  du  théâtre  Anglais, 
née  en  1784  ,  morte  à  Londres  en  1785. 

Quoiqu'elle  ait  servi  long-tems  de  sujet  à  toutes  lès  con^ 
versations ,  elle  a  été  cependant  portée  en  silence  au  tom- 
beau. A  Pexception  d'un  seul  paragraphe  dans  les  nou- 
velles du  jour,  et  du  carillon  des  cloches  de  sa  paroisse^ 
tien  n'annonça  sa  mort.  Elle  ^e  maria  en  173a  à  M«  &• 


ClivB  ,  frère  dn  £bn  baron  Clive  :  mais  ils  ne  véciircuf  pas 
long-lems  ensemble;  et,  quoiqu'on  u'aliégiiât  pas  d'ûiitrâ 
cause  de  leur  séparation ,  que  le  jwH  de  rapport  do  leurs 
humeurs,  ils  témoignèrent  en  toutes  rencontres  combien 
iU  se  détestaient  réripToi|uement  ;  et  le  rnari  le  prouva  dans 
une  occasion  assez  originale.  Su  blancli  is  s  eu  se  ^ant  ren- 
due lin  jour  chezlni,  if  5'informa,  pendant  qu'"rassera- 
blait  son  linge ,  si  cilc  avait  beaucoup  de  pratiques  ,  et  qiiî 
elle  ser\-ait.Cetlcieinmeennominaplu5ieurB,  et  entr'autre» 
mistris*  Clive.  Ace  nom  ,  il  se  bâta  de  demander  qui  elle 
était  ;  et ,  découvrant  que  c'était  son  éponse  ,  il  congédia 
à  l'instant  celle  femme,  en  ajoutant  qn'il  ne  se  plaignait 
pas  de  son  blanchissage,  mais  qu'il  avait  soletinelletnent 
résolu  depuis  iong-tems ,  que  ses  chemises  ne  loucheraient 
plus  celles  de  sa  chère  moitié. 

CLOCHETTE(la), comédie  en  un  acte,  envers  ,  mê- 
lée d'arietlos,  par  Anseanme,  musique  deDuni ,  à  la  co- 
médie Italienne,  1766. 

Lfe  berger  Colin  aime  Colinetle,  jeune  et  jolie  bergère, 
qui  le  paie  d'uo  Icriflre  retour  ;  mais  un  baiser  j  Irès-inno- 
cemmcnt  donné  par  Colin  à  la  maîtresse  d'un  de  ses  amis  , 
après  une  réconciliationqii'il  a  opérée ,  fait  naître  la  jalou- 
sie de  Colinetle;  et,  depuis  quinze  jours,  ils  ac  boudent 
aans  trop  savoir  pourquoi.  Nicodême,  Fermier  nouvcilo- 
ment  établi  dans  le  village ,  a  jette  son  dévoln  sur  la  ber- 
gère ,  et  prend  Colin  pour  confident.  Il  profite  de  ta  brouille 
pour  adresser  ses  vcenx  à  Colinetle  :  mais  il  est  licundnit. 
Cependant  il  conserve  quelqu'espoir.  ta  jeune  bergère  cbérît 
un  jenno  agneau,  à  qui  elle  prodigue  tous  ses  soins.  'Pour 
la  rendre  sensible  à  son  amour  ,  il  conçoit  le  projet  d'en- 
lever l'innocent  animal. La  bergère,  au  désespoir ,  cberr  ]j  c 


I 
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])ar-tout  son  agnoaii  r hcfri  ;  elle  vient  trouver  NîcocTênie, 
et  le  prie  de  Taidcr  dans  ses  recherches;  mais  Collo,  qui 
n'est  aperçu  de  la  ruse  ,  ne  tarde  pas  à  découvrir  l'agneau 
dans  la  grange ,  où  Ta  caché  Nicodême.  Il  revient  trouver 
le  ravisseur ,  s'amuse  de  lui ,  au  moyen  d'une  clochette  sus* 
pendue  au  coude  Tagneàu^ctfaitentrer  le  fermier  dans  une 
masurc^ù  il  renferme.  Colinette  elle-même  revient  pour 
redemander  son  agneau  à  Nicodômc ,  comme  il  le  lui  avait 
promis;  mais  celui-ci, toujours  enfermé,  appelle  Colinette, 
et  la  prie  de  lui  ouvrir.  A  l'instant  la  hergère  entend  le  son 
delà  clochette,  et  court  au  bruit,  croyant  retrouver  son 
agneau, à  la  place  duquel  elle  trouve  son  amant. Enfin  tout 
s'explique.  Nicodême  sort  de  sa  prison ,  est  témoin  de  la 
réconciliation  des  amans  ,  et  se  console  de  sa  disgrâce , 
parce  qu'il  l'a  emporté  sur  Colin ,  pour  le  Isail  d'une  ferpif 
qui  doit  augmenter  sa  fortune. 

ÇLOPINEL  ( Jean,  dit  de  Meun),  ainsi  nommé» 
parce  qu'il  boitait,  et  qu'il  était  né  à  Meun-sur^ Loire,  csJt 
réputé  l'auteur  d'une  pièce  intitulée  :  la  Destruçdoa  de 
Troye.  # 

,  CLORESTE  ou  LES  Comédiens  rivaux,  tragédie  de 
BaUbasar  Baro,  i636. 

Cyrano  de  Bergerac  avait  eu  querelle  avec  Montfleurj 
le  comédien,  et  lui  avait  défendu,  de  sa  pleine  autorité, 
de  monter  sur  le  théâtre  «  Je  t'interdis ,  lui  dit-il  ,  pour 
30  un  mois  ».  A  deux  jours  de-là  ,  Bergeçac  se  trouvant  à 
la  comédie  ,  Montfleury  parut,  et  vint  faire  son  rôle,  à 
son  ordinaire  j  dans  la  pièce  de  Cloreste*  Bergerac ,  du  mi-n 
lien  du  parterre ,  lui  cria  de  se  retirer  en  le  menaçant  ;  et  il, 
fallut  que  Morftfleury ,  dç  crainte  de  pis ,  sç  retir^t^  Beç^ 
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gerac  disait  de  Monlfleury  :  "  A  cause  que  ce  coquin  est 
»  SI  gros,  qu'on  ne  peut  le  bâtonner  tovit  entier  en  un  jour, 
n  il  falL  le  lier  n. 

CLORINDE,  comédie  en  einq  actes,  en  vers,  par 
Rotroii ,  i636. 

Clorinde  congédie  Céliandre  pour  l'éprouver.  Céliandro 
joue  l'indifTérent  et  le  volage  pour  ramener  Clorinde.  Les 
dédains,  les  froideurs,  la  tristesse,  les  plaintes  les  occu- 
pent quelque  tems.  Ils  voudraient  qu'on  les  remît  bien  en- 
semble ;  mais  leurs  con&dena  les  trahissent.  Us  s'aiment  da 
trop  bonne  foi  pour  ne  pas  s'épouser  à  la  fin  de  la  pièce ,  où 
six  aman»  se  trouvent  liés ,  on  no  fait  comment ,  à  une 
querelle  qui  ne  les  intéresse,  ni  eux,  ni  les  spectateurs. On 
se  rencontre  ;  on  se  dit  des  douceurs  et  des  injures  ;  on  sa 
quitte ,  on  revient  ;  on  fait,  l'amour  en  pacsant ,  et  l'on  s't-. 
pouse  en  impromptu. 

CLOMSE,  pastorale  de  Balthasar-Baro ,  i63l.  • 

Fendant  près  de  quarante  ans,  on  a  tiré  de  l'^^sfrA près-, 
que  tous  les  sujets  des  pièces  de  théâtre;  et  les  poêles  se 
contentaient  ordioairement  de  mettre  en  vers  ce  que  dlJrfé 
fait  dire  en  prose  aus  personnages  de  son  roman.  Ces 
pièces— là  s'appelaient  des  pastorales  ,  auxquelles  succédè- 
reot  les  comédies.  «  J'ai  connu  une  dame,  dit  Segrais,  qui 
»  ne  pouvait  s'empêcher  d'appeler  les  comédies  des  paslo-* 
n  raies ,  long-lema  après  qu'il  n'en  était  plus  question  n . 

L'auteur  de  Cloriie  ,  pour  égayé*'  les  images  tristes  de  sa 
pièce,  employa  l'épisode  d'un  berger  et  d'une  bergère,  gaiS 
et  folâtres  dans  leurs  amours.  Pbilidan,  c'est  le  nom  du 
berger ,  jure  à  Eliante ,  sa  bergère ,  luie  constance  à  touHî 
«prcHV©». 
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Si  f  île  ce  qne  'fki  dît ,  ta  rigaeiir  trop  connue     • 
Cherche  la  vérité  ,  la  toilà  toute  nue. 

//  lui  ôte  son  mouchoir* 


s  L  I  A  N  T  £• 


Qae  fais-ta ,  Philidan  ? 

PHILIDAN. 

C^est  qae  je  vens  an  moips 
Te  coniaincre  d'erreur ,  avec  deax  beanx  témoins. 

ÉLIANTE. 

Cansear ,  rends  ce  mouchoir ,  on  ,  de  tant  de  paliçe^y 
Je  saurai  ch&tier  Pautçur  et  les  complices. 

PHILIDAN. 

Ppprqnoi  les  caches- tn  ? 

£LIANTE. 

Parce  que  j^ai  raison  * 
Pnisqu^ils  sont  faux  témoins ,  de  les  mettre  en  prisoi^* 

PHIL  IDAN, 

....  Ta  pensée  est  aimable  et  gçntill^ 
H  me  semble  les  ? oi^  à  travers  une  grille ,  etc. 

CLOSEL  (N.  ),  acteur  du  théâtre  de  rimpératrice  ^ 
1809. 

Une  figure  Intéressante,  un  œil  expressif,  et  une  taille 
avantageuse  semblaient  l'appeler  à  l'emploi  des  amoureux 
pobles  et  desTmarquis  ;  cependant  il  s'est  borné  à  ceux  d'ii>T 
croyables  ,  de  militaires  étourdis ,  et  quelquefois  de  niais  ; 
c'est  parlicuUèrq^ent  dans  ces  sortes  de  rôles  qu'il  a  ex- 
cellé. 

ÇLOTILDE ,  tragédie  de  l'abbé  Boyer,  lôSg. 
p^uthère ,  veuve  du  comte  de  Réziers ,  par  un  motif 
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d'ambition,  se  brouille  avec  Clidamant,  qui  soupire  pour 
elle  depuis  long-tems.  Par  malheur  ,  cet  amaiit  irrité,  de- 
venu son  mortel  ennemi,  est  le  favori  de  T  liéodébert ,  roi 
de  Metz ,  que  la  comtesse  coinptoit  épouser.  C'est  !a  haine 
irréconciLiubie  que  ces  deux  pcrsqpnes  se  tout  jurées  mu- 
tuellement ,  qui  produit  tous  les  iucideus  de  cette  pièce. 

Un  des  omis  de  Boyer  lui  demandait  un  jour  des  nou- 
velles de  cette  tragédie ,  qui  ne  fut  jouée  qu'un  vendredi  et 
un  dimanche;  Boyer  fit  une  réponse,  que  Furetière  a  ri-> 
mée  dans  cette  épigramrae  : 

Quand  Icj  piices  repriwiHirei 
De  Boyer ,  ■ool  pen  frécjneuices  , 
Chagrin  qu'il  csi  d'y  »oir  pen  d'aMislani, 
Voici  commf  il  tourne  la  clioio  : 
VeDdredi,  la  plnie  ex  «t  ranse; 
£[ ,  le  dimanche ,  le  beau  tfms. 

CLOTILDE  (Mile.),  danseuse  de  l'Opéra,  i8og. 

Cette  danseuse  excelle  dans  la  danse  de  caractère,  et  dans 
la  pantomime;  elle  est,  eu  son  genre,  le  plus  bel  ornement 
de  l'Opéra.  On  troui'erait  difficilement  uue  actrice  plus 
digne  de  représenter  les  grâces  de  Vénus ,  la  fierté  de 
Junon ,  ou  mÉrae  la  chasteté  de  Diane. 

CLUB    DES    BONNES-GENS   Cle),  ou    LK   Gobé 
Erahçais  ,   folie  en  vers  et  en  deux  actes,  mêlée  de  vau- 
devilles, par  ic  Cousin  Jacques,  au  théâtre  de  k  ruePey- 
■  deau,  1791. 

Le  théâtre  représente  une  double  scâne;  d'im  côté  ,  est 
la  demeu  re  du  curé ,  qui  n'esl  pas  trop  do  l'avis  de  toulea 
les  innovations  ,  mais  qui  ne  rcspirp  que  la  pais.  De  l'autre, 
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est  le  logis  de  Thomas,  paysan,  qui  tient  chez  hii  le 
club,  et  refuse  de  donner  sa  (îlle  EKse  à  Alain  ,  dont  tes 
opinions  ne  sont  pas  les  siennes  :  te  curé  vent  les  réunir» 
Il  imagine,  pour  cela  ,  d^ëtabb'r  aussi  un  club  dans  sa 
maison;  ce  club  se  tîtnt  en  mdme-tems  que  celui  «Fà- 
roté  :  mais  le  bon  curé  a  donné  te  mot  à  son  valet  et  à  sa 
^gouvernante ,  pour  qu'ils  viennent,  déguisés  en  charlatans, 
chanter  des  couplets,  qui  ne  prêchent  que  la  concorde  et 
la  Fratcnrnité  :  il  les  a  composés  lui-même.  Cette  nouveauté 
jiltire  Tattention  des  membres  de  l'ancien  club,  oonaposé 
d'hommes  et  de  femmes.  Tous  s'approchent  du  mur,  et 
finissent  par  s'y  appuyer  :  il  est  vieux ,  il  s'écroule  ;  le  curé 
prétend  que  ce  petit  malheur  les  instruit  de  leur  devoir» 
On  l'en  croit,  on  s'embrasse,  et  Alain  se  marie  avee 
Elise. 

ff 

COCHER  SUPPOSÉ  (  le  )  ,  comédie  en  unacCe,  en 
prose,  par  Hauteroche,  au  Théâtre-Français,    l6ff2.. 

Dans  cette  pièce ,  tirée  d'une  comédie  espagnole,  liisidor 
oublie  Julie  pour  Dorothée,  et  fuit  entrer  Morille,  son 
valet,  en  qualité  de  cocher,  chez  M.  Hilaire ,  oncle  de 
sa  nouvelle  maîtresse.  Julie ,  instruite  de  cette  intrigue  , 
se  venge  d'abord,  et  se  1  accommode  ensuite  avec  son  înfi« 
dèle.  Morille  joue  le  plus  beau  rôle  ;  et  la  scène,  <^ù  Julie 
veut  passer  pour  sa  femme,  serait  universellement  applau- 
die, si  M.  Hilaire,  qui  croit  les  réconcilier,  ne  poussait 
les  choses  aussi  loin  qu'elles  peuvent  aller,  dans  la  récon-* 
ciliation  d'un  mari  avec  sa  femme. 

Une  comédie  espagnole  de  don  Antonio  de  Mendoca  a 
donné  l'idée  du  sujet  de  cette  jolie  petite  pièce,  qui,  dans  sa 
nouveauté,  n'eut  que  douze  représentations 5  tandis  qiio^^ 


c  o  c  N  379  , 

pendant  le  même  Été ,  le  Timon  de  Brécourt,  aujotird^hui 
inconnu,  fut  poussé  jusqu'à  la  dix-septième.  \ 

COCQ  (Thomas  Le),  prieur  de  la  Trinité  à  Falaise, 
donna,  en  i58o,  une  tragédie, intitulée  :  Vodieux  et  sanglant 
meurtre  commis  par  le  maudit  Caïny  à  T encontre  de sonjrère 
jdbel ,  extrait  du  quatrième  chapitre  d©  la  Genèse ,  tra-- 
gédie  morale ,  à  douze  personnages ,  avec  prologue ,  épi- 
logue, sans  distinction  d'JHk ni  de  scènes,  imprimée  à 
Paris ,  en  i586 ,  in-8°. ,  cqjjJPPlcoIas  Boutons.  Cette  pièce 
mal  écrite  est  dans  le  goût  des  Mystères  et  des  Moralités. 

COCQ  DE  VILLAGE  (  le  )  ,  opéra-comique  en  u» 
acte ,  par  Favart ,  à  la  Foire  Saint-Germain ,  1748. 

Pierrot ,  resté  seul  dans  son  village ,  par  l'absçncé  des  " 
autres  garçons  que  la  guerre  a  enlevés ,  est  aimé  de  ma- 
dame Froment,  riche  fermière,  et  l'est  encore  de 
Gogo,  de  Mathurine  et  de  Colette;  mais  il  n'aime  que 
Thérèse.  Il  arrive  ,  chargé  de  rubans  et  de  bouquets  que 
lui  ont  donnés  toutes  les  filles  du  village ,  et  se  plaint  de 
leur  persécution  à  son  oncle  le  tabellion.  Celui-ci  imagine 
de  faire  une  loterie  d'amour ,  dont  Pierrot  sera  le  lot.  Les 
filles  tirent  gratis;  mais  les  veuves  n'y  sont  admises  qu'en 
consignant  une  somme ,  pour  le  mariage  du  j.eune  homme 
qui  n'a  point  de  fortune.  Le  tabellion  arrange  si  bien  les 
choses ,  que  Pierrot  tombe  en  partage  à  Thérèse. 

COCU  IMAGINAIRE  (  le  ),  comédie  de  Molière,  en 
un  acte,  en  vers,  1660. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  la  ferait  proscrire  aujouiv 
d'hui.  Un  philosophe  a  prétendu  que  nous  n'avions  jaoqais 
Requis  la  4éceQce  qu'aux  dépens,  des  mœurs..  Il  oublie 


'. 
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*  donc  qiren  ftilt  de  mœurs ,  la  décence  extérieure  est  déji 
une  vcrtn;  et  que,  si  Ljcurgue  permît  aux  femmes  do 
s'en  écarter  ,  ce  fut  pour  corriger  un  vice  beaucoup  plus 
dangereux;  vice  dominant  chez  les  sévères  Spartiates.  Mais 
revenons  à  la  comédie  de  Molière ,  qui  est  correctement 
écrite,  et  renferme  une  maxime  dont  il  serait  boc,  pour 
la  tranquillité  des  ménages ,  que  plus  d'un  mari  voulât 
eu  profiter  : 

M    ■  ■  ■ 

£t  quand  tous  Terriez  wtffmt  croyez  jamais  lîcn. 

Cette  petite  comédie  est  tirée  d'une  pièce  italiepne ,  inti- 
titulée  :  Il  Comuto  per  opm/one.  Elle  fut  représentée  qua-. 
rante  fois  de  suite  ,  quoique  pendant  l'absence  de  la  cour  % 
et  en  été. 

Un  bourgeois  de  Paris ,  qui  faisait  l'homme  d'in>por- 
tance,  s'imagina  que  Molière  l'avait  pris  pour  l'origioal  dé 
son  Cocu  Imafpnairc»  Il  en  marqua  son  ressentiment  à  mi 
de  SCS  amis.  «  Comment,  lui  dit-il ,  un  comédien  aura 
»  Taudace  de  mettre  impunément  sur  le  théâtre  un  homme 
»  comme  moi  »  !•••  «  De  quoi  tous  plaignez*vous  ,  répond 
M  son  ami  ?  il  vous  a  peint  du  bon  câté ,  en  ne  latsttrt  dé 
»  vous  qu'un  cocu  imaginaire  :  vous  seriez  bien  heureux 
jï  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché  ». 

On  avait  dit  du  Cocu  Imaginaire ^  joué  en  t66o,  qne  le 
séjour  de  Paris  avait  déjà  perfectionné  le  style  de  MoNère< 
Breton,  son  commentateur,  prou  vêle  contraire,  par  nombre 
d'observations  qu'il  a  faites  à  cet  égard.  Cet  auteur  con- 
sultait encore  trop  le  théâtre  italien  ,  où  les  expressions  les 
plus  grossières  étaient  admises.  11  suffira ,  pour  être  con- 
vaincu de*  toute  la  licence  de  ce  théâtre ,  de  lire  la  scène 
l3^.  du    i«=  acte  de  la  pièce,  que  l'Arétin  a  composée ^ 
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sous  le  titre  de  VHypocrite^  On  y  v«rra  les  injures  gros- 
sières ,  que  se  prodiguent  mutuellement  deux  époux  ^ 
Maria  et  Liscù.  C'était  à  cette  scène  e^  à  d'autres  dû 
même  genre  que  Molière  était  redevable  des  mots  thà^ 
tine^    carogne  ^tregne, y  etc. 

En  1778,  pendant  le  Toyagé  de  EontaîneWeatr,  on  dofifiâ 
à  la  cour  cette  comédie,  qui  fut  mise  sur  le  répertoire ,  et 
affichée  «ous  le  titre  des  Fausses  Alarmes  ^  pat  âièai&*^ 
gement  pour  les  femmes  de  la  cour ,  dont  l'es-  oreilles  au- 
raient pu  être  blessées  par  Fancien  titre  de  la  pièce» 

COEEFEUSE  A  LA  MODE  (la)^  comédie  ea  cin^ 
actes ,  en  vers ,  par  dDu ville,  i646« 

Acaste  ,  gentilhomme  de  Lyon  y  amant  de  Dorothée  , 
demoiselle  de  cette  même  ville  ^  se  bat  en  duel  avec  som 
rival ,  le  tue  ,  et  est  oblige  de  se  sauver,  paur  évite»  les 
poursuites  de  la  justiceè  Dorothée,  feignant,  de  vouloir 
pleurer  son  malheur  dans  un  couvent ,  y  fait  eatcer  un» 
suivante  sous  son  nom  ^^  et  sô  rend  incognito  à  Paris  » 
dans  le  dessein  d'éclairer  les  actions  de  son  amant,,  et 
de  savoir  s'il  lui  est  fidèle.  Elle  apprend  qu'il  est  aimé  de 
!Flore,  je  une  parisienne,  qui,  en  dépit  de  sa  fierté  afiectée,  e|; 
de  la  prévention  où  eUe  est  que  tous  les  hommes  sont  trom- 
peurs ,  n'en  est  pas  moins  coquette ,.  et  devient  amoureus» 
d' Acaste,  dès  la  première  entrevue.  Pour  rompra  cette  in- 
trigue et  éprouver  son  amant  ^  Dorothée  se  présente  à 
Léonor,  célèbre  coe&êuse ,  en  qualité  de  fille  de  boutique. 
Les  traits  de  cette  nouvelle  coeffeuse  ,.  semblables  à  ceux 
de  la  demoiselle  de  Lyon ,  font  la  même  impression  sur  le 
cœur  d' Acaste.  li  est  étonné  que  ,  coaservlûat.  toujours  la 


382  C  O  F 

même  ardeur  pour  sa  première  maîtresse ,  il  ne  poisse  se 
défendre  d'aimer  cellc-ci.^Dorothée,  qui  prend  plaisir  à  son 
inquiétude  ,  Taugmente  encore ,  en  lui  inspirant  des  senti- 
mens  aussi  vifs  pour  une  certaine  Angélique  ,  sous  It 
nom  de  laquelle  elle  déguise  le  sien.  Le  personnage  dVé* 
lène  ,  qu'elle  joue  ensuite  avec  le  même  succès,  lui  prouve 
qu'Acaste  n'aime  uniquement  que  sa  personne  ;  c'est  l'enH 
barras  de  ce  dernier  qui  aime  toujours  le  même  objet,  sous 
des  noms  et  des  états  différens ,  qui  fait  le  nœud  de  la 
pièce*  Elle  est  terminée  par  le  mariage  d'Acaste  et  de  Do- 
rothée* 

COFFRES  (les) ,  opéra-comique  en  un  acte,  par  6al« 
let ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  1786. 

La  S...  jouait  le  rôle  d'amoureuse  dans  cette  pièce.  A 
Strasbourg  elle  avait  fait  tête  dans  un  souper  à  soixante 
officiers.  L%  comte  du  B... ,  qui  en  était  le  commandant,  la 
fit  sortir  de  la  ville.  Elle  vint  à  l'Opéra-Comique ,  où  elle 
fit  la  connaissance  d'un  jeune  homme  de  famille  ,  qui  em- 
porta à  sa  mère  pour  vingt  mille  écus  de  diamans*  Cette 
dame  ,  informée  de  l'intrigue  de  son  fils  ,  se  transporta  au 
théâtre,  oh  elle  vit  la  S...  parée  de  ces  mêmes diamans»  Elle 
appela  l'exempt  pour  la  faire  arrêter  ;  mais  on  la  fit  évader 
par  une  porte  secrète.  La  S...  mourut  à  Lyon.  La  plus 
grande  partie  des  diamans  fut  rendue  par  le  jeune  homme, 
qui  fit  la  paix ,  moyennant  cette  restitution. 

COFFRES  (les),  opéra-comique  en  un  acte ,  en  prose, 
mêlé  de  vaudevilles ,  par  Piron ,  à  la  Foire  Saint-Germain, 
1744. 

Le  père  de  Jacquette  a  chaigé  le  tabellion  de  son  village 
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de  remettre  à  sa  fille  une  somme  d'argent,  pour  lui  'servir 
de  dot.  Il  voudrait  bien  garder  Targcnt  et  la  fille  :  ce  qui  est 
d'autant  moins  du  goût  de  cette  dernière ,  qu'elle  espère, 
dès  le  jour  même,  épouser  Jacquot  son  amant» Elle  s'a— 
dresse  au  juge,  pour  avoir  justice  du  tabellion  ;  mais, quel 
est  son  ëtonnemeiat ,  lorsqu'elle  voit  que  le  juge  lui  pro- 
pose le  même  marché  qu'elleT vient  de  refuser!  Jacquette, 
au  désespoir ,  fait  confidence  de  sa  situation  à  sa  nourrice 
et  à  son  prétendu.  On  lui  conseille  de  feindre  ,  et  d'engager 
ses  deux  amans  à  un  rendez^vous ,  où  ils  ne  manquent  pas 
de  se  trouver ,  l'argent  à  la  main.  Danls  le  moment ,  ils 
aperçoivent  leurs  femmes.  On  les  «fait  cacher  chacun  dans 
un  coffre  ,  dont  on  les  fait  sortir  peu  de  tems  après ,  en 
présence  de  leurs  épouses  et  du  seigneur  du  village ,  qui 
les  condamne  à  donner  l'argent  qu'ils  ont  apporté,  pour 
servir  de  dot  à  Jacquette ,  qui  épouse  Jacquot.  Les  maris  , 
^n  butte  aux  aigres  reproches  de  leurs  femmes,  se  retirent 
fort  confus. 

COIGNAC  (JoAGHiM  DB) ,  de  Chàteauroux,  enBcrri , 
a  fait  le  poëme  du  Bastion  et  Rempart  de  Chasteté^  à  tenr* 
contre  de  Cupidon  et  de  ses  armes  ,  etc. ,  auquel  il  a  ajouté 
plusieurs  épigrammes.  Le  Géant  Goliath  ^  tragédie  de 
Coignac  ,  a  paru  séparément* 

r 

COLALTO ,  acteur  de  la  comédie  Italienne ,  où  il  a 
joué  le  rôle  de  Pantalon.  Il  a  donné  aux  Italiens  un  grand 
nombre  d'arlequinades. 

COLARDEAU  (N.  ) ,  né  à  Janville ,  dans  l'Orléanais  , 
mort  à  Paris  en  1776. 
Depuis  son  Epitre  d*Héloîse  à  Abailard^  tX  n'a  rien 


384  COL 

pani  de  lui  qiû  fût  propre  à  soutenir  l'idée  avantageuse  ,  que 
cette  pièce  avait  donnée  de  ses  talens*  C'est  un  malhenr 
pour  sa  muse  de  nWoir  pas  toujours  trouvé  des  modèles 
tels  que  Pope.  Avec  un  pareil  secours,  Colardcau  aurait 
continué  sans  doute  de  joindre ,  au  mérite  d'une  vérsifi-s 
cation  heureuse,  la  chaleur  du  sentiment,  réflergie  des 
pensées  ,  et  la  beauté  des  images.  Malgré  l'envie  que  noua 
aurions  de  les  louer,  ses  tragédies  HAstarbé  et  de  CàHitCf 
son  héroïde  d'^rmide  à  Renaud  ^  sa  traduction  ou  son  imi- 
tation en  vers  de  quelques  Nuits  d'Youngy  et  du  Temple 
de  Gnidcj  semblent  les  ouvrages  d'un  autre  auteur,  parla 
froideur  et  la  faiblesse  du  style  ,  dont  les  accessoires  font 
presque  toujours  perdre  de  \iie  l'objet  principale  Ces  diverses 
productions  offrent  cependant  des  traits  qui  bisseûtenfreyoir 
que  ce  poète  aurait  pu  beaucoup  mieux  faite ,  s'it  se  fut 
moins  livré  à  sa  facilité.  Ses  vers  les  plus  médiocres  conseiv 
vent  toujours  le  coloris  de  cette  versification  beureusey' 
dont  nous  avons  parlé  5  mais  la  versification ,  comme  ou 
sait,  n'est  qu'une  partie  insuffisante  du  génie  poétiquef 
Voici  l'épitaphe  de  Colardeau  : 

Ci-gtt  le  tendre  écho  des  regrets  d^Héloise. 

I^ous  admirons  sa  musc ,  aoprès  de  Pope  assise. 

An  Aidi  de  ses  jours  ,  faut-il  que  PUnivers 

Donne  à  sa  mon  les  pleurs ,  qu'ii  gardait  peur  9tt  tera. 

COLASSE  (PasCHAI.)  naquît  à  Paris  en  i636,  et 
mourut  à  Versailles  en  I7O9.  Il  fut  l'élève  de  Lulli,  qu'il 
prit  pour  modèle  dans  toutes  ses  compositions^  mais  il 
l'imita  trop  servilement. 

Colasse  de  Lnlli  craignit  de  s^ccarter. 
nie  pilla,  dit-on,  ''herchaot à  Vimiter* 
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<^u^il  le  copi4t,  ou  non,  ;son  opéra  de  Thétis  et  Pelée 
sera  toujours  regardé  comme  un  boa  morceau.  Mais  «a 
ne  peut  pas  donner  le  même  éloge  k  son  jdchUlç^  tragé- 
die-opéra, dont  Campistron  avait  fait  les  paroles,  et  suie 
lequel  on  fi^r^pigr^mme  s]Liiyai;itç  :  .  . 

....■•         ,  .        .  •  •        , 
ËHtre  Campi^trop  el.  Çolassf  ; 
Grand  débat  s^cmat  au  Parnasse, 
Sut  cé  quel'ôpérà  n'eût  pas  un  sort  heureux  ;* 
De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  crut  coupable. 
L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  miscrable , 
L'autre  ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux.' 
Et  le  giand  Apollon,  toujours  juge  équiu]i>lç  , 
Trouve  qu'ils  ont  raison  tous  deux. 

On  fît  encore  celle-ci,  stir  le  poëte  et  le  musicien  : 

Lulli,  près  du  trépas,  Quinanlt,  sur  le  retour, 

Abjurent  l'opéra ,  renoncent  à  l'amour , 
Pressés  de  la  frayeur ,  que  le  remords  leur  donne  /  ' 

D'avoir  g&té  de  jeunes  cœurs. 
Avec  des  vers  touchans  et  des  sons  enchanteurs* 
Colasse  et  Campistron  ne  g&teront  personne. 

Cg  musicien  avait  la  manie   de  la  pierre  philosophale , 

passion  qui  ruina  sa  santé  et  sa  bourse. 

/         . 

COLÈRE  DE  XANTJPPE(la),  00  l'Édit  des 
Deux  Femmes,  par  M***,  secrétaire  ordinaire  de  Mon- 
sieur ,  imprimée  en  i  78 1.  .     ^ 

La  République  d'Athènes ,  après  avoir  essuyé  la  guerre 
et  la  peste,  permit  à  chaque  citoyen  d'avoir  deux  femmes , 
pour  hâter  un  peu  la  population*  Socrate  élève  Myrte , 
iiile  d'Aristide ,  dont  il  est  le  tuteur^  mais  Xantippe  craint 
qu'il  ne  profite  de  la  loi,  pour  épouser  cette  jeune  personne» 
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Autre  sujet  de  colère  s  Euclide  le  Mégarien  se  rendait 
souvent  en  secret  chez  Socrate  sous  des  habits  de  femme , 
parce  qu'il  régnait  une  telle  animosité  entre  les  habitans 
de  Mégare  et  d'Athènes,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  les  uns 
chez  les  autres ,  sans  risquer  leur  vie.  Xantippe  ,  trom- 
pée par  ce  déguisement,  soupçonne  son  mari  de  lui 
être  infidèle.  Aussi  l'accable-t-elle  d'injures  et  même 
de  quelque  chose  de  plus  désagréable  :  car  Socrate  re- 
marque^ très-philosophiquement,  qu'il  est  tout  inondé; 
un  csclure  se  bouche  le  nez  y  en  criant  : 

Ce  n^eil  pis  toni....  Todeiir! 

A  la  fin  Alcibiade  épouse  Myrto  ;  et  l'on  reconnaît  Eu- 
clide sous  son  déguisement. 

COLIGNY,  tr9gédie  en  cinq  actes,  de  d'Arnaud  Bacu* 
lard,  1790. 

Le  massacre  de  la  St .-Barthélémy  a  fourni  le  sujet  de 
cette  pièce,  que  d'Arnaud  composa  à  l'uge  de  18  ans. 
Elle  ne  Fut  jamais  représentée  :  il  se  contenta  de  la  faire 
imprimer  avec  un  discours  préliminaire  ,  dans  lequel  on 
lit  cette  phrase  remarquable  :  le  fanatisme  est  c^gtt/e- 
ment  éloigné  de  la  religion  et  de  la  nature»  Tu  Œdipe  de 
Sophocle ,  qui  est  plein  de  situations  touchantes ,  ajoutent- 
il,  excite  moins  la  pitié  qu'un  vieillard  de  80  ans ,  qti'c^r- 
gent  avec  zèle  ses  compatriotes. 

Un  auteur  anglais ,  Nathanaè'l  Lée,  a  aussi  composé  une 
trëgédie,  intitulée:  La  St»- Barthélémy,  ou  le  Massacre 
ie  Pans,  dont  M.  de  Laplace  a  rapporté  plusieurs  scdnes, 
avec  l'épigraphe  : 


COL  387 

Ce  qui  est  la  traduction  de  ce  YÇM  5 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  malotum! 

On  a  reproché  à  d'Arnaud  d'avoir  fait  tuer  Coligay  sur  le 
théâtre.  «  Ma  tragédie  n'est  pas  composée  dans  le  goût  fran-* 
rais  ^  et  je  me  suis  attaché  à  suivre  les  anciens  »•  Voilà  sa 
grande  réponse.  Il  cite  Euripide  ;  et  cependant ,  de  l'aveu 
même  d'Arnaud,  cet  ancien,  ce  poète  grec  fait  tuera  Médée 
SCS  enfans ,  non  sur  le  théâtre ,  mais  presque  sur  le  théâtre» 

II  appelle  Horace  la  source  des  règles  :  et  néanmoins  y 
après  avoir  esquissé  une  sorte  de  plan  pour  une  nouvelle 
tragédie  de  Médée,  qui,  ne  suivant  pas  celle  d'Euripide > 
tout  ancien  qu'il  est,  nçiais  allant  plus  loin,  égorgerait  ses 
eufans  sur  le  théâtre,  .il  dit,  dans  le  ravissement  que  lui 
cause  la  heautë  vraiment  singulière  de  ce  plan ,  dont  il 
recommande  l'exécution  à  un  grand  génie  :  on  ouhliera  la 
maxime  d'Horace  : 

Nec  pueros  corûm  populo  Medeatmçidetm 

N'est-ce  pas  juger  de'  la  mémoire  d'autrui  par  la  sienne 
propre  r 

Au  reste ,  nous  convenons  avec  d'Arnaud  que  sa  pièce 
n'est  pas  composée  dans  le  goût  français  :  la  vérité^  que 
nous  devons  à  nos  lecteurs ^  nous  oblige  même  d'ajoutep 
qu'elle  n'est  pas  composée  dans  uû  gOut  réellement  boa  ;  et 
que  ,  si  l'auteur  a  suivi  tes  taeiéns,  ce  A'est  qu'àl'égard  de 
la  vaine  déclamation  qn*o<i  leur  a  justement  reprochée. 

COLLATÉRAL  (le),  ou  la  Diligence  a  Joignit,  co- 
médie en  cinq  actes  eu  prose ,  par  M.  !^icard  ,  au  théâtre 
Eeydeau,  par  les  comédiens  de  l'Odéon ,  i8oo« 

Lasaussaye  ,  marchand  de  bois  de  Villeneuve-sur- 
Yonne  ,  est  appelé  à  recueilli]:  la  succession  d'un  oncle 

Bb  s 
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fort  riche  ;  il  prend  la  dilio^ence ,  et  part  pour  Joigny  ,  o& 
rattciid  cette  Âucccssion ,  et  où  il  doit  aussi  épouser  la  fiUe 
du  médecin  Monfcrichard.  II  ne  connaît  pas  ses  compa- 
gnuii.s  de  voyage ,  et  leur  confie  ses  affaires ,  ses  projets, 
et  SCS  espérances.  Entr'autres  personnages  qui  se  trouTUDt 
a  ver  Uii  dans  la  diligence ,  tels  que  le  conducteur  et  M.  et 
Mme.  Saint-Hilaire  9  acteurs,  sont  un  jeune  officier, 
amant  aimé  de  la  fille  du  docteur,  et  M*  Bavaret ,  avocat, 
ami  du  jeune  homme. 

Bavaret,  sachant  que  celuî-cî  a  un  rival  dangereux 
dans  Lasaussaye  ,  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  Joigny  ,  qu'il 
appelle  le  inédcciii,  lui  fait  courir  la  ville ,  et  facilite  ainsi 
Il  rotRcicr  un  entretien  avec  sa  maîtresse.  Il  surprend  en- 
suite le  secret  de  l'héritier  collatéral ,  qui  ne  se  presse  de 
recueillir  la  succession  qui  lui  est  échue ,  que  parce  qu'il 
craint  l'arrivée  d'un  héritier  direct,  que  son  oncle  aurait  pu 
laisser  à  Saint-Doniingue.  C'est  le  jeune  officier,'  qui, 
grâce  à  Bavaret ,  va  passer  pour  l'héritier  redouté ,  à  titre 
d'enfant  naturel;  mais  cette,  ruse  est* déjouée.  Lsisaussaye 
prouve,  par  un  extrait  baptistaire ,  que  l'enfant  né  de  son 
oncle  était  ime  fille.  Bavaret  ne  se  déconcerte  pas 5  c'est 
madame  Saint-Hilaire  qui  est  cet  enfant,  et  .il  la  présents^ 
en  cette  qualité  ;  il  décide  même  Xiasaussaye  à  faire  à  èt^ 
cousine  hommage  de  son  cœur,  pour  s'assurer  de  la  suc* 
cession.  Dans  cet  intervalle;»  il . rend.  Montriçjiard  favo- 
rable aux  intentions  du  jeune  oQiciervEnfin  ,  LasausSaye^ 
dupe  du  conseil  de  Bavaret,  est  surpris  aux  genoux  de  sa 
prétendue  cousine.  H  ne  peut  plus  prétendre  à  la  main  de 
celle  qu'il  devait  épouser  5  le  jeune  officier  triomphe ,  il 
épouse  sa  maîtresse,  et  Lasaussaye,  désespéré  d'abord 
d'avoir  été  joiié,  se  console  ensiiite  en  pensant  que  du 
moins  sa  «ucccssion  ne  lui  est  pas  enlevée. 


COL  3% 

On  trouve ,  dans  cette  ccmédie ,  des  situations  neuves  et 
plaisantes  $  elle  excite  toujours  une  gaieté  extraordinaire. 

COLLE  (Charles),  secrétaire  ordinaire  et  lecteur  du 
duc  d'Orléans,  né  à  Paris,  en  1709.        ^ 

Nous  voudrions  bien  que  Dupuiset  IJesronaiSyet  la  Par" 
tiède  Chasse  Je  HennT/^n'appartinssent point  àce comique 
attendrissant,  contre  lequel  le  bon  goût  se  récriera  toujours. 
Mais,  s'il  n'est  pas  possible  de  tirer  ces.  deux  pièces, 
d'ailleurs  excellentes,  d'une  classe  proscrite,  il  est  du 
moins  très-facile  d'adoucir  la  rigueur  de  leur  condam- 
nation. D.'abord ,  M.  Collé  ne  les  avail;  point  coaippsées 
pour  le  public ,  mais  pour  la  récréation  de  ses  amis ,  ou 
plutôt  pour  celle  du  prince  auquel  il  était  attaché;  et,  qiiand 
on  ne  travaille  qiîe  pour  un  thé^ttjre  de  société  ^  il  esl  très-i- 
permis  de  céder  aux  idées. d'au trui^  quoique  peu  conforr 
mes  aux  principes.  En  second  lieu ,  il  s'est  expliqué  si.sou-« 
vent  lui-même  enr  faveur  de  la  bonne  et  vraie  comédie , 
contre  celle  à  laquelle  il  a  sacrifié,  qu'un  jugement  sidésin- 
teressé  n'est  propre  qu'à  lui  procurer  une  double  gloire  ; 
l'une  5  d'avoir  fait  les  deux  meilleures  pièces  d'un  genre 
qu'il  condamne  lui-nii|ne  ;  l'autre,  de  savoir  rendre  honv- 
mage  aux  règles  etaffbongoût. 

Ce  ne  liit  point  l'ambition  de  paraître,  qui  FôngagèaÂ 
donner  ces  deux  pièces,  au  public.  Quoique  connu  dans  les 
meilleures  sociétés  ,  par  des  chansons ,!  jdes. vaudeville», 
des  parodies,  des  amphigouris,  et  d'autres  prjoductiipins , 
marquées  au  coin  de  l'agrément  et  de  la  gaieté}  néanmoins, 
une  grande  modestie,  beaucoup  dei.défiancQ  dehii-^ïiême, 
une  juste  idée.des  difficultés  de  l'art  rempêeihaicnt  de  se 
produire  sur  lé  théâtre  de  la  nation.  H  fallut, ({ue- les!  Jijtté- 
rateurs   éclairés,   le    duc  d'Orléfans  tuî-toçmç'  Qpoouri»'- 
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gcassent  sa  timidité ,  et  le  iissent  consentira  ne  plus  ions- 
traire  au  public,  ce  qu'où  avait  si  fort  goûté  daus  le  parti- 
culier. 

L'auteur  de  la  Partie  de  Chasse  était  un  homme  anssi 
aimable  que  digne  d'estime;  il  réunissait  une  extrême  gaieté  à 
une  sensibilité  rare*  Il  fut  humain  et  bieafaisanit  ,  sans  ait 
ficher  la  bienfaisance  et  l'humanité,  La  Partiede  Chasie  de 
Henri  Ip^y  et  DupuisetDesronai^,  obtinrent  et  méritèrent 
le  plus  grand  succès,  par  la  vérité  des  caractères  et  le  naturel 
du  dialogue.  Son  théâtre  de  société,  d\in  genre  bien  diffé**i 
rent,  est  rempli  de  traits,  pétillans  d'esprit  et  de  gaieté* 
Dans  les  pièces  qui  composenl  ce  théâtre ,  et  qui  p'ëtaient 
faites  que  pour  la  société  ,  on  trouve  une  peinture  extrê- 
mement vraie  des  mœurs  du  tems*  Gollé ,  à  qui  Ton  repro** 
chait  la  trop  grande  vérité  de  certains  détails,  répondit  : 
Comment  vôudriez-vous  que  l'on  reconnut  le  portrait  d'une 
Tieille  édentée,  si  je  lui  donnais  la  6gure  d'une  îenna 
nymphe  ?  Son  talent  pour  les  chansons,  qui  le  fitnommer 
^  l'Anacréon  du  siècle ,  surpassait  encore  son  mérite  drama-. 
tique.  Sa  chanson,  sur  la  prise  de  Port-Mahon ,  lui  Talut 
une  pensioq  de  600  livres  de  la  cour»  Il  n'était  pas,  sous 
ce  rapport,  le  mieux  rente  des  be^z  esprits;  cependant, 
quelque  légère  que  soit  cette  fav^lr,  nous  pensons  que 
Collé  est  le  seul  qui  l'ait  obtenue* 

Ses  ouvrages  imprimés  forment  trois  volumes  in-i2  ; 
mais  il  a  laissé  plusieurs  manuscrits ,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  piquans  de  ses  ouvrages*  M*  Laujon ,  qu'il  nommait 
son  fils,  a  entre  les  mains  un  recueil  des  chansons  de  cet 
auteur  ,  qui  sont  toutes  écrites  de  sa  propre  main.  II  est 
à  désirer  que  l'aimable  héritier  ne  condamne  pas  à  l'oubli 
plusieurs  chansons  encore  inédites,  que  renferme  cerecneiU 
ÇoU^  mourut  à  Pi^is ,  le  2  novembre  1783,  à  yS  ans. 
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Les  pièces  que  Collé  a  retouchées  ,  sont  au  nombre  dô 
quatre  :  la  Mère  Coquette  y  r Esprit  Follet  ^  l'jéndrienne 
et  le  Menteur»  On  trouve  dans  eeg  comédies  une  tràs* 
grande  connaissance  du  théâtre  et  du  mond(9  ,  un  goût  sûr 
et  exercé  >  un  dialogue  vif  et  naturel ,  et  des  caractère»  bien 
saisis,  que  Collé  a  quelquefois  chargés,  sur  lesquels  il  a 
souvent  renchéri  ^vec  succès  y  et  qu'il  atQnjours  ennpbUs, 
même  dans  les  valets  et  dans  les  soubrettes ,  sanikle^T  iaira 
rien  perdre  de  leur  comique  et  de  leur  naïveté*^ 

Collé ,  Qon  moins  désintéressé  que  modeste,  a  fait  pré^ 
sent  de  ses  quatre  comédies ,  refaites,  aux  comédiens ,  qui 
en  ont  entendu  les  lectures ,  les  ont  reçuea  avec  les  plust 
grands  éloges  ,  et  ne  les  ont  pas  jouées.  4i 

Collé  a  fait  un  grand  nombre  de  couplets,  dans  le  genre 
amphigourique ,  qui  était  en  vogue  en  ce  tenis4à»  Il  let 
appelait  les  égaremens  de  sa  jeunesse  ,  delicla  juventutis  ,, 
et  n'en  a  admis  qu'un  seul  dans  le  recueil  de  ses  poésies  ,. 
parce  qu'il  a  donné  lieu  à  une  anecdote  littéraire  ;  le 
voici  ; 

Qa'il  est  heurenx  de  se  dé£eiidr&. 
Quand  le  cœur  ne  s^ent  pan  rendu  ! 
Mais  qa^il  est  Ackem  de  te  rendre, 
Qaand  le  bonheur  ctt  fOfpcadu! 
Par  an  discours  sanf  fuite  et  tendre, 
£g4irez  un  cœur  éperdu; 
Souvent ,  par  un  mal  ei^tenda  , 
L'amant  adroit  se  (ait  entendre. 

Ce  couplet  a  tant  d'apparence  d'avoir  quelque  seps^  que^ 
le  célèbre  ïontenelle ,  l'entendant  chanter  chez  Mw.  de 
Tencin ,  crut  le  comprendre  un  peu,  et  voulut  le  faire  re-^ 
commencer  pour  le  comprendre  mieux.  Mn««  dfi  Tencin- 
interrompit  le  chanteur  /et.  dit  à  ïontenelie  :  <i  Eh  (  fros^. 
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»  bêtê  j  ne  vois*^  pas  que  ce  couplet  nest  gùe  du  gali~ 
»  mathlas  >»/'•••  «  II  ressemble  si  fort  à  tous  les  vers  que 
s  j'entends  lire  ou  chanter  ici ,  reprit  malignement  le 
a»  bel-esprit ,  qu'il  n'est  .pas  'surprenant  que  }e  me  sois 
»  mépris  »• 

■  • 

COLLETET  (  Guillaume)  ,  de  l'Académie  Française, 
né  à  Paris  en  1698 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1669 , 

■ 

pocte  sans  imagination  ;  sa^is'  goût,  sans  élocution  ,  et  ce- 
pendant lin  de  ceux  que  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  tra- 
raillér  pour  le  théâtre. 

Ce  ministre,  qui  savait  mieux  récompenser  que  juger  tes 
*  taleos,  lui  fit  un  jour  présent  de  600  livres  pour  six  mau* 
vais  vers  qu'il  avait  lus ,  libéralité  que  Colletet  paya  par  ce 
distique ,  aussi  naturel  qu'ingénieux. 

t 

Armand ,  qui  poar  six  vers  m^as  donné  sis  cents  litres.^ 
Que  ne  puis-je^  à  ce  prix  ,  te  vendre  tons  mes  livres! 

Un  pareil  marché  lui  eût  été  aussi  avantageux  que  né^ 
cessaire  ;  car  il  mourut  si  pauvre  ,  qu'il  ne  laissa  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer.  Il  se  maria  trois  fois  ,  et  sa  servante 
Claudine  fut  sa  dernière  épouse.  Pour  justifier  un  pareil 
choix  ,  il  entreprit  de  la  faire  passer  pour  une  muse ,  en 
publiant  quelques  vers  sous  son  nom.  Malgré  cette  pré- 
caution^ la  muse  cessa  d'être  inspirée,  dès  qu'elle  eut  perdu 
son  Apollon;  c'est-à-dire  qu'après  la  mort  de  Colletet, 
Claudine  ne  publia  que  les  vers  suivans,  pour  se  dispense^ 
d'eîi  produire  d'autres. 

Le  ccenr  gros  de  soupirs  ,  les  yeux  noyës  de  larmes, 
"^iva  triste  ^ue  la  mort ,  dont  je  sens  les  alarmes , 
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Jusque  dans  le  tombeau  )c  vous  sois,  cher  époox; 
Comme  je  vous  aimai  d^une  ardeur  sans  seconde  ^ 
Comme  je  vous  louai  d^un  langage  assez  doux , 
Pour  ne  plus  rien^imer ,  ni  rien  louer  an  monde, 
J^ensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous. 

Le  public  ne  fut  point  la  dupe  de  ce  petit  manège.  On 
sut  que  Colletet,  avant  de  mourir,  avait  composé  les  adieux 
de  Claudine  au  Parnasse  :  aussi  La  Fontaine,  qu^on  dit 
avoir  été  amoureux  de  cette  femme ,  qui  l'avait  même  cé- 
lébrée par  quelques  vers,  s'égaya-t-il  à  ses  dépens  par 
ceux-ci  : 

Les  oracles  ont  cesse , 

Co]letet  est  trépassé. 

Dès  quUl  eut  la  bouche  close , 

Sa  femme  ne  dit  plus  rien  :  " 

Elle  enterra  vers  m.  prose 

Avec  le  pauvre  chrétien. 

En  cela  je  plains  son  zèle, 
Et  ne  sais  au  par-dessus 
Si  les  grâces  sont  chez  elle  ç 
niais  les  IMuses  rCy  sont  plus. 

Sans  gloser  sur  le  ifay stère 
Des  madrigaux  qu'acné  a  faits, 
Ne  lui  parlons  désormais 
Qo^en  la  langue  de  sa  Inère. 
Les  oracles  ont  cessé  : 
CoUetet  est  trépassé. 

Claudine  n'est  pas  la  seule  femme,  dont  la  mort  d'un 
mari  ou  d'un  ami  ait  entièrement  desséché  le  génie.  Nous 
avons  vu  beaucoup  de  femmes  cesser  d'écrire  après  un  par 
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peil  accident  9  et  beaucoup  d'autres  sont  à  la  veille  de  ne 
plus  écrire  par  la  même  raison. 

Voici  une  des  meilleures  épigrammcs  de  Collctct  i 

Ua  irieux  homne,  iiffli|é  du  laal  d''hydro^itM, 
Chez  un  fraii  méilccin  cherchait  sa  guërison  : 
Sa  femme,  jeune  et  belle,  en  était  si  saisie, 
Qa^elle  Facconipagna  jos^Vn  cette  maison. 
O  diflercat  cfiCet  Je  leur  double  lisiie  ! 
Le  médaciii  trf  vailU  avec  tant  di  conduite , 
Qtt^à  la  fin,  par  soa  art»  le  malade  cac  fo^ri: 
Son  ventre  se  désenfle,  et  nVst  plo/i  a^uati^ae^ 
Mais  sa  femme  ,  remplie  au  decu  du  mari  , 
Quittant  le  médecin ,  s^en  retourne  hydropique* 

On  a  ainsi  refait  cette  épigramme. 

Un  mari  seiagénaire , 
D^hydropisie  affligé , 
Prit  pour  ange  tutélaire 
Un  médecin  moins  ftgé. 
Selon  certaine  chronique , 
Voici  ce  qu^il  en  advint  : 
Il  ne  fut  plus  hydropique  ^ 
Mais  aa  £cmme  le  devint^ 

COLLIN-D'HARLEVILLE  (N.),  poote  coaiiqm 
français  ^  mort  en  i8o6. 

La  plupart  de  ses  ouvrages  obtinrent  un  grand  succès» 
Ils  sont  remarquables  par  l'ordonnance  des  plans,  le  grfti 
cieux  des  détails ,  et  le  charme  du  style*  Peut-être  l'ab- 
sence du  vis  comica  s'y  fait-elle  tl^p  sentir  ;  mais  on  y 
trouve  de  la  gaieté  et  une  douce  morale.  CoUin-d'Harle-. 
ville  était  chéri  du  public  pour  ses  talens,  et  de  ses  amis  9. 
pour  la  bonté  de  son  caractère* 

Cet  auteur  ayant  fait  imprimer  ,  à  la  suite  d'une  de  ses 
comédies,  une  permission  de  la  police,  Sa  Majesté  FEon 
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pereur  en  témoigna  son  étonnement  ;  et,  par  un  ëdît  exprès, 
défendit  cet  abus  ,  en  proclamant  que  la  liberté  de  la  pen* 
$ée  était  la  première  conquête  du  siècle* 

COLLm-MAILLARD  (le  ) ,  comédie  en  un  acte ,  en 
prose ,  avec  un  divertissement ,  par  d'Ancourt ,  aux  Fran- 
çais ,  1701. 

Cette  bagatelle,  d'ailleurs  faible  de  plan  et  d'intérêt,  ne 
s'est  sauvée  qu'à  la  faveur  du  dernier  couplet ,  adressé  au 
parterre,  et  de  la  scène  ,  aussi  ingénieuse  qu'adroitement 
filée  5  où  Eraste  feint  d'être  amoureux  de  Claudine  ,  pour 
obliger  Mathurin  à  seconder  l'évasion  d'Angélique. 

COLLOMB,  danseuse  de  l'Qpéra,  1808, 
Elle  est  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  cour  de  Terp^ 
sichore.  Elle  unit  la  grâce  à  la  légèreté ,  «t  là  légèreté  à  la 
précision  ;  elle  est  du  nombre  de  ces  sujets  rares ,  que  le 
public  revoit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir ,  parce 
qu'ils  paraissent  toujours  ave,c  un  nouveau  talent.  ^  ' 

COLLOT  -  D'HERBOIS  (  N.  ) ,  auteur  dramatique  , 
mort  à  Cayenne  en  1798,  « 

Il  a  joué  pendant  plusieurs  années  la  çoméàie  en  province 
et  à  Paris,  Le  Paysan  Magistrat j  drame,  imité  de  l'espa- 
gnol ,  est ,  de  ses  trop  nombreux  ouvrages ,  celui  qui  a 
le  plus  de  succès. 

COLOMBE  (Mlle.),  actrice  de  la  comédie  Italienne  , 
retirée  en  1788. 

Cette  actrice  fut  aussi  célèbre  par  sa  beauté ,  que  par  les 
talens  qu'elle  déploya  sur  la  scène.  Elle  s'acquitta  de  l'emploi 
des  amoureuses  avec  d'autant  plus  d'avantage,  que  sa  figure, 
séduisante  et  ses  grâces  captivaient  tous  les  coeurs.  Le  rôle 
de  Belinde ,  daqs  la  Colonie^  comédie  de  ^.  Framery,  fut 
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Aou  triomphe  9    et  lui  créa  une  réputation  ,   dont  elle  a 
joui  jusqu*à  sa  retraite* 

COLOMBINE.  L'actrice,  qui  jouait  ce  rôle  «ur  rancîeo. 
théâtre  Italien ,  se  nommait  Catherine  Biancolelli  ,  et  elle 
était  femme  de  la  Thorillicrey  comédien  français,  et  fille 
du  cclrbre  Dominique. 

COLOMBINE  ARLEQUIN ,  vaudeville  en  un  acte , 
par  M au  théâtre  du  Vaudeville  ,  1801. 

L'auteur  avait  l)icn  voulu  prendre  la  peine  de  prévenir  le 
public  par  ce  couplet  : 

Daignez  écouter  jnsqu^au  boat 
Colombinc ,  Arleqain,  Cassandre; 
Ce  sont  les  trois  actenrs  en  tout 
De  U  pièce ,  qu^on  vient  d^apprendre  ; 
Point  de  Gilles,  mais  j^ai  grand*  peur 
Qne ,  si  quelque  défaut  vous  blesse  , 
Vous  ne  fassiez  du  pauvre  auteur 
Le  Gilles  de  la  pièce. 

C'est  en  effet  ce  qui  lui  est  arrivé. 

COLOMBINE  ET  CASSANDKE,  parade  en  deux 

actes,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par  M ,  musique  de 

Champein ,  aux  Italiens ,  lySS. 

Le  titre  seul  de  cette  pièce  nous  dispense  d'en  faire  l'a- 
nalyse. En  eifet ,  toutes  ces  arlequinades  se  ressemblent ,  à 
quelques  détails  près.  C'est  toujours  un  Cassandre  biep 
bête  ,  bien  ridicule,  qu'une  Colombine  un  peu  plus  rusée 
berne  pendant  un  ou  deux  actes.  Passe  encore,  quand  ces 
plates  bouffonneries  fournissent  à  l'auteur  quelques  saillies 
heureuses. 

COLONIA  (le  père  Dominique),  né  à  Aix  en  Pr©^ 
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vence  en  1660.  Il 'entra  chez  les  Jésuites  en  1675,  ensei- 
gna long-tems,  avec  distinction,  au  collège  de  Lyon  ,  et 
fut  un  des  principaux  membres  de  FAcadémié  des  sciences 
et  belles-lettres  de  cette  ville ,  où  il  mourut  en  1741.  Il  a 
donné  la  Foire  d'^ugsbourg ,  Getmûnicus  ,  Juba  ,  Jo" 
vien  j  Annibal^  et  le  Prélude  de  la  Paix* 

COLONIE  (la  ) ,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose,  pré- 
cédée d'un  prologue,  de  Saint-Foix,  au  théâtre Frainçais  , 
1749. 

Le  fond  du  sujet  jaorte ,  en  partie  ,  sur  un  ancien  usage. 
Il  faut  remonter  ju^u'au  tems  des  Assyriens.  Ces  peuples 
avaient  une  coutume ,  également  singulière  et  ingénieusey 
pour  faciliter  les  mariages.  On  assemblait  tous  les  ans  , 
dans  un  n>ême  lieu  ,  les  filles  en  âge  d'être  mariées*' Elles 
étaient  mises  à  prix ,  et  ce  prix  était  proportionné  à-leur 
degré  de  beauté.  L'argent,  qui  provenfidt  de»  cette  enchère  , 
servait  à  maiier  les  plus  laides.  C'est  la  méthode  que  le 
gouverneur  de  la  colonie  suit  dans  cette  pièce. 5  miais  Va- 
lère,  amoureux  et  aimé  d'Henriette,  se  trouve  par— là  ex- 
posé à  la  perdre.  Il  n'est  pas  le  plus  riche  de  la  contrée  ,  et 
Henriette  en  est  déclarée  là  plus  belle.  Il  se  détermine  à  ven- 
dre la  meilleure  partie  de  son  bien  ,  pour  racheter  sa  maî- 
tresse ;  il   s'agit  de  dix  mille  piastres.  Frontin  et  Crispin , 
ses  deux  valets ,  imaginent  un  moyen  de  lui  fedre  rentrer 
cette  somme.  Cri-spin  est  travesti ,  et  déclaré  sans  peiné ,  la 
plus  laide  fille  de  la  colonie  (<:'était  feu  Poisson  qui  jouai't 
ce  rôle  ).  Les  dix  mille  piastres  sont  adjugées  à  Crispin; 
mais  sous  condition  qu'il  épousera  Rustaut ,  pixy^an  qui  a 
sauvé  la  vie  au  gouverneur  ,  et  que  ce  dernier  veut  récom- 
penser. Cette  situation ,  quoiqu'un  peu  grotesque  ,  est  cer- 
tainement très-divertissante.  On  parvient  enfin  à  dégoûter 
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Rustaut  de  ce  mariage  >  il  y  renonce ,   moyennant 
mille  piastres. 

Le  lendemain  de  la  première  représentation ,  le  mloîsM 
de  Paris  et  le  proeureur-général ,  informés  du  miirmare 
qui  s'était  élevé  dans  le  parterre ,  à  plusieurs  endroits  de 
cette  pièce  ,  envoyèrent  chercher  le  manuicrit  dea  comé- 
diens ,  et  le  double  qu'on  avait  déposé  à  la  police,  suivant 
l'usage.  Ils  furent  très-étonnés  de  n'y  pas  trouver  la  moindre 
obscénité  (c'était  le  reproche  que  certaines  gens  roat^inteiH 
tiennes  avaient  répandu  )  ;  et  ils  firent  dire  aux  comédiens 
de  continuer  les  représentations*  Cet  qrdre  suffisait  pour  la 
justification  de  l'auteur.  H  retira  sa  pîïce ,  ayant  été  trop 
indignement  accusé  ,  pour  vouloir  qu'on  la  redonnât.  H 
retira  aussi  le  Rival  Supposé ,  autre  jH&ce  de  sa  fiaçon» 
jouée  le  même  jour^  quoiqu'elle  eût  obtenu  du  succès.  De* 
puis,  on  accusa  Poisson,  le  principal  acteur  de  cette  pièce, 
d'avoir  causé  ce  jugement  injuste  du  publie.  On  prétend 
qu'il  était  monté  au  thé&tre,  ivre ,  sans  savoir  un  mot  de  son 
rôle ,  et  qu'il  lui  était  échappé  qi^lques  gestes  erquelques 
termes  indécens. 

COLONIE  (la), comédie  en  deux  actes,  traduite  de 
l'italien ,  par  M.  Fram^ry ,  musique  de  Sacchini  ,  aux 
Italiens ,  1775. 

Fontalbe ,  capitaine  de  vaisseau ,  a  échoué  dans  uile  ile 
déserte ,  où  il  fonde ,  avec  son  équipage ,  une  colonie,  dont 
il  est  nommé  gouverneur.  Il  établit  pour  loi  qpe  toute 
jeune  fille,  qui  viendra  dans  cette  ile,  sera  obligée  de 
choisir ,  dans  la  huitaine ,  un  mari ,  ou  de  partir  sur  une 
nacelle ,  à  la  merci  des  Ilots.  H  regrette  Bélinde  qui  Fa 
quitté  dans  son  voyage ,  en  passant  de  son  navire  sur  un 
autre*  Il  la  croit  infidelle;  et ,  n'espérant  plus  la  revoir,  il 
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pi'ometsa  main  à  Marine ,  jeune  paysanne  qui  T«gr«tte 

Biaise  son  amant  ;  mais  son  absence  ^  et  la  vanité  d'âtre  1» 

femme  du  >gouverneur ,  hii  font  accepter  ses  offres  avec 

joie.  Cepandant,  Biaise,  échappé  du  miifrage  ^  revient 

avec  des  richesses»  H  se  félicite  de  retrouver  lifarîlie)  dont 

il  est  accueilli  avec  de  certains  airs  de  protection  et  de 

fierté  qui  l'offensent.  ^11  prend  déjà  son  parti  d'oublier  cette 

infidelle  5  mais  l'espérance  le  ranime  à  l'arrivée  de  Bélinde. 

La  constante  Bélinde  a  d'abord  beaucoup  à  souffrir  des 

reproches  de  son  amant  qui  la  croit  perfide;  Enfin  ,  elfe 

le  désabuse  par  une  lettre  de  l'ami  qui  l'avait  trahi.  Fon- 

talbe  quitte  Marine,  pour  retourner  à  ses  premiers  amours; 

et  Marine  est  trop  heureuse  que  Biaise  veuille  encore  luî 

donner  la  main. 

On  remarque  dans  cette  pièce  du  mouvement ,  el  deà 
situations  vraiment  comiques.  Quant  à  la  musique ,  elle 
est  délicieuse  5  le  chant  en  est  toujours  agréable  ,  l'expres- 
sion toujours  vraie,  l'accompagnement  toujours  piquant 
et  pittoresq^ie. 

COLTELLINI  (N.) ,  poëte-musicîen;  Il  est  générale- 
ment regardé  comme  l'un   des  plus  heiireux  émtilies  du 
fameux  Métastase  :  il  n'a  pas  toujours ,  à  la  vérité ,  la  pré* 
cision  si  peu  commune ,  l'aimable  douceur ,  l'harmonie 
enchanteresse  de  ce  derniet  ;  mais  on  remarque  diétns  ses 
pièces    plus  de  vigueur,  plus  de  sentimens  tragiques , 
moins  de  personnages  parasites,  des  intrigiies  plus  variée», 
des  dénoaemens  mieux  préparés  6t  m^ns  précipifésé  Goo:^ 
fermement  au  caractère  de  la  nation  pour  laquelle  il  trar 
vaillait,  et  aux  conseils  du  philosophe-Roi,  GoltellinI,  parle 
aux  yeux  plutôt  qu'aux  oreilles:  il  introduit  des  chœurs,  et 
entrelace  les  airs  avec  les  récitatifs ,  sans  faire  totijours 
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diflparattre  les  acteurs  après  lo  chant  :  il  lie  les  danses 
avec  les  sujets  de  ses  pièces  ;  et,  dans  un  drame ,  dont  lliia- 
toire  grecque  ou  romaine  a  fourni  ia  fable ,  il  se  garde  bien 
d'admettre  des  ballets  chinois  ou  américains*  Tel  est  le 
plan,  que  cet  auteur  a  suivi  dans  Orphée  et  dans  jintigonem 

■ 

COMBATS  DU  CŒUR.On  n'entend  point  par-là  cesdéli- 
bérations  tranquilles,  où  se  balancent  de  sang-froid  de  grands 
intérêts,  discutés  avec  toute  la  liberté  du  l'esprit  et  de  la 
raison  ;  mais  on  entend  plus  particulièrement  ces  chocs 
violons  de  passions  ,  qui  se  combattent  réciproquement; 
ces  cruelles  irrésolutions  d'un  cœur,  phicé  entre  deux  partis 
également  douloureux  pour  lui.  C'est  de  pareils  combats 
que  naissent  la  chaleur  de  l'action  théâtrale ,  et  le  pathé- 
tique des  mouvemeus;  mais,  pour  en  assurer  l'effet,  il  est 
nécessaire  qu'ils  résultent  de  l'opposition  du  devoir  avec 
le  penchant ,  ou  de  l'opposition  d'un  penchant  avec  un 
autre  aussi  puissant.  Il  faut  que  l'alternative  n'ait  point.do 
milieu  ,  et  que  les  deux  intérêts  soient  incoinpiAhlcs  >  que 
le  Cid  laisse  son  père  déshonoré,  ou  qu'il  tue  celui  de  son 
amante.  Il  faut  de  plus  que  les  deux  intérêts,  mis  en  op- 
position, soient  assez  forts  pour  se  balancer,  et  assez  grands 
pour  attacher  le  spectateur  ;  que  le  parti  le  plus  vertueux 
soit  aussi  le  plus  violent,  et  le  plus  pénible  pour  la  nature  ; 
et  qu'enfin  le  personnage  intéressant  se  décide  pour  le  parti 
le  plus  vertueux ,  et  qui  exige  de  lui  un  sacriGce  plus  coû- 
teux à  son  cœur.  On  ne  peut  mieux  faire  sentir  la  vérité 
de  ces  règles  que  par  des  exemples.  Nous  allons  ici  en  of» 
frir  un  au  lecteur. 

Dans  Iphigénie  ,  Agamemnon  ,  chef  de  la  flotte  grec- 
que ,  armée  contre  Tro3'e,  est  instruit  par  un  oracle  qu'il 
doit  sacrifier  sa  fille ,  pour  obtenir  les  vents  favorables  , 
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%âYis  lesquels  la  flotte  ne  peut  sortir  de  TAùlidè  ,  où  elle 
^st  arrêtée  par  un  calme  qui  la  consume  inutilement* 
ïi'intérêt  de  l'armée  et  de  tous  leà  principaux  chefs,  la 
gloire  même  d'Agamemnon  semblent  exiger  fce  cruel  sa-* 
crifice  ;  mais  l'amour  paternel  s'y  oppose  :  telle  est  là  source 
des  combats  décliirànjj,  que  ce  liialheUreux  père  va  éprou- 
ver durant  toute  la  pièce  »  tantôt  vis-à-vis  d'Ulysse  et 
d'Achille  promis  à  Iphigénie  »  tantôt  vis-à-vis  de  Glytem-^ 
nestre  sa  femme ,  de  sa  fille  et  de  lui-même.  Le  soin  de 
sa  gloire,  l'intérêt  de  la  nation,  l'obéisàance  aUx  î)ieux 
semblent  l'avoir  décidé  d'abord  pour  le  sacrifice  :  ^éjà  il 
a  rappelé  sa  fille,  absente  avec. sa  mère,  sous  prétexte  de 
célébrer  son  hynaen  avec  Achille  i  '  mais ,  dès  qu'il  soup-» 
çonne  son  atrivée,  l'ambUr  paternel  se  réveille  en  son 
CX2UT ,  et  les  combats  de  sa  tendresse  Commencent  i  se 
manifester  par  ces  vers  t 

Ma  fille ,  qai  «'approche  tx.  cottirK  à  «oH  trépM,' 

Qai ,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  û  së^ôre, 

Penc^cre  s^applaadit  des  bontés  de  son  père; 

Ma  fille . .-.  ce  nom  seal ,  dont  les  droits  sont-sï  indùtt  i 

Sa  jeunesse,  mon  sang ,  n^est  pas  ce  que  je  plains  ' 

Je  plains  mille  vertus,  une  amour  mniûelle. 

Sa  piété  pour  moi ,  ma  tendresse  pour  elle  , 

tJn  respect ,  qu^en  son  cœur  rien  ne  peut  halabcer  ^ 

Et  que  i^avais  promis  de  mieux  récompentser. 

Non ,  je  ne  croirai  point,  ô  ciel!  qne  ta  justice 

Approuve  la  fureur  d'un  si  "ùiAx  sacrifice. 

Il  envoie  au-dévant  d'elle  ^  poiir  l^engager  elle  et  sa  ihârd 
à  retourner  sur  leurs  pas;  et  cependaat  il  prend  la  résolu^ 
tion  de  congédier  l'armée ,  et  de  renoncer  à  la  guerre  4e 
Troye.  Ulysse  s'efforce  de  le  ramener  à  son  premier  parti« 
Ce  qu'Agamemnon  lui  répond  marque  bien  la  vioIenc« 

Ce 
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qu'il  se  fait  &  lul-mêmp.  li  l'attaque  par  son  propre  cœur: 

Ah!  Seifpicar,  qa^éloé^né  du  malheur  qntm^opprimey 

Votre  coeur  aiaémeat  0e  montre  nuignanime  ! 

Mais ,  que  si  vous  voyiez ,  ceint  da  bandaaa  moKiel , 

Votre  fils  Télcmaque  approcher  de  Paatel , 

I^ons  TOUS  verrions ,  troublé  de  cette  af]&ease  imiçe. 

Changer  bientôt  en  plenrs  ce  soperbé  langage. 

Éprouver  la  douleur  qne  f  épreuve  auîonrd^huî, 

Et  coarir  vous  jetier  entre  €alclui8  et  hii. 

Seigneur ,  vous  le  savez ,  )^ai  donne  ma  parole;. 

Et ,  si  ma  fille  vient ,  je  consens  qa^on  Fimmole ...  • 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots ,  qii'on  vient  liû  ap- 
prendre que  sa  femme  et  sa  fille  sont  arrivées  au  camp. 
Quel  nouvel  embarras  pour  ce  malheureux  gère  !  Son 
entrevue  avec  sa  fille  doit  lui  déchirer  l'âme. Elle  l'accaUe 
de  respects  et  de  tendresse.  Il  parait  triste  et  sombre;  il 
ne  sait  s'il  doit  lui  apprendre  ou  lui  cacher  son  sort.  Sa  fille 
lui  dit  : 

Calchas»  àit^n  ,  préparera» pompeux. iicriâce. 

AG  amemnon; 

Puisse- je  auparavant  fiée  hir  lenr  injustice  ! 

IPUiaS-N^IB. 
ïi^offrira-t-on  bienidt? 

AGAMEMNON. 

Plutôt  que  je  ne  veux. 

IPiriGENIE. 

Mb  sera-t-il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœux  ? 
Vecra-t-on  à  Pantel ,  votre  heureuse  famille  ? 

AGAMEMNON. 
H*la»! 
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AG  AWEMHOIf. 

Vont  y  «rei  J  ma  fille. 
Adieu. 

Çui  ne  sent  et  n'éprouve  en  soi  le  combat  affreux  de  son 
cceiiT,  la  violence  extrême  qu'il  se  fuit  dans  ce  moment, 
pour  retenir  ses  pleurs?...  Ses  perplexitéa  ,  ses  alarme», 
»es  déchircmens  ne  font  que  croître  ainsi ,  à  mesure  que  la 
tems  du  sacrifice  approche.  Ce  qui  met  le  comble  à  sa 
douleur  ,  c'est  qu'il  faut  qu'il  dispose  lui-mâtne ,  et  sa  ftIJs 
et  sa  femme,  et  Achille,  amant  d'iphigénîe,  à  consentît: 
au  sacrifice  qu'il  redoute  encore  plus  qu'eux  tous,  le  der- 
nier combat  qu'il  éssuîe  est  vis-à-vis  de  lui-même. 

Q«TaiH<r.ire? 
Pais-je  le  prononcer  cet  ordic  ungamaire  i* 
Cruel ,  il  quel  combït  faul>il  tcprcnnter? 
Qael  «L  CCI  ennemi  qae  m  leur  vas  livrei  ? 
UBeW[eia''atteud,  une  mère  ÎDtifpide, 
Qui  dÉfendra  son  sang  conire  un  pire  liamicide.       i 
Je  verrai  met  soldais,  moins  barbares  qne  moi. 
Respecter  dans  ses  biai  U  ûile  de  lenr  Rot. 
Achille  non)  menace,  Achille  aaas  méprise  : 
Hais  ma  fille  en  esI-eUe  k  mes  lois  moinE  soumise? 
1/la  fille ,  de  l'atilel  cherchant  à  s''écl]Bpper, 
Gùmit-^lle  du  coup  dont  je  veai  la  IVapper  ? 
(Juedii-je?  Qne  prétend  mou  sacrilège  zjte  ? 
Quels  veeni,  en  l'immolant,  fonnerai-je  sur  elle? 
Quelques  priiglorieUT  qui  leur  soient  proposûs. 
Quel]  lauiien  me  plairont ,  de  son  ïong  orroséa  ? 
Jl-  tcui  fléchir  dei  Dicui  la  paissance  ttiprjme.  * 
Ahl  quels  Dieux  me  tcraient  pins  ctaeli  que  moi-mémel 
Kou.  Je  ne  puis.  Cédons  au  sang ,  i  l'amiliB  j 
Et  ne  tougistoni  pins  d'une  ju^ie  pîtii. 

Ce  a 
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QuMle  yriye*  Mais  qooi  ?  Pea  jaloax  dt  ma  gloire  ^ 
Dois  je  aa  soperbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 
Son  léméraire  orgueil ,  qae  je  ▼aïs  redonbler. 
Croira  que  je  lui  cède ,  et  quMl  me  fait  trembler. 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  sVmbarrasse! 
Ne  pnia-je  pas  d^  Achille  humilier  Taudacef 
Que  ma  (illc ,  à  tes  yeux,  soit  un  sujet  donnai; 
11  Taimc.  Elit  yiirra  pour  on  autre  que  lui. 

Il  envoie  chercher  la  reine  etiphigénie,  et  cependant  II 
continue  : 

Grands  dieux  !  si  Totre  haine 
Fersëfère  à  Tonloir  Tarracher  de  mes  mains^    . 
Que  peuvent  devant  vous  tous  les  faibles  humains  ? 
Loin  de  la  secourir ,  mon  amitié  Popprime. 
Je  le  sais;  mais,  grands  Dieux!  une  telle  victime 
Vaut  bien  que,  conGrmant  vos  rigoureuses  lois. 
Vous  me  là  demandiez  une  seconde  fois. 

Il  se  décide ,  en  attendant,  à  la  faire  évader.  On  peut 
voir ,  par  cette  analyse ,  comment  l'on  doit  conduire  les 
combats  du  cœur*  Les  règles  prescrites  ci-dessus  sont  ici 
parfaitement  suivies.  Voilà  l'amour  paternel  opposé  à 
l'ordre  des  Dieux ,  et  à  l'intérêt  de  toute  une  armée.  Comme 
roi  y  Agamemnon  doit  immoler  sa  fille  à  la  cause  publi-* 
que  :  comme  père  ,  il  ne  peut  y  consentir.  L'intérêt  de  sa 
gloire  et  de  sa  tendresse  sont  dignes'  de  se  balancer  mu- 
tuellement. Il  n'y  a  point  non  plus  de  milieu  à  l'alternative; 
il  faut,  ou  qu'il  s'expose  aux  murmures  et  au  mépris  de 
toute  la  Grèce  9  ou  qu'il  perde  sa  fille.  Enfin  ,  il  se 
décide  pour  le  parti  le  plus  vertueux.  L'intérêt  de  son 
cœur  doit  céder  à  l'intérêt  général  ;  mais  il  ne  s'y  décide 
qu'après  avotr  cherché  tous  les  moyens  possibles  de  sauver 
sa  fille.  Enfin  il  veut  qu'au  moins  l'oracle  lui  demande  cm 
sacrifice  une  seconde  fois  ;  c'est  la  seule  ressource  qui  lui 
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l'esté  ;  mais  tnnt  le  camp  a'oppose  à  sa  fuite.  'Achille ,  son 
amant ,  veut  l'enlever  malgré  elle  et  malgré  les  Grecs.  Elle 
s'yrcfuse;elleest  conduite  à  l'autel,  malgré  les  efforts  et  les 
cris  de  sa  mère  ;  et  c'est-là  que  l'oracle  à  double  sens  s'es— 
pliqiie,  et  qu'elle  est  sauvée  du  trépas, 

COMEDIE,  la  comédie  est  l'imitation  des  mœurs-mîso 
en  action;  son  objet  est  la  correction  des  mœurs  qu'elle 
imite.  Le  principe  de  la  Comédiii  est  la  malicu  naturelle 
aux  hommes.  L'enfant ,  qui  n'est  trappe  que  des  dëfsuts 
extérieiirs  ,  les  tourne  en  ridicule  en  les  contrefaisant, 
Ij'homme  fait,  qui  aperçoit  des  travers  dans  le  cœur  oa 
dans  l'esprit  des  autres  hommes,  les  met  en  évidence  le 
plus  qu'il  est  possible.  C'est ,  de  cette  disposition  à  saisir 
le  ridicule ,  que  la  Comédie  tire  sa  source  et  ses  moyens. 
Mais  i\  faut  que  les  travers  qu'elle  imite  ne  soient,  ni  assez 
affligeîlns  pour  exciter  la  compassion,  ni  assez  révoltans 
pour  donner  de  la  haine ,  ni  assez  dongerens  poitr  inspirer 
de  l'effroi.  Le  vice  n'appartient  à  la  Comédie ,  qu'autant 
ijii'il  est  ridicule  et  méprisable.  SiMohâre  a  rendu  le  Tar^ 
tii(J^e  odieux  au  cinquième  acte,  c'est,  comme  on  l'a  re- 
marqué ,  pour  douner  la  dernier  coup  de  piucaau  à  sob 
personnage. 

La  Comédie,  au  moips  telle  qu'elle  est  maïatenaat 
parmi  nous,  est  donc  la  représentation  naïve  d'une  action 
ordinaire ,  plus  ou  moins  attachante  ,  de  la  vie  civile ,  In- 
triguée de  manière  à  ménager-des  suqïrises,  et  à  faire  sortir 
le  caractère  des  principaux  personnages,  pour  le  plaisir  et 
l'instruction  des  spectateurs. 

Cet  art ,  de  faire  servir  la  malignité  buinaine  à  l'a  corre-c- 
ticin  des  mœurs ,  est  presque  aussi  ancien  que  la  tragédie  , 
:  sont  pas  moins  grossiers.  La 
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Comédie  ne  fut  d'abord  qu'un  tissu  d'injures»  adressées  ani 
passans  par  des  vendangeurs  barbouillés  de  lie*   Grâ,Usy 
à  Texemple   d'Epicharme  et  de  Phormis ,   poètes  Sici-t 
liens,  l'élevasur  un  théâtre  plut  décent,  et  dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle  la  tia-« 
gédie  inventée  par  Eschyle  ^  et  c'est-là  proprement  l'époque 
de  Fancienno  comédie  Grecque*  On  la  divise  en  ancienne  , 
moyenne  et  nouvelle.  Elle  fut  d'abord  une  satire  politique 
et  civile,  oh  les  personnages  étaient  nommés.  Ce  fut  la 
Comédie  ancienne.  On  interdit  ensuite  cette  licence  aux 
poètes ,  qui  se  contentèrent  de  désigner  les  objets  de  leur 
censure.  Telle  fut  la  Comédie  moyenne.  Enfin  cette  res^ 
source  leur  fut  encore  interdite  ;  et  Ménandre ,  ainsi  que 
les  poètes  ses  contemporains  ,  cherchèrent  à  intéresser  le 
spectateur ,  par  une  intrigue  attachante  et  par  la  peinture 
des  mœurs  générales  «   C'est  ce  qu'on  appelle  la  Comédie 
nouvelle.  Ce  fpt  cette  espèce  de  Comédie, que  Plante  et  Té-» 
ronce  offrirent  aux  Romains.  La  Comédie  dégénéra  ensuite 
à  Rome;  et  il  faut  passer  au  quinzième  siècle,  pour  la 
voir   renaître  en   Italie.  Des  baladins    allaient  de    ville 
en  ville  jouer  des  farces,    qu'ils  appellaient  Comédies, 
et  dont  les  intrigues  sans  vraisemblance,  et  les  situations 
bisarres ,  ne  servaient  qu'à  faire  valoir  la  pantomime  ita* 
lienne.  Il  est  vrai  que  quelques  auteurs  distingués ,  comme 
le  Cardinal   Bibiéna  et  Machiavel ,    firent  des  Comédies 
d'après  le  bon  goût  de  l'antiquité.  Mais  ces  pièces  ne  se 
jouaient  que  dans  la  fête  pour  laquelle  elles  étaient  faites; >^ 
et   les   comédiens   osaient  à  peine   les  risquer  sur  leurs 
théâtres.   On   peut  reprocher  à   la    scène    espagnble  les 
mêmes  défauts  ;  maïs  les  pièces  étaient  mieux  intriguées 
et  plu3  intéressantes.  Les  Français  ,   jusqu'au  Menteur  de 
pierre  Corneille ,  ignorèrent  ce  que  c'était  qu'une.  Comédie» 
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Enfin  Molière  paru  t. et  surpassa  tous  les  poètes  anolens  et 
modernes.  Ses  ouvrajge$  renfernifint  uii^  poétique  com-^ 
plète  sur  la  Coipéclic. 

La  Comédie  est  donc  composée  des  mêmes  parties  que 
la  tragédie,  c'est-ànlire  exjjosition^  nœud  y  dénouements 
{Voyez  chacun  de  ces  mots).  Elle  est  sounûse  aux  même» 
règles ,  aux  unités  de  tems  ,  de  lieu ,  d'acthn  y  d*intérét , 
de  dessein^  {Voyez  ces  mots).  Les  moyens  seuls  sont  diffé^ 
rens.  (  Voyez  les  mots  Comique  ,  Rire  Théâtral  , 
Ridicule,  Caractère,  Épisode  ,  Intrigue).  On  divise 
ordinairement  la  Comédie  .çn  deux  espèces ,  la  Comédie^ 
d'intrigue  et  la  Comédie  de  caractère ^ 

La  Comédie  d*intrigue  est  -celle  où  l'auteiu:  place  ses. 
personnages  dans  des  situations  bisarres  et  plaisantçs^  qoi 
naissent  les  unes  des  autres ,  jusqu'à  ce  que 

D^an  secret ,  tont-à-coop ,  la  y  enté  coanne 
Cbaix^e  tout,  do<\neii  tout  une  face  impreTiie, 

et  amène  le  dénouement. 

On  peut  distinguer  deu^  9PTi»$  de  Comédie»  d'iptdgue» 

Dans  la  première  sorte,  aucuo  des  persomsajp^s  n^ 
dessein  de  traverser  l'action  >  qui  semble  devoir  aHer  d'^ell©^ 
même  à  sa  fin ,  nciais  qui  néanmoins  se  trouve  interrompue 
par  des  évén^mens,  q\ie  le  pur  hasard  semble  avoir  amenés^ 

Cette  sorte  d'intrigue  est  celle  qui  doit  produire  un  fius 
grand  effet,  parce  que  le  spectateur,  indépendamment  de.^ 
ses  réflexions  sur  l'art  du  poët» ,  est  biftn  plus  fiatté  d'im-^ 
piiter  les  obstacles  qui  surviennent  Rii  caprîcf^e  du  Jbasard^ 
qu'à  la  malignité  des  m^res  ou  des  valets^ 

Amphitryon  est  1^  mcrdÀle  des  pièces  de  CQ  gdme.  Jl 
ofi're  une  action  ,  que  les  personnages  n'ont  aucun  desieîp 
de  traverser.  C'est  le  hasard  seul  qui  fait  arriver  Sosiç  y, 
d,ans  im  moment  oi\  Mercure  ne  peut  le  laissex;  .^yortr^  d^^%. 
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Amphitryon.  Le  déguIserQcnt  de  Jupiter  produit  mo 
brou illcrie  entre  Amphitryon  et  Alcmène.  L'action  est  tou<« 
jours  conduite  ainsi  jusqu'au  moment, où  la  présence  des 
deux  Amphitryons  amène  1$  dénouement^  et  oblige  Jupi-t 
ter  i\  se  déclarer.  Il  ne  manque  à  cette  comédie  que  1^ 
simplicité  dans  le  principe  de  l'action.  Celui  des  Méneçhmes 
est  encore  plus  vicieux.  Les  Espagnols  ont  un  assez  grand 
nombre  d'intrigues  de  cette  espèce.  Leur  chef-d'œuvre  est 
une  pi^ce  de  Calderon,  intitulée  la  Maison  à  deux  Portes*. 
Les  Français  ont  trùs-peu  de  Comédies^  en  ce  genre. 

Dans  la  seconde  sorte  d'intrigue ,  beaucoup  plus  com- 
mune ,  tous  les  incidens  $ont  prémédités.  C'est ,  par  exeih<n 
ple^  un  fils  amoureux  de  la  personne  que  son  père  veut 
épouser  ,  et  qui  imagine  des  ruses  pour  arriver  à  son  but^ 
C'est  une  fdle  qui ,  étant  destinée  à  un  bomme  dont  elle 
ne  veut  point ,  fait  agir  un  amant ,  une  soubrette  ,  ou  un 
valet,  pour  détourner  ses  parens  de  l'alliance  qu'ils  lui  pro-. 
posent,  et  parvenir  à  celle  qui  fait  l'objet  de  ses  désirs.  Ici ,. 
tous  les  événemens  sont  produits  par  des  personnages,  qui 
ont  dessein  de  les  faire  naître  ;  et  souvent  le  spectateur  pré- 
vient ces  événemens ,  ce  qui  diminue  infinimient  son  plaisir^ 
Mais,  de  tous  les  inconvéniens ,  qui  sont  attachés  à  cette 
espèce  d'intrigue  ,  le  plus  considérable  est  le  défaut  de  vrai-» 
semblance  ,  défaut  qu'entraînent  les  déguisemens  ,  et  la 
plupart  des  ruses  employées  en  pareil  cas  dans  les  comédies. 

La  seconde  espèce  est  la  comédie  de  caractère  ;  c'est 
celle  qui  est  la  plus  utile  aiix  mœurs  et  la  plus  difficile.  Elle 
ne  représente  pas  les  hommes  comme  le  jouet  du  hasard  , 
iTiais  comme  les  victimes  de  leurs  vices  ou  de  leurs  ridi-*-. 
cilles.  Elle  leur  offre  le  miroir ,  et  les  fait  rougir  de  leur- 
propre   image. 

Dans  la  comédie  de  caractère,  l'auteur  dispose  son  plan  j. 
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de  manière  que  les  situations  mettent  en  évidence  le  ca- 
ractère  qu'il  veut  peindre ,  et  arroge  au  personnage  l'ex- 
pression du  sentiment  qui  le  domine  habituellement.  Inci-* 
dens ,  épisodes  ,  tout  se  rapporte  à  cet  unique  but. 

IfAvccre  de  Molière  parait  Peffort  du  génie  en  ce  genre  ^ 
L'auteur  présente lîai^gon  sous  toutes  les  faces.  H  le  place 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vie;  au  mo- 
ment où  il  marie  son  fils  et  sa  fille ,  et  où  il  veut  se  marier  lui- 
même.  L'Avare  parait,  querellant  et  fouillant  un  valet  qu'il 
congédie,  ir tremble  ensuite  pour  son  trésor,  et  craint  que 
ses  en  fans  ne  l'aient  entendu ,  et  ne  croient  qu'il  a  de  l'ar- 
gent caché.  Il  veut  marier  son  fils  à  une  veuve  riche  \  sa 
fille  à  un  homme  âgé  qui  l'épouse  sans  dot;  et  il  sort  enfin 
pour  aller  voir  son  trésor.  Il  le  représente  ensuite  comme 
un  usurier,  prêtant  à  un  intérêt  énorme.  Chaque  mot,  qu'il 
dit  dans  la  scène  avec  son  fils  ,  est  un  trait  de  caractère. 
Harpagon  termine  cette  scène  humiliante  par  ces  paroles  : 
<c  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce  m'est  un 
»  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais   sur  ses  actions  ». 
Dans  la  scène  avec  Frosine,  il  montre  toute  la  dureté 
d'un  avare  qui  n'aime  ni  femme  ni  eiifans,  toujours  de 
bonne  humeur  quand  on  lui  parle  de  lui ,  reprenant  son 
air  sombre,  dès  que  Frosinelui  demande  quelques  secours. 
Toute  sa  lésine  parait  dans  les  scènes ,  où  il  parle  des  ap- 
prêts du  dîner  qu'il  veut  donner  à  sa  maîtresse  ,  dans  celle 
où  Clitandre  lui  arrache  une  bague  ,  dont  il  fait  présent  à 
Marianne ,  malgré  Harpagon.  Il  perd  ensuite  son  trésor.  Il 
accuse  tonte  la  nature  ;  et ,  obligé ,  pour  le  ravoir ,  de  con- 
sentir au  mariag;e  de  ses  deux  enfans ,  il'  stipule  que  pour 
les  noces  on  lui  fasse  faire  un  habit,  et  retourne  voir  sa 
chère  cassette.  On  voit ,  par  cet  exposé ,  que  l'auteur  a 
pris ,  dans  Iqs  vices  attachés  à  l'avarice ,  tous  les  incidens 
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qui  servent  encore  à  faire  sortir  le  caractère  d^Harpageo^ 
et  qu'il  u  rapproché ,  avec  un  art  admirable  ,  tous  les  évé< 
nenicns  qui  pouvaient  le  développer. 

On  peut  remarquer,  à  ce  sujet ,  que,  quoique  la  Comé^ 
die  soit  uuc  imitation  des  mœurs,  cette  imitation,  pour de^ 
venir  théâtrale  et  intéressante ,  doit  être  un  peu  ejagjèrée 
(^  frayez  Charge).  Il  est  bien  diflicile,  en  cfSetf  ffoTjl 
échappe  en  un  jour,  à  uç  seul  homme,  autant  dp  toits 
d'avarice  que  Molière  en  a  rassemblés  daQS  Haxpagm^ 
Mais  cette  exagération  rentre  dans  la  vraisemblanœ^  Ion* 
que  les  traits  sont  multipliés  par  des  circonatances  ména- 
gées avec  art.  La  perspective  du  théâtre  veut  un  coloris  ibrt» 
et  de  grandes  touches,  mais  de  justes  proportions  ;  c'est-^ 
ù-dirc  telles,  que  l'œil  du  spectateur  les  réduise  sans  peine 
à  la  vérité  de  la  nature.  Le  Hourgeois  Gentilhomme  paie 
les  titres  ,  que  lui  donne  un  complaisant  mercenaire,  c'est 
ce  qu*on  voit  tous  les  jours  ;  mais  il  avoiie  qu'il  les  paie  : , 
c^cst  en  quoi  il  renchérit  sur  ses  modèles.  Molière  tir9 
d'un  sot  Tuveu  de  ce  ridicule,  ])our  le  mieux  faire  apçpce-^ 
voir  dans  ceux  qui  ont  Tesprit  de  le  dissimuler. 

U  est  une  autre  sorte  de  Comédies  ,  qui  sont  en  xnenoie 
fems  des  pièces  d'intrigue  et  de  caractère ,  c'est-à-dire  que 
rintrigue  en  est  assez  forte ,  pour  mériter  le  nom  de  piëc^ 
d^'ntrigue,  et  que  les  caractères  en  sont  assez  marqués,  pppr 
s^élevcr  en  quelque  sorte  à  la  qualité  de  pièces  de  carac^ 
tère.  De  ce  genre  sont  plusieurs  drames,  dont  l'intrigue  est 
attendrissante. 

Le  comique  de  caractère  suppose,  dans  son  auteur, une. 
étude  consommée  des  mœurs  de  sou  siècle,  nn  discerne^ 
ment  juste  et  prompt,  et  ime  force  d'imagination  qui 
réunissent ,  sous  un  seul  point  de  vue  ,  les  traits  que  sp, 
pénétration  n'a  pu  saisir  qu'en  détail*  Ce  qui  manquQ  4  hk 
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plupart  des  peintures  de  caractère ,  et  ce  que  Molière  pos^ 
sédait  éminemment  9  c'est  ce  coxip-d'<sil  philoso}Àique  qui 
saisit  non- seulement  les  extrêmes  ,  mais  le  milieu  des 
choses.  Entre  l'hypocrite  scélérat ,  et  l'homme  honnête  et 
confiant ,  on  voit  l'honmae  de  bien  qui  démasque  la  scéléra** 
tesse  de  l'un ,  et  qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre* 

Molière  ncLct  en  opposition  les  moeurs  corrompues  de  la 
société  ,  et  la  probité  farouche  du  Misanthrope.  Entre  ces 
deux  excès  j  paraît  la  modération  d'un  tiomme  du  monde 
qui  a  les  mœurs  douces ,  qui  hait  le  vice  et  ne  hait  pas  les 
hommes.  Quel  fonds  de  philosophie  ne  faut-il  pas  pour 
«aisîr  le  point  fixe  de  la  vertu?  C'est  à  cette  précision  qu'on 
ï-econnaîtMoli&rej  et  c^est  elle  seule  qui  peut  donner  à  la 
Comédie  ce  caractère  de  moralité ,  qui  la  tend  utile  aux 
hommes. 

Souvent  un  caractère  n'est  point  assez  fort,  pour  fournir 
une  action  soutenue*  Les  habiles  peintres  les  ont  groupés 
avec  des  caractères  dominans ,  où  ils  ont  fait  contraster 
entr'eux  plusieurs  de  ces  petits  caractères  Souvent  ils  en 
ont  fait  des  Comédies  en  un  acte  ,  telles  que  PEspriù  de 
Contradiction  ,  le  Babillard^  etc. 

Les  Comédies  dHm  acte  sont  aussi  anciennes  que  notre 
théâtre.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  chanson  grossière,  dont 
quelqu'acteur  enfariné  venait  régaler  le  peuple  ,  après  la  re- 
présentation d'une  pièce  sérieuse*  Les  Gros-Guillaume ,  les 
Jodelets  ,  les  Guillot-Gorjus  y  mêlaient  leurs  boufibnne- 
riesj  et  il  se  trouva  des  auteurs  plaisans,  qui  voulurent  biea 
y  mettre  la  main ,  en  les  liant  pw  une  espèce  d'action  , 
exprimée  le  plus  souvent  en  petits  vers.  L'impression  noq«| 
en  a  conservé  quelques-unes* 

COMÉDIE  A  li'ÏMPRDMTU ,  ou  .les  D^pks,  pièc|t 

çw  \kïi  actP,  par  M»  Dorvîgny,  aux  Italiens,  I78pt 
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h'Imprrmptu  de  Campcpu  a  iormé  Viiée  êe  cette  p^« 
tite  pl^ce,  dont  le  dialogrie  e^t  as^ez  catnrel,  mus 
Uqneil^  on  ne  trouve  point  àe  TTai«eaiblaiipe. 
v^t  que  l'on  cou 4  représente  M.  Lonrdis,  3  n*est  pss  pos* 
sible  de  supposer  qu*il  s'entende  arec  des  inconmis,  alia 
de  %e  nnoquer  de  celui  qu'il  a  choisi  poor  son  gendbe,  et 
qu^ensuite,  lorsqu'il  découvre  qu'il  a  été  dupe 
bien  loin  de  se  fâr^her,  il  accorde  sa  fille  à  celui  qui 
de  se  moquer  de  lui.  Il  nous  seoible  qn^  cela  pasœ  HDpea 
toutes  les  licences  théâtrales. 

COMÉDIE  AUX  CHAMPS-ELYSÉES  (la),  comëdît 
en  un  acte  et  en  vers  libres,  par  MM.  Pilon  et  Rougemont, 
au  Théâtre  de  l'Impératrice,  1806. 

C'est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  CoIlîs-d'Har» 
le  ville.  La  iicène  se  passe  aux  Champs-Elvsées.  JLes  prin- 
cipaux acteurs  comiques  de  toutes  les  nations  celèlireiit 
f  liaqia^  année  la  fête  de  Molière  ,  en  représeq^ant  devant 
lui  la  comédie  la  plus  digne  d'une  pareille  solemnité.  !Leiir 
rcpiTtoiro  est  presqua  épuisé ,  lorsqu'on  propose  de  choisir 
une  comédie  de  Collin-d'Horle ville.  Mais  laquelle  préfé- 
rcra-t^-on?  Leur  embarras  amène  assez  naturetleinent 
l'éloge  de  l'auteur  et  de  chacune  de  ses  pièces.  On  se  dé^ 
c'idc  enfin  pour  le  J^ieux  Célibataire  ,  lorsqu'on  vient 
annoncer  la  mort,  ou  plutôt  l'arrivée  de  CoUin^lIarlfr- 
\ille  aux  Champs-Elysées./' Cette  nouvelle  cause  lapins 
grande  surprise.  L'assemblée  comique  se  dissout,  et  l'on 
cesse  do  louer  l'auteur  pour  aller  à  sa  rencontre. 

COMÉDIE  DES  COMÉDIES  (la),  ou  l'Amowr 
Charlatan,  comédie  en  trois  actes  en  prose,  par  d'An-* 
court,  avec  des  airs  de  Gillicrs,  aux  Français,  1710. 

C'est  imc  es])èce  d'umbigu  9  où  l'autour  s'est  proposé  d# 
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téunir  les  deux  genres  de  la  comédie  française  et  de  la 
comédie  italienne.  Il  y  a  cousu  une  soi^te  ^'intrigue  , 
dont  le  but  est  d'obliger  tm  bourgeois  à  signer  le  ma^ 
ri  âge  de  sa  fille  et  de  sa  nièce .  avec  deux  comédiens. 
Les  divertissemens ,  qui  divisent  les  actes  »  en  font  le  prin-^ 
ci  pal  mérite. 

COMÉDIE  DES  COMEDIES  (la),  pièce  en  cinq  actes, 
en  prose  et  en  vers ,  par  Scudéry,  au  Théâtre  du  Marais , 
I7S4. 

Une  troupe,  établie  à  Lyon,  fait  mille  efforts  pour 
avoir  des  spectateurs.  M.  de  Blandimare  arrive ,  trouve 
à  la  porte  le  sieur  de  Belle  Ombre ,  comédien  dégourdi , 
qu'il  reconnaît  pour*  son  neveu;  et ,  à  cette  occasion ,  il 
invite  toute  la  troupe  à  un  souper,  qui  termine  le  prepiier 
acte.  On  parle,  au  second,  déjouer  la  comédie;  et  M.  do 
Blandimare,  enchanté  du  ton  dont  on  lui  déclame  une 
églogue ,  entre  dans  la  troupe.  Le  théâtre  change  de  déco- 
rations; la  pastorale  commence,  et  remplit  les  trois  der<- 
nîers  actes. 

COMEDIE  DES  COMÉDIES  (la),  comédie  en  cinq^ 
actes,  traduite  de  l'italien,  par  Dupeschier,  1629. 

Le  but  de  Dupeschier,  dans  cette  comédie ,  a  été  de^ 
faire  une  critique  plaisante  de  l'éloquence  ampoulée  et  des 
hyperboles  de  Balzac,  sous  le  nom  de  Dubarri.  Il  emploie, 
pour  le  tourner  en  ridicule,  et  ses  termes  familiers  et  ses, 
phrases  entières.  Un  auteur  contemporain  a  entrepris 
l'apologie  de  Balzac,  en  donnant  uq  ouvrage  sous  ce  titte  : 
Le  Théâtre  renversa  y  ou  la  ComéSedés  Comédies  abba" 
tue.  C'est  un  examen  critique  de  la  comédie  de  Dupes** 
chier ,  dans  lequel  il  s'efforce  de  justifier  Balzac  de  tous 
les  prétendus  ridicules  qu'on  voulait  lui  donner.  , 
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La  comédie  de  Dupeschier  est  précédée  d\ui  prôloguei 
rempli  do  ces  indécences ,  qu'on  ne  rougissait  point  dors 
de  se  permettre  an  théâtre.  Cependant  il  pouvait  paraître 
singulier  d'entendre  dire  :  «  J'envoit;  bien  f.  f.  ces'  bonnes 
»  gens  du  tems  passé ,  d'avoir  pris  tarit  de  peiné  à  lié'  fàir* 
)»  rien  qui  vaille  »• 

COMÉDIE  SANS  COMÉDIE  (la),  en  cinq  actes,  en 
vers ,  par  Quinault ,  i654« 

C'est  tm  composé  de  la  réunion  de  quatre  spectacles 
diiTérens ,  d'une  pastorale ,  d'une  comédie ,  d'une  tragédie 
et  d'une  pièce  à  machines.  Le  dernier  acte  a  pour  titre 
jirmide ,  tragi-comédie.  C'est  le  même  sujet  qui  a  depuis 
fourni  à  Quinault  la  matière  de  son  chef-d'œuvre  lyrique* 
On  y  trouve  la  plupart  des  situations  de  cet  opéra^  mail 
on  n'y  trouve  pas  le  même  génie. 

COMÉDIE  SANS  HOMME  (la),  ou  t'iKriDf  lit* 
P0Ni£,  ôpéra-côniique  en  un  acte,  avec  un  prologue  et 
un  divertissement ,  par  Panard ,  à  la  Foire  St*-&erniain} 

Une  Marquise  ef  quatre  ou  cinq  de  ses  amies  imaginent 
entr'elles,  pendant  que  les  homihes  de  leur  société  sont  à 
la  chasse,  de  jduer,  sans  leur  secours ,  une  cornédle  inîd-» 
tulée  V Infidélité  Punie.  Pendant  qu'elles  s'y  préparent  » 
Javotte,  petite  fille  du  village,  vient  annon'cei:  le  màriajg» 
de  sa  cousine  Suzoïi ,  qui  épouse  le  vieux  Bailli.  LaMar«- 
nuise  saisit  cet  événement ,  et  ordonne  à  Javotte  de  faire 
venir  les  gens  de  la  noce  au  château,  pour  former  le  diver- 
tissement de  la  pièce  qu'elle  s'est  proposé  de  représenter  9 
et  dont  voici  le  sujet.  * 

La  sœur  de  Clitandre,  voulant  guérir  son  frère  de  soa 
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entêtement  pour  Julie ,  offre  de  lui  donûdr  dans  l'espace 
de  trois  jours,  une  preuve  que  cette  fille  qu'il  aime  n'est  ' 
qu'une  coqttelâte.  Four  cet  effet  ^  éllé  s'est  déguisée"  en 
homme;  et,  stms  le  nbm  d'Ëràste,  elle  a  déjà  gagne  le 
cœur  de  Julie ^  dans  un  bal  où' elle  paraissait  pour  fa  pre-* 
mière  fois»  Le  faiïsf  Etaste ,  après  s^â'tre  fait  annoncer  par^ 
Scapin-,  qui  n'est  àùtfô*  qtte  la  suivante  travestie,  vient 
trouver  Julie,  et  joue  si  adroitement  son  râle^  qu'elle 
achève  de  renflàiiinler.  Alors  il  feint  de  s'évanouir 
à  la  vue  du  porttaït  de  Clitandre ,  que  la  belle  porte  à  son 
bras.  La  coquette  ne  balance  pas  à.  hii  en  faire  le  sacri- 
fice; et  ^e  faux  Eraste  y  ^ûs  Ife  prétexté  de  qUeîque  com-^ 
mission,  le  doiiiie' set^feteiherit à  $çapin,  qui  va  leportet' 
à  Clitandre ,  et  reVierit  ^lelque  téms  après  avec  une  lettre 
adressée  à  Julie ,  par  laquelle  elle  apprend  le  tour  qu'on 
lui  a  joué,  et  que  Sou  amant,  convaincu  de  sa  perfidie, 
renonce  à  elle  pdur  toujours.  Julie  et  Spinette,  sa  sui-j 
vante,  qui,  db  soti'  côfé ,' avait'  écouté  les  cajoleries  du 
prétendu  Scàpin',  restent  »  Un  peu  surprises;  nïais  eUes. 
prennent  bientôt  leur  parti';  et  se  consolent  par  l'espéranco 
de  trouver  dé  nouveaux  amans. 

COMEDIEN-POETE  (le),  pièce  composée  d'un  pi»oWr  ' 

logue  en  prose ,  d'une  comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  et 

» 

d'une  autre  en  quatre^  actes  >  axtsai  t!a  vers-,  par  Moiit^ 
fleury,  1673. 

Le  premier  acte  du  Comédien^PbetB  v?s  tkVît  rAppb^' 
avec  ceux  qui  le  suividht»  Bàmon-,  fib'  d'tiU  ricUe  nêfff^ 
ciant ,  profite  de  Fabsence  de  son  pèté,  j^ouir  dis^pet  les 
trésors,  dont  il  l'a  itti^sé  le  gardien  ;  ff  se' plaît  sur-toirt  â 
donner  des  fêtes  et  des  spectacles.  0h  est  prêt  à'  représenter 
chez  lui  im  opéra-,  lorsque  son  père  arrive  subitenâent. 
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Tout  le  monde  se  cache,  excepté  CrispÎDy  qui  veut  pek» 
suader  au  vieux  Damon,  que  sa  maison  n'est  plus  habitée 
que  par  des  démons»  Quelques  danseurs  ,  déguisés  en  àiat* 
blés ,  achèvent  d'effrayer  le  vieillard ,  et  l'enlèvent.  I«a  r»* 
présentation  est  supposée  interrompue  par  un  comédien | 
qui  refuse  de  jouer  son  rôle  ;  il  parvient  même  à  £bÛi8 
substituer  à  la  pièce  commencée  une  comédie  de  sa  cpvh* 
position.  En  voici  le  sujet  : 

Don  Pascal ,  frère  d'Angélique ,  revient  d'un  long 
voyage  ,  accompagné  d'un  certain  chevalier,  qu'il  destine 
pour  époux  à  sa  sœur;  mais  elle  est  prévenue  en  Saveur. de 
don  Henriquc ,  et  voit  son  choix  approuvé  par  une  tante 
qui  l'a  élevée.  On  fait  usage  d'un  stratagème ,  qui  tend  à 
rompre  les  projets  de  don  Pascal.  Il  n'a  jantais  vu  sa 
sœur;  et  un  valet  déguisé  en  fille  lui  est  présenté  sous  le 
nom  d'Angélique.  Les  extravagances  et  la  figure  bisairedé 
cette  prétendue  sœur  dégoûtent  le  chevalier.  Don  Pascal  y 
qui  prend  la  véritable  Angélique  pour  une  soubrette  ,  hftte 
son  mariage  avec  don  Henrique ,  qu'il  ne  croit  pas  d'un 
rang  fort  supérieur.  Cette  pièce ,  remplie  de  situations  co- 
miques ,  fut  remise  au  théâtre  en  1732 ,  sous  le  titre  de  la 
Saur  mdicule  ;  c'est  en  effet  le  seul  qui  paraisse  lui  con« 
venir. 

COMÉDIENS  AMBULANS  (les),  opéra  en  deux 
actes ,  de  M.  Picard  ,  musique  de  Devienne ,  au  th^tra 
de  la  rue  Feydeau  ,  1799. 

Des  comédiens  sont  en  route  pout  Beaugency;  l'un 
d'eux  rencontre  dans  une  forêt  un  militaire  son  cousin  ^ 
chargé  d'une  valise  que  des  brigeuids  avaient  volée,  et  qu'il 
les  a  forcés  d'abandonner.  Le  militaire  veut  porter  cette 
valise  à  Beaugency ,  et  la  déposer  chez  le  juge  de  paixi 
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mais  le  comédien  s'est  soulagé  du  poids  d'une  valise,  doni 
il  était  aussi  chargé  ;  l'une  ressemble  parfaitement  à  l'au- 
tre. Le  mLlitaire  se  trompe,  et  emporte  celle  de  son  parent. 
Bientôt  après  ,  un  villageois  ,  caché  dans  une  masure ,  est 
témoin  d'iuie  scène  de  voleurs,  que  les  comédiens  répèteol 
dans  le  bois;  il  les  suit  à  Beaugency  ,  et  les  dénonce.  Del^ 
suivent  une  descente  de  justice  chez  euï,  et  un  inventaire  d» 
leurs  effets ,  rtidigé  par  ie  greffier  du  juge  de  paix'  Ce  sont 
des  habits  de  théâtre  :  donc  ce  sont  les  dépouilles  de  ceuK 
qu'ils  ont  attaqués,  le  soupçon  de  vient  preuve,  quand  on 
ouvre  la  valise  qui  contient  les  effets,  que  lea  brigands  sont 
accusés  d'avoir  vqjf  s  ;  mais  l'arrivée  du  militaire  explique 
tout;  et  l'on  finit  par  souper chea  le  greffier. 

Cette  pièce,  qui  a  rappelé  quelques  chapitres  du  Ho- 
man  Comique ,  a  beaucoup  de  naturel  et  de  gaieté  ;  la 
musique  en  est  fort  jolie» 

COMÉDIENS  CORSAIRES  ([les),  opéra-comique,  do 
LeSage,ïuzeIieretDorneval.  C'est  une  espèce  de  prologue 
suivi  de  deux  pièces  ,  intitulées  :  l'Obstacle  Favorable,  ot 
/ej  Amours  Déguises,  h  Xa.'PoiTe  Saint-Laurent^  1716. 

Pendant  un  certain  lems,  on  adonné  àla  Comédie  Fran- 
çaise beaucoup  de  pièces  à  ballets  et  à  divertissemens.  Lea 
comédiens  de  la  ïoire  se  plaignirent  qu'on  leur  enlevait 
leurs  chants  et  leurs  danses.  Le  Sage,  Fuzeliec  et  Dor~ 
neval  tirent  à  ce  sujet  un  opéra-comique  ,  intitulé  :  les 
Comédiens  Corsaires.  Ils  y  introduisirent  d'abord  una 
comédienne,  qui  blâmait  le  nouveau  goât  de  leurs  cama* 
rades  ,  et  qui  chantait ,  sur  l'air  du  branle  de  Metz  :, 

Aorncpr!.  do  aotr.  gloire, 

Ces  p«Uls  eiprils  fallela 

Ne  demandas l  qu«  cooplcii. 
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Qaeraotiqiie,  Tratment  voire  l 
Uf  feraient ,  ces  Mesûeort-là , 
Si  Ton  Toulait  les  en  croire , 
lit  feraient,  ces  Messieiirt4à , 
/  Danser  et  Phèdre  et  Ginaa* 

Desbroutilles  ^  comédien  français^  pour  jiistiBer  di  ûoû* 
veau  goût  aux  yeux  de  sa  troupe ,  déclame  ces  Yen  : 

Depuis  qu'anx  tabarios  les  Foires  sont  onrertes  ,' 

Nous  voyons  le  préau  s''enrichir  de  nos  perles  j 

£t  là  les  speruteurs,  de  couplets  altérés  » 

Gobent  les  mirlitons  ,  qui  les  ont  attirés: 

n»  y  courent  en  foule  entendre  des  somtttes  ;  , 

Ne  us,  pendant  ce  teras-14,  nous  grossissons  àoa  déliais 

Molière ,  cl  les  auteurs  qui  Tout  buifi  de  près  , 

De  nos  tables  jadis  ont  soutenu  les  frais; 

Mais ,  vous  le  savez  tous,  notre  noble  comique 

Préseutement  n'^est  plus  qu''un  beau  garde-boutiqné  ; 

Lorsque  nous  le  jouons ,  queU  sont  nos  spectateurs  ? 

Trente  contemporains  de  ces  fameux  auteurs. 

Ainsi  donc  nous  devons ,  sans  tarder  davantage , 

Ponr  rappeler  Paris,  donner  du  batelage. 

Si  vous  nousfldemandez  oii  nons  Tirons  cberaher. 

Amis ,  c'est  aux  forains  que  nous  devons  marcher* 

COMÉDIENS  DE  CAMPAGNE  (  les  ),  plice  en  un 
acte ,  de  M....,  1781. 

C'est  une  peinture  très-burlesque  d'une  troupe  de  com^ 
diens  y  qui  jouaient ,  pour  cinq  ou  six  sols,  datis  une  mau- 
Taise  auberge  de  village  : 

Sous  la  calotte  de  Pierrot , 
Barrhus  cache  sa  tête  augaste  ; 
Et  lu  casaque  de  Jeannot 
Est  .le  manteau  royal  d^Anguste. 
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COMÊDrENS  FRANÇAIS  AU  CAIRE  (les),  vw- 

deville,    par  MM.  Chazet,  Léger,    Diival    et  Armand- 
Goulîé,  au  lliéâtrc  des  Troubadours,  1799. 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cet  ouvrage,  d'ail- 
leurs rempli  d'esprit ,  de  finesse  et  de  gaieté  ,  c'est  que  le» 
auteurs  l'out  fait  en  sept  heures,  et  que  les  acteura  l'ont 
appris   en   quinze. 

COMÉDIENS  PAR  HASARD  (  les  } ,  comédie  en 
trois  actes  ,  en  prose,  mèiée  de  scènes  italiennes,  de  Gueu- 
lette  f  au  théâtre  Italien  ,  1718. 

Le  Docteur  f  en  partaqt  pour  les  Inde» ,  a  confié  à  Pan- 
talon sa  fille  Fluminîa  et  cent  mille  écits  ,  à  la  charge  ,  au 
cas  qu'il  mourût,  de  l'établir  nve.c  cette  somme.  Pantalon, 
n'ayant  point  entendu  parler  du  docteur  ,  pendant  l'espace 
de  dix  années ,  veut  abuser  de  son  autorité,  pour  obli'- 
ger  Flaminia  à  épouser  son  fils  Théodore.  Mais  ce  der- 
nier est  amoureux  de  Silvîa  ,  qui  de  son  côté  le  refuse, 
parce  qu'elle  est  amoureuse  de  Lélio.  Elle  profite  de  l'oc- 
casion d'une  petite  comédie,  qui  doit  se  représenter  dans  lo 
château  ,  pour  y  introduire  celui-ci  ,  qu'elle  fait  passer  , 
ainsi  que  son  valet ,  pour  des  comédiens  de  campagne. 
Bientôt,  Pantaloti  découvre  que  Lélio  n'est  rien  moins 
que  ce  qu'il  paraît.  Dans  ces  circonstances ,  arrive  le  doc- 
teur lui-même,  qui  force  Pantalon  à  la  restitution  des  cent 
mille  écus  :  il  en  donne  dix  mille  à  Silvîa,  à  condition 
qu'elle  épousera  Théodoré.  De  son  côté,  Lélio  obtient 
Flaminia  qu'il  aimait ,  et  la  pièce  finit  par  ce  double  ma-  . 
riage. 

COMÈTE  Cla),  comédie  en  un  acte,  en  prosa ,  pw 
Visé,  1681. 

Dd  a 
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M.  Delaforet  touche  au  moment  d'épouser    l^oh^^ 
fille  d'un  astrologue.  Ce  dernier  consent  à  ce  mariage  ;  et 
M.  Taquinet,  oncle  de  M.  Delaforet ,  lui  assure  son  bien 
en  considération  de  cet  étahlisscmeut.  Par  malheur,  Fas^ 
trologuc  aperçoit  une  Comète.  La  vue  de  ce  phénomène 
le  l'ait  changer  subitement  de  dessein  ;  il  ne  veut  plus  en-^ 
tendre  parler  du  mariage  de  sa  fille,  tant  que  paraîtra   U 
Coniète,  dont   il  redoute  les    malignes    induencés'.  lies 
instances    de  M.    Delaforet  et    de  •  son  oncle   n'y  peu- 
vent pas  plus  que  les  prières  de  Florisc ,  de  la  servante 
et  du  vulet.   Sur  ces  entrefaites,  on  annonce   una.  cei^ 
taine  comtesse  ,   vieille   folle,   qui    craint   éxtrêlnèihent 
les    finiestcs  effets    de   la  comète,     dont    la    queue    sô 
trouve  placée  perpendiculairement  sur  son  hôtel,  et  quîj 
pour  cette  raison ,   se  vient  réfugier  dans  celle  de  Tastro^ 
logue.  La  conversation  i^ule  sur  la  nature  des  comètes  t 
l'astrologue   explique  à  la  comtesse. le  systeAie  de  Des- 
cartes *  On  laisse  à  penser  de  quelle  manière  Visé ,  qlii  était 
très-ignorant  sur  ces  sortes  de  matières ,  fait  raisonner  son 
astrologue.  Fendant  que  celui-ci  et  la  Comtesse  sont  oc-* 
cupés ,  sur  la  terra^sse  de  la  maison  voisine ,  à  observer  la 
Comète ,  M.  Delaforet  fait  consentir  Floride  à  se  laisser 
enleveré  * 

Cette  pièce ,  faîte  à  l'occasion  de  la  Comète  qui  parut 
en  1680,  fut  jouée  sous  le  nom  de  Visé;  elle  est  de  Foeh 
tenelle ,  qui  faisait  insérer  alors  plusieurs  petites  pièces  d9 
vers  et  de  prose ,  dans  le  Mercure  Galant^  dont  étaient 
chargés  son  oncle  Thomas  Corneille  et  Visé. 

COMETE  (  la  ),  ou  Lk  riN  du  monde  ,  vaudeville  en 
un  acte  ,  par  MM*  Barré ^  Radet,  Desfontaines,  Durant, 
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Bonrgueiiil  et  Desaugeraisj   représeulé  sur  le 

thtÂtre  du 

Vaudeville 

,  179.. 

Z,a  scène 

1  se  passe  à  Montmartre Oi 

1  peut  juger 

du  T^ste. , 

.  . .  ■ .  Arlequin ,  pour  obtenir  la  ir 

lain  do  Co- 

tombine, a 

e  présente  à  son  père,  comme  un  ci 

nvoyé  de  la 

Comète.    On   trouve ,   dans  cette    bagaÈelle , 

des  détails 

dgréables , 

des  couplets  basés  sur  des  riens, 

mais  bien 

tQiVnés,  Voici  le  couplet  d'annonce  : 

C'cul  Uinéiahe., 

C'eii  impriKlsnt; 

\t  fia  du  moude  eit  lude  à  bire: 
C'«l  iéD»craic«, 
Ceil  impiudeot: 

Comment  surTivr*  an  denoûnitin  ? 

Malgiii  nolie  afGclie  elTrajanle , 

VûQi  êtes  venus  i»ns  fajeuri 

Et .  quand  rien  Dc  vous,  épguvaato  , 

C'est  à  nom  que  reste  la  peor. 

*~               C'est  léméraire, 

'1                  C'est  impruilenl; 

Malsjepreïoiaqu'àceUeaffciie, 

• 

Si  le  pariecre  cit  indulgent , 

COMIQUE.  Ce  mol ,  expliqué  an  genre  de  la  comédie,         ^ 

est  relatif 

.  Ce  qui  est  comique  pour  tel  peupj 

le,  pour  tells.        ^| 

sociélé,  pour  tel  homme,  peutue  pas  l'être  pour  tel  autre; 

l'effet  dri . 

:omique  résidte   de   Iq  comparaison 

1  qu'on   fait. 

même   sa 

ns    s'ftn   apercevoir,     de  ses    mœu 

rs    avec    les 

raœurs  q, 

l'on  voit  tourner  en  ridicule,  et  su 

ppose,  entre. 

le  spectateur  et  le   personnage  représenté,'» 

ne  differenco 

^vaotagci 

130  pour   le  premier.  Ce  n'est  pas  < 

[ue  le  m^me 

^pmme  i 

ae  puisse  rire  de  sa  propra  image 

,  lois  mSm» 
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qu'il  s'y  reconnaît;  cela  vient  d'une  duplicité  de  caractàr^; 
qui  s'observe  encore  plus  dans  le  combat  des  passions  y  où 
Tbonimc  est  sans  cesse  en  opposition  javeç  lui^^^mâme* 
On  se  juge 9  on  se  condamne  ,  on  se  plaisante  cojaaMne  un 
tiers ,  et  Tamour-propre  y  trouve  son  compte* 

Le  comique  y  n'étant  qu'une  relation ,  il  doit  peirdre  4 
être  transplanté  :  mais  il  perd  plus  ou  moins  ,  eu  raiion  de 
sa  bonté  essentielle^  S'il  est  peint  avec  force  et  vérité  ,  il 
aura  toujours,  comme  certains  portraits,  le  mérite  de  la 
peinture ,  lors  même  qu'on  ne  sera  plus  en  état  de  juger  de 
la  ressemblance.  C'est  ainsi  que  les  Précieuses  JUdiaiUs 
et  \es  Femmes  Savantes  ont  survécu  aux  ridicules  qu'eUe& 
représentaient.  D'ailleurs,  si  le  comique  roule  sur  des 
caractères  généraux,  et  sur  quelque  vice  radical  de  l'huma-^ 
DÎté ,  il  sera  ressemblant  dans  tous  les  pays ,  et  dana  tous 
les  siècles,  U Avocat  Patelin  semble  peint  de  nos  jours  ; 
V Avare  do  Plante  a  ses  originaux  à  Paris  ;  le  ilfiiSan- 
thrope  ,  de  Molière  ,  eut  trouvé  les  siens  à  Rome^  Ij^ava* 
rice ,  l'Envie ,  l'Hypocrisie ,  la  Flatterie  ,  et  ime  infinité 
d'autres  'ûces  existeront  partout  où  il  y  aura  des  boni-» 
mes  ;  et  ,  partout  ,  ils  seront  regardés  comme  des 
vices  :  ce  qui  assure  à  jamais  le  succès  du  comique  ,  qui 
attaque  les  mœurs  générales. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  comique  local  et  momentané j 
il  est  borné,  par  les  lieux  et  par  les  tems,  au  cercle  du 
ridicule  qu'il  attaque;  mais  il  n'en  est  souvent  que  plus 
louable ,  attendu  que  c'est  lui  qui  empêche  le  ridicule 
de  se  perpétuer  et  de  se  reproduire ,  en  détruisant  ses 
propres  modèle^  et  que ,  s'il  ne  ressemble  plus  à  personne  ^ 
c'est  que  personne  n'ose  lui  ressembler* 

Xie  genre  coxnique  français ,  le  seul  dont  nous  traitout. 
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ici  y  comrae  ^tant  le  pins  parfait  de  toii&,  se  divise. en 
comique  aoble  9  comique  l;)9urgjeois ,  ^t  bas  coboîc^uj^* 

Le  cojggf^quQ  Jjipblc  f^if^i  tf^  itK¥MES  àos  gr^jids^  et  celles^, 
ci  diifêreiit  des  mœ];^:«  du  .pfupk  ^t  de  la  bouiigeoisie , 
moins  par  le  fonds  que  pcnr  l§r£Qfit^^,Jji98r  yic«s. des.  grande 
sont  çaoinf  groaûer^  s^  huQ  iri4i^¥i^i  l^oins  x^oqi^n»; 
ils  sont  même,  pour  la  plupart,  si  bieu  colorés,  .gar  la 
politesse ,  qu'ils  entrant,  pour  ainsi  dlre^,  dans  le  caractère 
de  l'homme  aimable.  Us  soat  d'aiH^urs  si  bieo  composés, , 
qu'ils  sont  à  peine  vîsièles*  Qvtoi  do  plias  Aéùdbeux.QaMÎquelè 
Misanthrope  ?  Molièrç  le  r«iid  amoureux  d'une  coquette  ; 
il  est  comique.  Il  lé  met  en  scène  avec  un  homme  de  la 
Cour,  qui  vient  le  consulter  sur  un  sonnet  de  sa  compo- 
sition; et  le  voilà  devenu-  théâtral.  Il  l'est  dans  la.  scène 
des  Marquis  j  dans  celle  où  la  prùdë  Arsînoeveut'Ie'  dé- 
gager de  l'amour  de  Céllmine^  Le  Tartuffe  est  un  chef- 
d'œuvre  plus  surprenlEtnt  encore  dans  l*&ît  des  contrastes  : 
dans  cette  intrigue  si  comique  ,  aucun  des  prijicipaùx  per- 
sonnages, pps  çéparém^y  ne  léserait;  ils  le  deviennQpt 
tous  par  leur  opposition  en  géuéi:al  ;  les  caractères  ne  se 
développent  que  par  leurs  mélanges* 

Les  prétentions  déplacjées  et  les  faux  airs  font  Fobjet 
principal  du  comique  bourgeois,.  ïjes  progrès  de  la  poli- 
tesse et  du  luxe  l'ont  approché  du  conifque  noble ,  mais  ils 
ne  les  ont  point  confoildus.  La  vanité ,  qui  a  pris  chez  la 
bourgeoisie  un  ton  plus  haut  qu^airtrefois,,  traite  âe  grctt» 
sier  tout  ce  qui  n'a  pas  l'aîr  dsf  beau  monde.  C'est  peut- 
être  cette  disposition  des  esprits,  qui  a  fait  tomber  en 
France  la  vraie  comédie.  En  eflêt,  l'esprit  et  les  manières 
de  la  bourgeoisie  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  favoraHè  iu 
comique.  Le  ridicule ,  dans  cette  classe  d'hommes  ,  se 
montre  beaucoup  plus  facilement»  et  a'ea  e|t  ^p«e  f^tte 
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thi'iilral.  Lp  comique  ne  consiste  pas  en  des  nuances  fines, 
cjiii  ne  sont  aperçues  que  des  connaisseurs.  Souvent  il  eit 
échappé  aux  gens  du  peuple  des  aveux  naï&,  dont  Teffet 
est  toujours  sûr  au  théâtre.  C*estle  secret  de' Molière  dfl"« 
presque  toutes  les  pièces  du  comique  bourgeois  « 

f^oyez  dans  le  £ourgeois  Gentilhomme  y  la*  se  Ane  eh 
tailleur. 

M.  JôURDAim,  regardant  son  habitat 

Qu^est-ce  qae  ceci  ?  Vous  arez  mis  les  flean  en  en  bac. 

LE    TAILLEUR. 
•  •  •    ■  . 

Tous  ne  m^tTez  pai  dit  qae  toos  lei  toqUcz  ei^  en  han^^ 

M.   JOURDAIN., 
Est-ce  qa^il  faut  dire  cela  7 

,  LE   TAILLEUR. 

Oui  yraiement;  tonteiles  personnes  4e  qualité  les  portant  de  il 
sorte. 

M.    J0URDA.IN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  ces  fleurs  en  en  bas  ^ 

LE    TAILLEUR. 
Oui ,  Monsiear. 

M,    JOURDAIN.  * 

Oh  !  Toilà  qui  est  donc  bien. 

LE   TAILLEUR, 
8i  \ous  \oalez,  je  les  mettrai  en  en  haut^ 

M,   JOURDAIN, 
Kou,  non. 

LE  TAILLEUR. 

yous  n'aTtz  qu'à  dire. 

M.   JOURDAIN, 
Jîop ,  TQUs  dis-je  :  tous  ayez  bien  faii. 
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y'oyez  encore,  dans  h  Mariage  Forc^ ,  la  scène,  on 
Sganarelle,  sortant  de  choz  lui ,  adresse  la  pikrole  ù  ceux 
<jui  sont  dans  sa  maison  : 

"  Je  suis  de  retonr  dans  im  naometit  ;  que  l'on  ait  tien 
I  soin  du  logis ,  et  que  tout  aiUe  comme  it  faut.  Si  l'on 
»  m'apporte  de  l'argent ,  que  l'on  me  vienne  quérir  vîta 
»  chez  le  seigneur  G-érouimo;  et,  si  l'on  vient  m'en  deman» 
»  dcr,  qu'on  disequep  anis  sorti,  et  que  jeoedoispas 
»  revenir  de  toute  la  journée  h. 

Si  les  grands  mettaient  leurs  ridicules  en  évidence  an.sai 
naïvement,  le  haut  comique  no  serait  pas  didicile.  Obser^ 
vonsque  presque  tous  les  moyens  de  comique,  qui  excitent 
les  éclats  de  rire,  sont  pris  dans  le  comique  bourgeois; 
tels  sont  lo  contraste  du  geste  avec  le  discours ,  du  discours 
avec  l'action,  etc.,  et  presque  tous  les  antres,  cités  k 
l'article  RiRETiiÉAÏTRAt, 

Xe  comique  bas,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  imite  les 
mœiirs  du  bas  peuple,  peut  avoir,  comme  les  tableaux, 
français,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité,  de  la  gaieté; 
il  en  a  aussi  la  finesse  et  les  grices,  et  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  comique  grossier.  Celui-ci  consiste  dans 
la  manière.  Ce  n'est  point  un  genre  à  part,  c'est  le  défaut 
de  tous  les  genres  :  les  amours  d'une  honrgeoîse  et  l'ivresse 
d'un  Marquis  peuvent  être  du  comique  grossier ,  comme 
tout  ce  qui  blesse  le  goût  et  les  mœurs.  Le  comique  bus , 
au  contraire,  est  susceptible  de  délicatesse  et  d'honnêteté:  il 
donne  même  une  nouvelle  force  au  comique  boiirgeois  et 
au  comique  noble,  lorsqu'il  contraste  avec  euï.  Molière 
en  fournit  mille  exemples.  Voyeï,dQns  \e  Dépit  Amoureux, 
la  brouillerie  et  la  réconciliation  entre  Matbnrïn  et  Gros— 
René,  où  sont  peints,  dans  la  simplicité  villageoise,  les 
piémea  raouveroens  de  'dépit  et  les  mêmes  retours  de  tca- 
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(i.ft^c,  qui  viennent  de  se  passer  dans  la  «ctoe  âm&  deux 
amans.  MoKèie ,  à  la  vérité ,  mêle  quelquefois  le  comjqns 
grossier  a\er  le  bas  comique.  Dans  la  scène  que  noua  avona 
Ciîee  :  «  \oï\k  ton  demi-cent  d'épingles  de  Pam  »  ,  est  da 
comique  ba.4.  «Je  voudrais  bien  aussi  te  rendre  toapotage» 
est  du  comique  grossier.  La  p^le  rompue  est  QO  baît  dé 
venie.  Ces  sortes  de  act-nes  sont  comme  des  mireirs,  oà 
la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  Fart»  se  répète 
da'is  toute  sa  simplicité. 

iVroiif'fc  a  tiré  des  contrastes  encore  plus  forts  du  i9é^ 
1an;rc  des  comiques  ;  cVst  ainsi  que,  dans  le  J^e^tinde 
Pierre ,  il  nous  peint  la  crédulité  de  deux  petites  villageoi* 
sr^i  ,  et  leur  facilité  à  se  laisser  séduire  par  uo  scélérat  » 
dont  \ii  ina^nificenco  les  éblouit.  C'e^t  ainsi  que,  dans  le 
JSiur^eris  Gentilhomme ^  la  grossièreté  de  Nicole  jette  un 
jiouvcuu  ridicule,  sur  les  prétentions  impertinentes  et  l'ëdu« 
cation  forcée  de  M.  Jourdain*  C'est  ainsi  que,  dans  F  École 
des  FimmeSj  rimbéciilité  d'Alain  et  de  6eorgette»nu4ficéQ 
avec  rirgénuité  d'Agnès  ,  coiicourcut  à  faire  réussir  lee 
entreprise?,  de  l'amant  ^  9t  échouer  les  précautions  du  jart 
loux* 

■ 

COMIQUE  LARMOYANT.  C'est  le  nom  qu'on  dpmie 
u  des  pièces  d'un  genre ,  qui  lient  le  milieu  entre  la  tragjçdi^ 
et  la  comédie.  Ce  nom  lui  fut  d'abord  donné  en  déicûioq 
par  des  ennemis  de  cette  espèce  de  comique;  maîs^U  pu- 
blic ayant  paru  adopter  ce  genre ,  le  nom  de  Comique  ior^ 
jiioyant  est  devenu  une  dénomination  simple ,  à  laquelle,  il 
semble  qu'on  n'attache  plus  de  ridicule.  Toutefois  cett# 
dénomination  a  été  remplacée  par  celle  de  drame* 

On  a  écrit  plus  d'une  fois  que  ce  genre  était  nouveau  ^ 
quoiqu'il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.   Foyez  Rhin-^ 
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tcnlœ  et  Hilaro^Tragedia.  Oa  peut  citer  pour  preuve 
l'Andrienne  de  Térence  ,  où  l'on  pleure  dès  la  première 
scène ,  et  les  Captifs  de  Flaute ,  pièce  imitée  du  théâtre 
grec  ,  f.t  qui  est  absolument  dans  ce  goût»  Le  poëte  s'y 
propose  moins  de  faire  rire  que  d'intéresser;  moins  de 
combattre  nos  ridicules  que  nos  vices  y  et  de  représenter 
plutôt  des  modèles  de  vertu  que  des  caractères  comiques  : 
ce  sont ,  en  un  mot ,  des  romans  mis  eo  action ,  et  assu- 
jettis aux  règles  du  tbéâtre*  L'intérêt  doit  être  pressant ,  les 
incidens  bien  ménagés  et  frappans ,  les  situations  atten- 
drissantes ,  les  mœurs  et .  les  caractères  àfis^  personnagjes  ' 
soutenus  et  'dessinés  avçc  choix  >  d'après  nature.  On  doit 
aussi  se  proposer  une  vertu,  qui  forme  le  noeud  de  l'action. 
et  le  principe  de  l'intérêt.  Il  faut  la  représenter  persécutée^ 
malheureuse,  toujours  agissante  ,  toujours  ferme  ;  enfin  , 
triomphante  et  couronnée. 

Quelques  auteurs  ont  essayé  d'exciter  les  riç,   i^près 
avoir  fait  répandre  des  larmes  ;  mais  les  personnages  bouf- 
fons ,  à  côté  du  pathétique,  paraissent  froids  et  d'un  mauv 
vais  comique*  Le  rire  est  déplacé  à  côté  deis  pleurs.  D'ail- 
leurs, il  ajrrête  ici  l'impressioi^  de  l'intérêt;  et  ces  divers 
^entimens  s'aflaiblissent  l'un  l'autre.  Telles  sçnt  les  règles 
générales  ;  mais  le  succès  de  plusieurs  scèpe^  de  Nanine 
et  de  l'Enfant  Prodigue,  prouvent  qu'elles  ne  sont  pas 
sans  exception.  Ce  genre  a  plusieurs  écueils.  Comme  il     "^ 
n'est  point  soutenu  par  la  grandeur  des  objets ,  et  qu'il  doit 
être  à-la-fois  familiçr  et  intéressant ,  on  est;  sans  cesse  en 
danger  d'être  froid  ou  romanesque  ;  c'est  la  simple  natur» 
qu'il  faut  saisir;  et  c'est  le  dernier  effort  de.  l'art  d'imiter  /a 
;»imple  nature. 

Plusieurs  ennemis  redoutables  se  sont  élevés  contre  li 


(  iiuiiuif   citioiid'-ivsutit.   Oi   iMîii:  ciicr  ù  leur  léte  T^oltam^ 

"Wii*  '  •;€  (îl    i    •M    tîlî  . 

*■  Ci; m  un.  u*  i>^iiî  Uiirr  ii:  iiiir  atuIp  tragédie  .  ni  une 
VI ai»  i  viiâ»'(Iir  .  lui  ut  t.'inl*"f»seT  imr  dcî*  uventures  boixp- 
r.o'.ii,iL\'  ;  cUUmicL  t^suiiit'ik.  Il  i:\  pus  U'  ùiiii  du  ctnniqiie  ;  il 
(•li»-f  il*  i.  «  îiiipjjiw"  pur  'lui*"*::,  li  iif  ]ieut  s'élever  au 
f  '.rlju'iit  '■  i'  îfM;iiiisst  ui  |Kîr  k  brodequin.  Il  petit  hp- 
TM  «•'■  hiuit  dvuit*.  ck't  i!  v«iitiires  ti-ès-rruelles  à  de  «ÎTnplf^ 
rîl.*«\iiT.>:  îiji.iî  •''.i».-t  s'j:::  iiiei;  m oinF  attachantes  qne celle* 
dt's  .s'»i:'  »"i'.iij>  .  tl'.m:  U  h'j  -i  wiLriùiie  celui  des  natiDn&.TTii 
l»vl^^•;^>i^  [H'iit  »'L!>  uiisussiitt  luniint-  Pompée 5  mais  1k 
mort  d*  F"tïîjH-'.'  lirru  t'jiîiîLuirs  iiu  tout  autre  effiat  ipm 
/c«*'U-  ci'isr;  b'.>v:;:r'.«is.  S'  V1»u^  tn'.it*'^  les  iuterets  d'un  Isonr* 
j'/.oiv'  Ui-  i  U.  ri\  le  dt  31iihr':claît .  ji  11  y  a  plus  de  conve» 
iiutif  ^.  Si  A  eus  j>îj»jf's*iiiLer  un*'  «îieiitiire  tenribie  dHm 
iivfijmf-  «ciu  r.'jriiriiiiTj  ez?  stA  le  iLmilier.  cette  diction  &iià-. 
li^/e  ;  *  vuxenubU'  clu  perscuua;:*' ,  ne  l'esl  plus  au  sn^et.  Il 
3  if;  i  i  lî  l  I  l'j  m  t  l  î  cir.  s  ;  'O  îl  V  r  les  bc»  mes  des  arts.  Lia 
<j'.il  t  «  I<'\».  ?  .  K'v  la  Irit^cdif  doit  s'abaissera  propos  5 
liï  1  un*:'  ijj  j'ituLi«r  rje  d*.il  changer  de  nature  «• 

(^i)  np'jTid  à  «es  rtneijons  .  cjuVlies  n'ont  peint  eznp^ 
*  lu-  d«-  Jujje  /'/  ivanî  Prcdlguf  et  Janine ^  qui  sont  de  ve« 
jiUiblf  N  di4<nies«  Ou  coijvieut  que  la  qualité  des  personnage» 
î'f.'wiit  b'.-.vijronp  à  Jjfijportance  du  sujet;  mais  on  croit 
lu.itii  bitn^Àn  <ïUj\ixi  peut  se  trouver,  dans  une  situatîcn 
j>l  I  iv iïit«:ieî>s»nle  que  ne  l'est  Ja  mort  de  Pompée  5  même  dans 
iii  lr«^<  dje  de  re  nom.  J/ 1' rtfant  prodigue  aux  pieds  de  sa 
rijuîtîcs^e  5  et  Jiarviane,  dans  31tlanide^  proposant  le  duel 
*•  Mjfj  jxVe,  qu'il  ne  connaît  pas,  arrachent  peut-être  autant 
«il-  Lirnic»  que  Conielie.  11  serait  bien  étonnant  qu^oD  na 
|,ril  ?>e  foi  mer  un  style,  convenable  à-la-fois  au  personnagoi 
pi  uti  ;>ujct«  Si  .b'  Kt\le  de  I^a  Chaussée  était  im  peu  plin^ 
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fort  cl  plus  aoii^êDii ,  il  serait  nn  modèle  en  ce  genre»  On 
convient  que  le  comique  attendrissant  est  au-dessons  du 
grand  tragique,  et  du  cnrnique  véritalile  ;  mais  il  parait 
qu'il  ne  faut  pas  proscrire  un  genre  adopté  par  le  public, 
où  l'on  peut  reptésenter  les  tiomtnes  lela  que  noiia  les  avons 
eoiis  nos  yeux,  et  des  «vcnemeiis  qui  sont  plus  près  de 
nous  que  les  malheurs  de»  héros.  En  un  mot  ,  on  peut 
conclure  ,  en  opposant  M.  de  Voltaire  à  lui-même  ^  qus 

Td m  les  genres  sont  boni,  Iiort  le  genre  ennuyeux. 

On  distingue  duna  tous  les  genres,  un  cotnique  de  si- 
tuation ,  et  un  comique  de  caractère.  Ce  dernier  a  été  traitiS 
à  l'article  CabactÈhe. 

lie  comique  de  situation  est  celui  qui  naît  naturellemuuC 
de  la  situation  (les  personnages  ;  un  comique  de  pensée  « 
qiii  naît  de  la  conversation ,  et  qui ,  parconséqucnt  ne  tient 
point  à  l'action,  quelque  bon  qu'il  puisse  être  en  hii- 
même,  ne  convient  point  au  th(^5tre.  On  ne  prétend  point 
par -là  exclure  de  la  scène,  ni  les  bons  mots  ,  ni  les  sail- 
lies ;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  la  base  du  comique. 

Un  auteur,  qui  construit  sa  fable,  de  manière  que  le  co- 
mique résulte  du  fonds  de  l'action  ,  n'a  besoin  ,  pour  jotter 
du  plaisant  dans  son  dialogue ,  ni  de  saillies  ,  ni  de  gentil- 
lesses. Les  pensées  les  plus  simples  ,  et  fes  expressions  les 
plus  naturelles  produiront  cet  elTet,  parce  que  la  situa- 
tion sera  comique  par  elle-même.  Quel  esprit ,  quelle  fi- 
nesse d'expression  y  a-t-il,  par  exemple,  dans  la  réplique 
de  Georges  Dandin  ,  lorsqii'outré  de  ce  que  M.  de  Soten- 
ville  ,  après  bien  des  remontrances  ,  lui  dit;  k  Vous  na 
Jt  devez  point  dire  ma  femme  ,  quand  vous  parlez  de  no- 
n  tre  lille  a.  Georges  Pandin  répond  :  «  J'eurage  ;  com- 
»  ment!  ma  femme  li'ust  point  tua  femme  i>  !  Ce  n'esl 
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donc  que  la  situation  où  il  se  trouve  ,  et  Tim possibilité  êê 
répondre ,  qui  ont  produit  sa  réponse.  Comme  sa  situation 
«st  cxtrcmement  comique^  la  pensée  et  Texpression,  toutes 
simples  qu^elles  sont  par  elles-mêmes,  deviennent  égale^ 
ment  comiques. 

Il  en  est  de  même,  lorsque,  la  suivante  d'Angélique 
prenant  le  parti  do  sa  maîtresse ,  en  présence  de  BI.  et 
Mme.  de  Sotenville ,  Georges  Dandin  lui  dit  t  «  Taises* 
vous,  vous  dis-je,  vous  pourriez  bien  porter  la  folle  en-* 
chère  de  tous  les  autres;  et  vous  n'avez  point  de  père 
gentilhomme  » .  Ces  paroles  ne  sont  comiques ,  que  parce 
que  le  discours  de  la  soubrette  lui  rappelle  la  contrainte  9 
où  il  est  à  l'égard  de  sa  femme:  et  la  simple  réponse^ 
ifous  n'avez  point  de  père  gentilhomme ,  devient  d'un  go« 
mique  admirable  ,  parce  qu'il  est  dans  la  situation  même* 

En  voicf  un  dernier  exemple  y  qui  est  peut-être  le  plus 
beau  qui  puisse  se  tirer  de  Molière  même* 

Lorsque  Georges  Dandin  s'est  expliqué  ,  et  qu'il  a  dit 
enfin  à  M.  et  Mme.  Sotenville  ,  que  leur  fille  ne  vit  pas 
comme    il  faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des- 
choses  qui  sont  contre  l'honneur ,  alors  le  père  et  la  mère, 
prenant  le  ton  sérieux ,  font  une  longue  énumération  des 
femmes  vertueuses  de  Içur  famille,  dans  laquelle  il  n'y  a 
jamais,  eu  de  coquette.  M.  de  Sotenvills  ajoute,  qu'il  y  a 
eu  une  Mathurine  de  Sotenville ,  qui  refusa  vingt  mille 
écus  d'un  favori  du  Roi ,  qui  ne  demandait  seulement 
que  la  faveur  de  lui  parler.  Georges  Dandin  lui  réponds 
«  Oh  bien  !  Votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ,  et 

• 

elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi  »•  Ce  der-    • 
nier  trait,  outre  le  comique  de  situation   qu'on  y  re-» 
marque ,  a  plusieurs  espèces  de  mérite  :  on  y  reconnaît 
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Pesiprit,  le  génie  ^  l'art  et  la  facilité  dé  l'inimitable 
Molière. 

Il  est  une  autre  espèce. de  comique  de  situation  >  où  Ton 
admire  un  certain  tour  qui  le.  rend  plus|>iquBnt  et  fXus  in* 
géniaux,  qu'on  pourrait  appeller  comique  de  sentimens» 

Dans  la  comédie  du  Co9U  Imaginaire  ^  Sganarelle ,  en 
confrontant  le  portrait  qu'il  a  enti^  ses  mains  5  avec 
rhomme  qui  est  devant  ses  yeux ,  s'écrie  ^ 

La  sarpriMS  à  présent  nVtonàe  plus  raoïi  ànke: 

C^cst  mon  homniB ,  ou  plaiÀt  c^est  otloi  de  ma  fefuinv* 

Ce  trait ,  qui  nait  de  la  situation  ,  ne  doit  pas  être  prift 
pour  un  bon  mot  de  Sganarelle*  Ce  serait  supposer  qu'il 
plaisante  sur  la  situation  où  il  se  trouve  ;  faute  dans  la-> 
quelle  Molière  lie  tombe  jamais.  Sganarelle  5  •  disant 
que  c^est  le  portrait  de  l'homnie  de  sa  fenime ,  le  dît^  four- 
ché vivement  de  ce  qu'il  croit» 

Un  aiitré  trtiit)  qui  parait  du  même  genre,  est  celui 
de  Georges  Dandiû ,  lorsque  ^  honteux  et  confondu  de  la 
malice  de  sa  femme  »  il  reste  seul,  et  dit  en  finissant 
J'acte:  «(  O  cielJ  seconde  mes  desseins,  et  m'accorde  Ift 
grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  «k  II 
est  constant  qite  Georges  Dandin  ne  veut  pas  réellement 
faire  connaître  à  toiit  le  itajonde  qu'on  le  déshonotg;  nAais 
qu'il  le  pense  seulement ,  et  qu'il  prie  le  eiel  dé  m^tre  hi 
vérité  en  évidence^  poiit  convaineta  tes  paréns  de  la 
coquetterie  de  sa  femme,  et  soulager  son  chagrin. 

COMMOI%  C'est  une  des  parties  dti  Chœur  dniis*  la 
tragédie  grecquôk  C'étaient  les  regretâ  que  formaient  eû^ 
semble  le  chœur  et  les  acteurs.  Ce  nom  est  pris  du  geste, 
qu'on  faisait  d'ordinaire  dans  ces  occasions ,  qui  était  da 
«e  frapper  et  de  se  meurtrir.  D  y  avait  des  pièces ,  qui  n'é- 
taient pas  assez  tragiques  pour  les  admettre. 
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COMPARAISON.  La  Comparaison  est  nû   rapport 

aperçu  entre  deux  objets  y  et  qui  suppose  du  calme  dani 
Vesprit  de  celui  qui  les  rapproche*  Cette  figure  ne  aaïuait 
par  conséqueut  convenir  à  la  tragédie  ;  les  personnages  na 
doivent  jamais  ôtre  poètes  :  la  métaphore  est    toujoms 
plus  vraie  ,  plus  passionnée  (  Ployez  MÉtaphork  )•  On 
ne  trouve  point  de  Comparaisons  dans  Racine  ,  et  il  w^ 
en  a  qu\ine  seule  dans  les  bonnes  pièces  de    ComeilIeA 
C*estCléo|)atre,  dans  Rodogune^  qui  compare  les  sermem 
qu'elle  a  faits  dans  le  péril ,  aux  vœux  que  l'on  fjEdt  daiil 
l'orageé 

Semblables  ù  ces  ?œax  ,  dans  Porage  formas , 

Qu'^efface  uù  prompt  oubli,  quand  Jes  flots  sont  calm^ 

Les  Comparaisons  sont  fréquentes  dans  les  poètes  ita> 
liens  ;  et  chez  les  Anglais ,  on  en  trouve  à  la  fin  de  presque 
tous  les  actes,  a  Mais  notre  public,  dit  M.  de  "V^okaire^ 
pense  que  ,  dans  une  grande  crise  d'affaires ,  dans  un  èov' 
seil ,  dans  une  passion  violente,  dans  un  danger  pressant  9 
les  princes,  les  ministres  ne  font  point  de  comparaisons 
poétiques. 

COMPLAISANT  (le),  comédie  en  cinq  actes,  « 
prose ,  attribuée  à  Launay ,  et  ensuite  à  l'auteur  du  Fat 
Puni ,  et  à  plusieurs  autres  personnes ,  au  théâtre  'StBJ^ 
çais ,  1782. 

M.  Orgon  est  un  plaideur  inquiet,  triste ,  et  qu'occupent 
douloureusement  un  procès  ,  près  d'être  jugé  ,  et  une 
fille  à  pourvoir.  Mn^e.  Orgon  est  une  extravagante  qui 
rit  de  tout,  et  ne  s'occupe  de  rien  ,  sinon  des  fêtes  que  le 
mariage  de  sa  fille  Angélique  doit  occasionner.  Le  corn-*  • 
plaisant  Darais  plie  son  humbur  à  celle  de  ces  deux  per- 
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^orinngcs  ;  il  est  sériettx  ot  raisontiéhr  avec  l'iiti ,  frivolo 
et  enjoué  avec  l'autro;  par  ce  moyen  ,  il  plaît,  à  tous  leè 
deiix.  11  proitièt  à  Mi  Orgon  d'aller  parler  à  son  rappor- 
teur, qiii  est  de  ses  amis;  mais  à  l'instant  même  il  se 
laisse  ënlraîrier  aillëiiTs  par  un  étourdi ,  et  pour  un  motif 
puéril.  Il  pleure  avéfc  M;  Orgon  «ur  la  perte  de  son  pro- 
cès ;  il  danse  et  chàtitë  avec  Mwc.  Orgori,  dans  iln  projet 
de  divertissement.  C6  n'est  pas  tout  :  par  un  nouveau  trait 
de  complaisance  ,  il  va  feindre  auprès  de  la  maîtresse  i^UTi 
•jautre,  taiidis  qu'il  est  attendu  pour  éponger  la  sienne. 
Toutes  ces  fausses  déhiârches  cbntribiieiit  à  le  faire  écon- 
duire.  Toutes  les  action^  d'Erast6,au  éontraihrej  lui  méri- 
tent la  préférence  cjùlî  dbitent  ;  ihais,  ce  qui  rend  ce  dé- 
nouement pliis  agréaMë^  ti'èst  qiie  le  Complaisant  parait 
l'approuver  lui-même  :  ce  qui  oblige  Uri  certàiti  Argant 
à  s'écrier  t  «  Ué  bottfréàii  !  il  faé  sortira  jamais  de  son 
»  maudit  caractère  »fc 

Ccliiî  de  cet  Argahi  e^t  d^line  liature'blen  opposée  5  il 
contrarie  *ahs  céssié  ^  él  sert  à  rènipltr  agréablement  fe 
vide  ,  que  l'action  la  miéuk  suivie  lài^àé  tolljbllfs  de  tein» 
à  antre ,  dans  lé  cours  dé  cinq  hctési  !Le  fcaractère  d« 
M^^.  Orgon  senablerà  pent-êtré  iiû  peu  ôûtré  :  cependant  « 
il  n'est  pas  àaris  modelé.  t)'àillfeurà  ,  le  théâtre  est  une  op- 
tique,;  îl  est  quelquefois  hëëéssâire  d*^  employer  là  brosM 
iiu  lieti  du  pinceau. 

Quinauli-Dufreshe  j  qûî  s'èlàît  relire  à  la  carnpàgnê^^ 
reparut  au  théâtre,  Jàiisle  principal  rôle  dé  cette  plecé,îbts 
de  sa  première  reprisé ,  eii  ïjS^* 

COMTE  D'ALBERT  (té)  ^  cbniédiè  eii  deux  actes  4  él 
îa  suite  ,  en  un  ac/e  mêlé  d'àriettes,  par  Sedaine^  mnsiqwë' 
àe  Grétry,  Mi  aux  Italiens,  178^.  , 
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Ce  drame  est  une  de  ces  innovations ,  dlgiies  tout  ad 
plus  des  premiers  jours  de  la  scène*  La  loi  des  unitëa  eit 
ici  violée  de  la  manière  la  plus  étrange.  Aux  deux  pre» 
miers  actes ,  la  scène  se  passe  à  Paris  ;  au  troisième  ,  ou  fi 
on  Taimc  mieux  ,  à  la  seconde  pièce  ^  elle  se  trouve  k 
Bnixellci  :  c'est  faire  beaucoup  de  chemin  en  bien  peu  de 
tenis.  Mais ,  pour  faire  mieux  sentir  à  nos  lecteurs  le.  ridi* 
cuir  de  ces  excursions  ,  nous  allons  donner  une  courte  ana*' 
lyse  de  l'ouvrage. 

Albert ,  obligé  de  fuir ,  après  une  aflaire  d'honneur  ,  a 
été  condamné,  pour  avoir  désobéi  aux  ordres  de  son  roi»  II 
revient  scciètement  à  Paris  voir  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ;  mais  ,  à  Tinstant  d'entrer  chez  lui ,  un  commission- 
naire ,  chargé  d'une  hotte  ,  trouve  un  officier  sur  ses  pas, 
le  heurte  et  le  renverse.  Celui-ci  tire  son  épée;  et^  comme 
il  est  prêt  à  frapper  ce  malheureux,  le  Comte  met  aussi 
l'épéc  à  la  main ,  et  parvient  à  le  sauver.  Par  un  de  ces 
hasards  que  nous  ne  devons  pas  expliquer ,  cet  homme  est 
le  commissionnaire  d*une  prison.  Bref,  le  Comte  est  ar- 
rêté. Au  second  acte,  on  voit  le  Comte  dans  sa  prison^  où 
il  apprend  qu'il  doit  mourir  le  lendemain.  Mais  Antoine 
reconnaît  son  libérateur  ;  il  épie  le  moment  favorable  ,  et 
vient  lui  proposer  de  le  faire  évader.  Le  Comte  accepte;  ce 
qui  n'est  pas  très-délicat ,  puisqu'il  expose  son  libérateur 
aux  plus  grands  dangers.  Antoine  le  couvre  de  ses  habits  j 
et  bientôt  le  Comte  est  en  liberté.  Four  se  sauver  cependant 
lui-même  ,  le  généreux  commissionnaire  prie  la  Conitesse 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  ,  et  de  le  menacer  d'un 
poignard,  qu'elle  avait  apporté  pour  mourir  avec  son  mari^ 
si  elle  n'avait  pas  le  bonheur  de  le  sauver*  Tout  réussit  aii' 
mieux  :  ce  n'est  pas  difficile  au  théâtre. 

Cette  intrigue  est  assez  singulière.  Sans  les  détaîk,  noys 
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^)ensons  qu'elle  n'eût  jamais  fait  fortune.  Mais  nous  voici' 
arrirés  au  ti^oisième  acte.  La  scène  se  passe  à  Bruxelles* 
L'inquiétude  des»  VassaiiX'»  en  apprenant  la  condamnation 
d'Albert  ;  leur  joie ,  quand  on  leur,  annonce  qu'il  va  rêve-* 
nir,  forpient  l'^jç.tion  jusjqu'à. l'arrivée  du  Comte  et  de  1^ 
Comtesse.  Une  petite  fille  >  d'un  caractère  original ,  .a  la 
fantaisie  d'épouser  Antoine ,  fût-il  plus  vieux- et  plus  bossu 
que  le  père  Matthieu ,  ,pfirce  qu'il  a  sauvé  AJbfirt.  Le 
moyen  de  résister  au  désii.  de  içette  petite!  Antoine 'de  laisse 
séduire,  et  le  Comte.les  mairie.  Ç^.  dernier  acte  xenferme, 
des  traits  charmans  de  paturel,  et.  d'ingénuité*  Mai^  il  est 
tems  de  finir  cet  article ^:dé^ -ttop  long,  d'.uoe.'pièpe^qui 
blesse  les  unités;  d'action;,,  .de  lieu  et  fl'intérêtéi-La  musique; 
est  de  M.  Grétry  5  c'est  assez, en  faire . l'éloge»  ^ ;,:-•,'  ^   f:j  [ 

COMTE  Ï)E  COMMltîGE  <(le)^  oû  les  AkxKS 
MALHEUiiEUX,*dranie'entt0is  actes  et  en  vers,. pftptf Ar- 
naud de  Baculard,  imprinlé  en  1764,  et  rêptésétltë  aux 
Français,  179O.  ^       '^   ->.».:•,  •     .-  ^..  ,-  • 

Tout  îé  monde  connaît  cet  ouvragé ,  siâoii^arla  rë-* 
présentation,  dont  l'effeé  a  été  déchirant,  du  "moiris  pai? 
la  lecture* dés  ]\ïéinolres'âu'Ùomié  de  Coniniinge^  qui  sont 
imprimés  à  la  suitd  de  ïa.'^tiiàgédfe ,  et  qui  ont  fait  verset 
bien  des  larmes.  -       ■•»...      •     ■.    , 

■       ,  .       ,    •[jj*  '  •  I  '  j-        -1  :  ■  ■  '        '    '     )       ■'  "     .  ■     ■     " 

Deux  ifrères,  le  Oonite  de  C9muiinge  et  le  Marquis  .di 
Lussan  vont  unir  leurs  enfans ,  Comminire  et  Adélaïde  I 
lorsque  l'intérêt,  plus  fort ^Ue  la  nature ,  vient  rompre  à 
la  fois  les  nœuds  de  la  fraternité  et  de  l'hymen*  Le  hasard 
fait  tomber,  entre  les  mains  du  Comte,  des  titres  impor- 
tans,  qui  assurent  sa  fortune  et  ruinent  celle^du  Marquis. 
Comminge,  à  qui  son  père  les  confie,  en  fait  le  sacrifiçti 

E  e  à" 
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à  »on  amour.  Son  père ,   indigné  y  le  fait  renfermer  dans 
une  tonr;  tancliii  que  son  oncle  force  son  amante  à  donoer 
sa  main  an  comte  d*Ermansay.  Alors  on  Ihi  rend  la  liberté; 
et  le  premier  usage  qu'il  en  fait,  est  de  voler  vers  son 
amante.  Il  est  à  ses  genou x^  quand  d'Ërmanâay  l'y  Aiirjprend» 
iLeA  deux  rivaux  en  viennent  aux  mains;  d'Ermanaiay  est 
^ri(>vcmcnt  blessé;  et  Comminge,  qu'on  arrête,  est  plongé 
dans  lin  noir  cachot.  Dortigny,  frère  d'Ermansay,  cédant 
aux  prières  d'Adélaïde,  <)u'il  adore,  oublie  son  amour  « 
et  vient  briser  les  fers  de  Comminge.  Cet  amant  mallieu* 
reux',  li'ëcoutant  que  soiki  désOé^oir,  renonce  au  inonde» 
et  Co^rt  s'eitoevdir ,  sous  le  nom  de  frère  Arsâoe,  dans 
l'austère  couvent  de  la  Trappe.  D'un  autre  cdté,  Adé- 
laïde ,  victime  d'un  époux  barbare ,  a  été  renfermée  dans 
une  tour.  Libre  enfin  par  la  mort  de  cet  époux  ,  elle  vote , 
sotis  des  habits  d'hommi ,  à  la  recherche  de  son  amant , 
et  arrive  par  hasard  à  la  TrAppe ,  au  moment  où  l'on  célé^ 
brait  l'office  divin.  Parmi  les  voix  des  Religieux,  elle  di»*' 
tingue  une  voix  trop  connue  et  trop  chère  :  c'était  i^elle 
de  Comminge.  Aussitôt  elle  prend  son  parti,  s'adresse  au 
père  abbe ,  et  lui  demande  à  être  admise  au  nombre  des 
pieux  solitaires.  Trompé  par  son  déguisement  ^    l'abbé 
souscrit  à  ses  vœux.  C'est  ici  que  comnience  la  scène* 

Comminge,  prosterné  aiix  pieds  des  autels,  vent  en 
vain  chasser  de  son  cœur  l'amour  qui  le  poursuit*  Le  père 
abbé  survient,  et  le  Comte  épanche  dans  son  sein  son 
secret  et  su  douleur.  Le  vertueux  et  sensible  âbbé  le  con-» 

t 

sole ,  et  iinlt  par  lui  anibbncer  la  visite  d'un  infortuné  | 
qui  est  venu  chercher  dans  ces  lieux  un  remède  à  ses 
tourmcns.  Cet  infortuné ,  c'est  Dorvigny,  ce  géniéreux  rival  ^ 
qui  a  brisé  ses  fers ,  et  qui  lui-même  ne  peut  rompre  les 
ehaines  de  rameur,  qui  l'attachent  k  la  belle  Adélaïde* 
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Ces  deux  victimes  ne  sont  pas  les  seules  qui  ^oufliren^  dans 
ce  séjour,  consacré  au  sil^oçe  et  k  la  nipr^,  le  fièrq  T^xx'f 
thime  semble  accal:M|k  pialheurs  encore  plus  g|:^i3(|s^ 
semble  plongé  dans  'fHF  douleur  encore  phi^  prqf Qpde, 
Enfin  la  mort  va  mettre  un  terme  à  s^  tourmqfls.  Déjà 
tous  les  Religieux  se  sont  rendiis  au  chœur,  Le  frère  Eu- 
thime  mourant  est  étendu  sur  un  lit  de  cendre,  Un  secret , 
qu'il  va  déclarer,  fixe  Tattention  générale.  Il  parle  ep&n, 
et  Comminge  a  reconnu  Adélaïde.  Mais  il  ne  la  retrouve 
que  pour  la  perdre  à  jamais.  Adélcude  expire,  et  Cpin*' 
minge  tombe  évanoui  çiir  le  corps  de  son  amantç. 

Cette  pièce  est  daqs  Iç  genre  le  plvis  &^)iÇDbr9«  L^  çleçi^ièrâ 
scène  est  déchirante  :  piai^  le  style  §p  9sf  ffiiblQ  et  mooo-> 
tone  3  et  le  sujet,  réduit  à  sa  just^  long\iQur,  q^  pouvait 
guère  comporter  plus  ^'un  acte^  Si  l'auteur  IV  étendu  jus- 
qu'à trois ,  ce  n'a  été  qu't^q  fa^spnt  bavctrdçr  a,ça  principaux 
])çrsonnage9  ,  en  4épit  de  la^  Trappe  ,  asjle  du  4ÎieB9«« 

COMTE  D'ESSEX  (le),  tragédie d^  la  Galprenède ^ 
i638. 

Le  comte  d'Essex  ,  quoiqu'aimé  de  la  reine  ÏSUsa-* 
beth  ,  est  amant  de  la  femme  du  Lord  Cécil ,  le  plus 
ardent  de  ses  ennemis.  Le  comtç  est  possesseur  de  la 
moitié  d'une  bague,  que  la  reine  lui  a  donnée 9  comme  un. 
^age  certain  d'un  pardon  absolu  ,  en  cas  de  disgrâce. 
Comme  il  se  trouve  convaincu  de  conspiration  par  plu^îaurs^ 
seigneurs  anglais,  il  cède  aux  prière^  de  ses  amis^  e^ 
donne  la  moitié  de  la  bague  à  Lady  Cépil;  . celle-ci , 
pur  un  motif  de  jalousie,  suspend  sa  commission^  et  los( 
ennemis  du  comte  pressent  si  fort  sa  condamnation  ^  4^'4 
perd  la  vie  sur  up  écli^favid^  Lady  Cf  cil  y  reveami  i!^]BL_ 
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évanouissement  que  cette  nouvelle  lui  a  causé,  court  ches 
la  reine,  et  lui  avoue  son  amour  et  sa /alousie*  lia  reine 
pleure  la  perte  du  comte  ,  et  pl^flki  rivale.  Ce  dénoue-, 
ment  n'a  pas  ëtc  inutile  à  Thomas  Corneille,  dans  sa  ira? 
gédie  du  mdme  titre* 

COMTE  D'ESSEX  (le),  tragédie  de  Boyer,  1678. 

Si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  comparer  la  tragédie  de 
la  Calprenède,  avec  cellç  de  Boyer  *  op  reconnaîtra  aisé-, 
ment  la  supériorité  de  la  dernière.  La  pren(iière  a  TavaiK- 
tage  de  Tinvcntion  ;  mais  l'autre  l'emporte  par  l'art  avec 
lequel  elle  est  conduite.  Ony  trouve  des  défkuts  essentiels, 
mais  moindres  que  dans  la  première ,  qui,  outre  cela,  est, 
suivant  le  goût  d\i  tems,  pleine  de  longues  et  ennuyeuses 
tirades.  La  comparaison  des  personnages  est  encore  favo-r 
Table  à  Boyer.  Elisabeth  et  le  comte  d'Essex  agissent  avec 
plus  de  dignité,  et  sont  plus  intéressans.  Coban,  qui  tient 
la  place  de  Lord  Cécil,  le  surpasse  en  esprit  et  en  adresse  ^ 
et  la  duchesse .  de  Clarence  l'emporte  fort  sur  Lady 
Cécil,  par  sa  véritable  tendresse,  et  la  générosité  ds 
ses  sentimens.  En  général,  la  tragédie  de  Boyer  est  passa- 
ble :  et,  91  elle  n'a  pas  eu  de  réussite,  il  no  faut  s'en  prendre 
qu'au  mallicur,  qui  accompagnait  ordinairement  les  oii-r 
vrages  de  ce  poëte. 

COMTE  D'ESSFJC  (le),  tragédie  de  Thomas  Cor- 
neille ,   1678. 

Cette  pièce  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Thomas 
Corneille  ;  il  y  a  fait  agir  un  des"  plus  puissans  ressorts  de 
l'intcTêt  théâtral ,  celui  de  la  pitié.  Placé  entre,  l'amour  , 
l'ami Cié  ,  la  reconnaissance  et  l'honneur  ;  forcé  d'unnaolc/- 
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Pun  de  ces  sentimens  aux  autres  ,  le  personnage  du  comte 
ne  pouvait  manquer  de  produire  le  plus  grand  eflbt  au 
théâtre.  Cependant,  Ton  est  forcé  de  convenir  que  Thonneur 
,  ressemble  trop  chez  lui  à  l'orgueil ,  et  que  la  reconnais-» 
sance  des  bienfaits,  qu'il  avait  reçus  de  sa  souveraine  ,  au- 
rait dû  remporter  sur  sa  répugnance  à  demander  une 
grâce,  qui  ne  devait  lui  coûter  qu'une  faible  condescen- 
dance.  D'un  autre  côté  ,  le  personnage  d'Elisabeth  •est 
vraiement  odieux.  Nous  savons  qu'une,  reine  ne  doit  point 
permettre  que  son  autorité  soit  blessée;  mais  doit-elle  souf- 
frir que  sop  amant  soit  condamné  h^  mort,  lorsque  rien 
ne  prouve  qu'il  s.oit  coupable  ?  Non  5  et ,  quelque  regret 
qu'Elisabeth  montre  après  l'exécution  du  comte  d'Essex , 
on  ne  peut  lui  pardonner  d'avoiç  spufFert  sa  condamna- 
tion 3  et  encore  moins,  puisqu'elle  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  son  caractère,  de  ne 
vouloir  point  lui  faire  grâce,  sans  qu'il  se  soit  humilié 
jusqu'à  la  lui  demander  ;  ainsi  l'orgueil  de  l'un  et  la  cnlauté 
de  l'autre  nous  semblent  deux  défauts  essentiels  ,  sans  les- 
quels ,  à  la  vérité  ,  la  pièce  ne  pouvait  point  exister  ^ mail 
qui  ne  laissent  pas  que  de  nuire    à  l'intérêt, 

Thomas  Corneille  en  a  puisé  le  plan  et  les  détails  danç 
l'histoire  :  ce  qui  nous  dispense  d'en  faire  l'analyse,  puisque 
tous  ceux  qui  ont  lu  la  vie  de  l'illustre  Reme  d'Angleterre, 
connaissent  son  amour  pour  le  comte  d'Essex  :  ils  con- 
naissent aussi  Torgueil  et  l'ambition  de  ce  Jeune  favori , 
ainsi  que  l'imprudence',  qu'il  eut  de  manquer  à  sa  pro- 
tectrice  et  à  spn  amante  ,  soit  en  suscitai?t  ^es  révoltes 
contre  elle ,  soit  en  lui  donnant  publiquement  des  sujets 
de  jalousie.  Us  connaissent  enfin  les  fautes  du  sujet  et 
la  vengeance  de  la  souyeraJMiej^  qui  sont  Iç  foqds  dp  cette 
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tragédio  ,  dont  lo  style  est   noble  et  soutenu,  sans  élM 
tr^s-elcvi^. 

On  y  trouve  ce  vers,  que  Corneille  a  placé  dans  le  Toi« 
du  comte  d'Kssex  : 

Le  crime  fait  la  -honte ,  et  non  pas  rédialîrtid. 

11  est  devenu  proverbe ,  quoique  Tidée  en  aoit  ittasse^ 
et  la  construction  amphibologique. 

Celte  tragédie,  bien  supérieure  aux  deux  précédentes i^ 
»c  soutient  encore  de  nos  jours.  Cependant ,  ou  joue  rarcv 
ment  les  ouvrages  de  Thomas  Corneille  ;  et ,  lorsqu'on  y 
revient,  on  préfère  avec  justice  la  pièce  à^jidriadne  ù,  celle 
du  Comte  cZ'^s^^x, probablement  à  cause  des  défauta  ^qua 
nous  avons  remarqués  dans  ce  dernier  ouvrage. 

On  a  imputé  ù  Corneille ,  d'avoir  falsifié  l'histoire  daps 
cette  pièce ,  parce  qu*il  ne  s'était  pas  servi  de  l'incidont 
d'une  bague  y  qu'on  prétendait  avoir  été  donnée  par  la 
Tci ne  Elisabeth  au  comte  d'Ëssex,  comme  gage  d'un  pardoA 
certain,  quelque  crime  qu'il  pût  jamais  commettre;  znaia 
4Horneillc  a  répondu  que  cette  bague  était  de  l'iùyention  de 
la  Calprenèdc,  /e\  qu'il  q'en  était  fait  mention  dans  aucun 
historien. 

*  • 

J'ai  vu,  ditBoilea\i,  représenter  cette  tragédie,  et  Iç 
parterre ,  faire  de  grands  brouhahas  sur  ce  vers  qui  a  un 
sons  louche  ,  et  qui  est  une  espèce  de  gaiimathias.  On  vient 
dire  au  comte  d'Essex  qu'il  court  risque  d'être  condamné, 
quoiqu'innocctit;  et  que  toute  son  innocence  ne  l'empii- 
cherapas  de  laisser  sa  tcte  sur  l'échafand.  Or  y  voici  1«| 
réponse  du  Comte  : 

^e  crime  fjiit  là  bonté  ^  et  non  pas  Vi^cbafand.. 


Jf. 
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On  volt  bien  qu'il  avait  en  vue  ce  passage  de  Tertiilliem 
Mcirtyrem  facit  causa  y  non  pana  :  mais  ce  passage  est-il 
rendu  de  manière  à  être  bien  compris  ? 

Mlle.  Lecouvreur,  célèbre  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  morte  en  1780  ,  déclamait  avec  beaucoup  de  no-« 
(jiesse.  Un  homme  d'esprit,  qui  l'avait  vue  jofier  dans  le 
Comte  d'EsseXy  fut  si  frappé  de  la  dignité  de  son  jeu  , 
qu'il  disait  :  «  J'ai  vu  une  reine  parmi  des  comédiens*  i^ 

COMTE  DE  GABALIS  (  le  )  ,  comédie  en  un  acte , 
attribuée  à  Eonteuelle  ,  1689*  ' 

Le  livre  singulier  de  l'abbé  de  Villars,  qui  porte  le  titre 
de  Comte  de  Gabalisy  et  qui  traite  desfaabitans  des  quatre 
élémens  ,  a  fourni  le  sujet  de  cette  pièce.  L'ouvrage  de 
cet  abbé ,  dans  lequel  est  dévoilé  le  mystère  des  frères  de. 
la  Rose-Croix^  lui  fit  interdire  la  chaire,  où  il  avait  montré 
quelques  talens.  Il  n'avait  guère  mis  que  la  façon  à  son 
livre  du  Comte  de  Gabalis^  dont  le  fonds  était  puisé  dans 
celui  de  Bon,  intitulé:  la  Chiave  del  cabinetto. 

COMTE  DE  NEUILLY  (  te  ) ,  comédie  héroïque ,  en 
piiiq  actçs ,  en  vers,  par  Boissy ,  au  théâtre  Italjeo,  lySô. 

Le  comte  de  Neuilly  a  suivi  la  forti^e  ^e  Sussex ,  et  a 
vu  périr  son  ami  dans  un  combaU  Ge|ui-çi  lu^  a  ^ecom<» 
mandé  en  mourant  sa  femme  et  ^  ÇUej;  maif  ,  ^  la  noun 
velle  de  sa  mort ,  l'une  est  morte ,  et  l!^^^^®  P.*?^?  pour 
l 'e Ire.  Une  marquise  y  touchée  dj3  leur  infprtui|e^  les  n 
rerucs  chez  elle ,  et  a  fermé  les  ye^|x  à  l'éppi^se  de  Sussex. 
Le  même  jour  a  vu  périr  la  ilUe  de  la  marquise*  Cette 
dernière,  pour  diminuer  l'amertume  ^e  ses  regreta/  adopta 
Léonore  à  qui  elle  veut  servir  de  mère  5  et  d'ailleurs ,  elle 
pn  ^  fa^t  la  promesse  ^  soii  amie  mourante.  JD^uis  cette 
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fatale  époque ,  Léonore  passe  pour  être  la  fiUe  de  sa  bien- 
fuitrice,  La  tille  de  Siinsex  et  le  fila  de  la  marquise  par* 
tagent  celte  erreur.  Mais,  malgré  ces  noms  sacrés  de  frère 
et  de  sœur,  qui  s*opposeiit  à  leur  teodrosse,  l'amour  se  glisse 
dans  leur  ùmc ,  et  en  devient  le  maitrc  Ils  s'aiment  ëperdne-t 
fncnt,  et  craignent  de  s'avouer  leurs  feux.  D'un  autre  côté, 
U'comte  de  Neuiîlv,  ce  iidèle  ami  do  Sussex,  ce  héros  géné- 
reux et  bicuiuisant,  qui  u'a  connu  jusque-là  que  l'aJOGiîtié, 
se  voit  avec  regret  épris  d'amour  pour  Léonore  ;  il 
rougit  d'aimer  à  son  uge;  il  rougit  sur-tout  qu'un  senti- 
ment, autre  que  celui  qu'il  a  voué  à  Sussex  ,  puisse  en^ 
trer  dans  son  cœur,  Nelson ,  son  confident  et  son  ami, 
aperçoit  son  trouble  et  devine  sa  passion.  Pour  hii  épar-i 
gner  la  honte  d'un  refus  y  il  met  Lucie ,  amie  de  Léonore  9 
dans  la  confidence  ,  et  la  presse  de  parler  à  cette  dèrnièro 
en  faveur  du  comte.  Après  avoir  interrogé  Léonore  ,  Luci« 
revient,  et  fait  part  à  Nelson  de  la  résolution,  que  vient  de 
prendre  Léonore  de  se  retirer  dans  un  couvent.  Cependant 
la  marquise ,  dont  les  affaires  sont  un  peu  dérangées^ 
veut  les  réparer  par  un  mariage ,  qu'elle  propose  à  son 
fils  ;  mais  Léonore  a  appris  sa  naissance  ;  et  elle  en  a  fait 
part  à  son  amant ,  que  le  désespoir  avait  mis  aux  portes 
du  tombeau,  et  que  cette  nouvelle  a  rendu  à  la  vie  :  leurs 
feux  sont  devenus  légitimes;  ils  se  sont  avoué  leurs  senr- 
timens,  et  ont  juré  d'être  l'un  à  l'autre.  La  mafquise, 
contrariée  ,  ordonne  à  Léonore  de  se  retirer ,  et  à'  son  fiti 
de  lui  obéir;  mais,  s'il  n'épouse  pas  sa  chère  Léonore  ;  st 
Léonore,  que  la  marquise  a  accordée  au  comte,  n'est  pas 
u  son  amant,  ils  déclarent  à  la  Marquise  que,  oontensde 
vi\Te  l'un  pour  l'autre ,  ils  renoncent  pour  jamais  an 
mariage.  Ensuite,  Léonore  fait  au  comte  de  NeiiiHy 
l'aveu  de   son   amour  pour*  le  marquis  ,   dont  la  ptév 
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sence  vient  enlever  tout  espoir  au  comte.  Celui-ci  re-? 
connaît  la  fille  desonanni,  renonce  à  ses  prétentions  sur  sa 
main,  approuve  les  feux  des  deux  amans,  condamne  les  siçns, 
détermine  la  marquise  à  consentir  à  leur  union ,  et  met  le 
comble  à  tant  de  générosité ,  en  accordant  tout  son  bien  à 
Léonore.  Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce ,  sujet  intéressant, 
mais  gâté  par  des  détails  froids  et  ennuyeux. 

En  changeant  le  titre  de  cette  pièce,  et  les  noms  de» 
acteurs  ,  Boissy  la  fit  représenter  aux  Français,  sous 
le  titre  du  duc  de  Surrey.  On  l'avait  sifïlée  sous  son  pre- 
mier nom  ;  on  l'applaudit  sous  celui-ci.  Les  Italiens  et 
leurs  partisans  crièrent  au  vol ,  et  pensèrent  intenter  un 
procès  aux  comédiens  Français  et  à  Boissy.  L'auteur,  pour 
les  appaiser,  offrit  de  leur  abandonner  la  rétribution  du 
duc  de  Surrey,  ou,  de  leur  faire  une  autre  pièce.  Ils  ne 
voulurent  ni  d^  l'une  de  l'autre,  et  se  vengèrent  par 
une  parodie  piquante,  intitulée  :  le  Prince  de  Surêne.  La 
pièce  de  Boissy  avait  assurément  mérité  sa  disgrâce;  et  , 
l'on  ne  sait  pourquoi  elle  eut  au  Théâtre-Français  une 
espèce  de  vie ,  qu'elle  n'a  eonsercvée ,  à  là  vérité ,  que 
fort  peu  do  tems.  C'est  un  roman  mal  fondé.  Le  mar- 
quis se  trouve  d'abord*  le  frère  de  Léonôre,  et  l'aime 
d'un  amour  incestueux  :  ensuite,  Léonore  n'est  plus  sa 
sœur  ;  elle  est  la  fille  du  feu  comte  dé ,  Sussex  ,  ami 
du  comte  de  Neuilly,  qui  ne  la  reconnaît  qu'au  cin-r 
quièmo  acte ,  et  qui ,  lui-même ,  en  est  amoureux* 
Cette  intrigue  est  triviale,  mal  tissue  et  froidement 
conduite. 

.     .  .       .  #  • 

COMTE  DE  WARVICK  (le),  tragédie  de  Cahusac, 

1743,  non-imprimée.  ,••... 

Cette  pièce  n'eut  qu'une  représentation  ,  et  ne  méritait 
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pas  d'en  avoir  davantiigc.  Pans  un  endroit,  où  le  comte  de 
Warvick  avait  le  projet  d'uuir  fortement  les  Anglais  k  la 
France,  il  disait  un  vers  qui  fit  rire  le  parterre  »  et  que 
voici  : 

Transportons  PAngleierre  au  inillea  do  la  France» 

D'autres  prétendent  que  ce  vers  était  comme  il  sait,  ce 

qui  est  encore  plus  ridicule, 

« 

Vcnei  :  transportons  Londrt  au  milion  de  Parisu 

■ 

COMTE  DE  WARVICK  (  le) ,  tragédie  ii«  I«  Harpe* 

Ï763. 

Edouard,  Roi  d'Angleterre,  après  avoir  mis  aux  fen 
le  Monarque  détrôné  ,  avait  envoyé  I9  Comte  de  "Warvick, 
son  ami ,  demander  en  mariage  lii  fille  du  Roi  de 
France.  WaryicL  avait  obtenu  la  Princesse ,  et  revenait  da 
^lï  négociation ,  pour  épouser  lui-même  Elisabeth  »  qu'il 
aimait  et  qui  lui  était  promise.  Il  apprend,  à  son  retour  » 
que  le  Roi  a  des  vues  sur  elle,  et  qu'il  est  détervpiné  4 
icfiiser  la  fille  du  Roi  de  France ,.  pour  faire  monter  tli* 
sabeth  sur  le  trône.  Il  en  est  oittré ,  et  témoigne  au  Roi 
son  indignation.  Ce  ifrince  le  fiût  arrêter  et  nie^tre  dans 
les  fers.  Marguerite ,  épouse  du  Roi  détrôné  ,  se  hàtff  de 
profiter  àcs  troubles  que  cause  cet  cmprisonnenient,  pour 
remonter,  sur  le  trône  avec  le  Roi  son  époux.  On  tire 
Warvick  de  sa  prison 3  mais,  loin  d'user  de  sa  liberté^ 
contre  Edouard ,  il  s'en  sert  au  contraire  pour  dissiper  ses 
ennemis.  Ce  trait  de  générosité  lui  cause  la  mort;  car  i\ 
est  tué  en  combattant  pour  son  Roi* 

Le  public ,  dit  un  journal  du  tems ,  a  été  bien  aise  de 
toir  reparaîtra ,    dans  une  nouveauté ,  MUç.  I}umesnil^ 
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rette  actrice  si  simple,  si  sublime,  qiii  joue  toujours  bien, 
parce  qu'elle  joue  d'après  son  âme;  qui  a  peu  de  courtisans 
et  beaucoup  d'admirateurs  5  qui  préfère  la  réputation  à  la 
vogue;  qiri,  comme  tods  les  gens  à  talens^  a  éprouvé 
tour-à-tour  Fenthousiasme  et  l'ingratitude* 

COMTE  D'OLBOURG  (le),  drame  en  cinq  actes  e^ 
en  prose ,  par  MM.  Friedel  et  de  Bonneville ,  aux  Italiens^ 
1783. 

Le  Comte  d'Olbourg  est  un  ministre  Vertueux  et  digne  de 
sa  place  ^  qu\m  de  ses  concurrens  s'est  promis  de  perdre ,  à 
force  d'intrigues  et  de  calomnies»  Le  fils  de  ce  concurreni 
aime  la  fille  du  Comte  d'Olbourg,   et    cependant   a    le 
courage  de  mettre,  sous  les  yeux  de  son  p^e,  la  honte  dont 
il  va  se  couvrir,  en  s^acrifiant,  à  son  ambition  et  à  sa  haine  ^ 
un  homme  intègre  et  utile  à  l'fkàt.  Lé  scélérat  n'est  arrêté 
par  aucune  considération.  11  a  corfompii  un  des  Secrétaires 
<lu  Minisire,  ë'test  feît  remettre  les  ^apreri  du  Comté,  y  a 
trouvé  les  rtlOyéhs  dé  rendre  sa  conduite  suspecte,  et  dé  la 
présenter  comité  attentatoire  à  là  sârèté  del'Éttit.  DX)lbourg 
est  sacrifié;  mais  le  Secrétaire  a  de»  remords*  Il  n'a  pas  remis 
Ions  les  papiers  de  soti  ancien  maître.  Ces  papiers  prouvent 
l'ioiquitédu  ciâ!brilttiA1felir  îet  la  vértilded'Olbourg^Le  Roî, 
instruit  de  ces  détaîlà,  rend  sa  favetir  au  Çomtè,  et  fait 
subir  à  Lorètlijrf ,  c'est  le  nom  du  traître  ,  la  même  puni- 
tion qu'il  destinait  'ail  Coihte*  Z/è^ls^  de  Lorénzof  épouse 
la  fille  du  Mintstrte  rétabli* 

Ce  drame  n'a  eii  qtt\tn  sùtcès  très^-^^Ùivd^iê* 

COMTE  DE  WALTRON  (le)  j  fiècé  militaire  en  4rots 
actes  en  prose,  par  M%**^f  ivprésentét  sur  le  tbtiîtr«  do 
Monsieur,  1789* 
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Cette  pièce,  dont  le  sujet  est  tiré  d*un  dramo  allemand  | 
avait  déjà  paru  sur  la  scène  française ,  sous  le  titre  de  la 
Discipline  Militaire  du Nord.Mais  elle  avait  été  jouée mim 
succt*s;  le  nouveau  drame,  grâce  à  des  retranchemei)* 
considérables  ,  a  été  plus  heureux.  Le  sujet  de  cette 
pièce  est  un  militaire,  condamné  à  mort  pour  cause  d'in- 
subordination ,  et  sauvé  par  un  prince  qui  lui  a  dû  la  vie. 
Elle  offre  peu  de  conception  dramatique,  mais  beauconp 
d'intérêt. 

COMTESSE  DE  CHAZELLE  (la),  comédiie  en  dn^ 
actes  et  en  vers ,  au  Théâtre  Finançais ,  lySS. 

Le  comte  de  Surville  est  im  de  ces  petit^xnaitrei  » 
qu'on  qualifiait  autrefois  de  l'épithète  à^ aimables  rouéi* 
Epris  des  charmes  de  la  Comtesse  de  Chazelle  ^  feniDaii 
aussi  belle  que  vertueuse ,  et  dont ,  en  dépit  de  sa  mau- 
vaise I  éputation  ,  il  est  parvenu  à  se  faire  aimer  9  il  ne 
cherche  qu'à  la  séduire.  C'est  encore  peu  pour  lui  :  nruinë 
par  le  jeu  ,  il  aspire  à  la  main  de  Mme.  d*Elmont ,  femme 
aussi  riche  que  dissolue»  C'est  l'art  de  mener  de  frontces 
deux  intrigues,  qui  fait  tout  le  fonds  et  le  nœud  de  ce^ 
pièce ,  dont  voici  l'analyse.  Le  Comte  ,  à  force  de  jouer 
la  vertu  et  le  repentir,  a  captivé  le  cœur  de  la  Comtesse, 
du  marquis  de  Miran  ,  son  oncle  , .  et  de  madame  d'Au^ 
tray,  sa  propre  tante.  Emporté  par  l'amour  qUi  le.  do* 
mine,  il  presse  la  Comtesse  de  lui  accorder  sa inain-; 
et  son  offre  est  acceptée.  Mais  alors  quel  est  son  em^ 
barras!  Mme.  d'Elm  ont  l'attend,  Mme.  d'Elmont,àlaqneUe 
il  a  promis  de  s'unir  par  \\u  prompt  hy menée.  Inquiet 9 
.  irrésolu ,  il  s'arrête  enfin  au  parti  de  lui  écrire.  Mais  la 
nouvelle  de  son  mariage  a  frappé  les  oreilles  de  Mme.  d^Bè** 
mont.  Purieuse ,  indignée ,  elle  fait  remettre  à  la  ComteiMi 
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la  lettre  du  Comte.  Cette  femme  infortunée ,  instruite  de 
sa  perfidie,  renonce  à  son  amour,  et  lui  fait' interdire  sa 
présence;  tandis  que  M.  de  Miran,  irrité  de  Toutrngô 
(pi 'à  reçu  sa  nièce  ,  va  trouver  le  Comte,  lui  donne  un 
rendez-vous  ,  et  le  blesse  mortellement* 

Les  détails  de  Tintrigue  sont  puisés  dans  plusieurs  ^ircesr, 

La  réforme   prétendue,  le  repentir  feint  j  la  bienfaisance 

affectée  du  séducteur  rappellent  atout  instant  la  conduite 

de  Lovelace  avec  Clarisse  jet  du  comte  de  Valna ont  avec  1^ 

présidente  de  Tourvel.La  mort  du  comte,  puni  par  la  n^aia 

de  Mk  de  Miran  ^  retrace  celle  de  Lovelace  ,  tpmbant  sous 

les  coups  du  colonel  MordeUà  Ainsi,  Ton  voit  que Timagiçiar 

tion  n'est  pas  la  partie  la  ,plus  brillante  de  cette  coniédie^      fljjj. 

qui  mériterait  plus  justement  I0  nom  de  drame.On  j  trouve 

un  épisode  de  deux' amans ,  Laure  et  Justin,  que  le  comte 

marie ,  dans  l'iutention  de  plaire  à  la  Comtesse  par  cet^acte 

de  bienfaisance.  Sans  cet  épisode,  qui,  d'ailleurs  fait  lan*- 

gnir  la  pièce ,  elle  n'aurait  pu  comporter  que  tjcois  stctesr; 

COMTESSE  Dte  GIVRI  (la),  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers,  par  M.  de  Voltaire,  représentée  à  Pernev, 
1767,  et  aux  Italiens,  I782. 

La  Comtesse  de  Gzwi,  retirée  dans  ses  terres,  y,  fait 
préparer  des  fêtes  ,  pour  recevoir  ïienrj  IV,  qu'elle  attend 
le  jour  même,  et  pour  célébrer  Fhymen  de  son  fils  le  Mar- 
quis ,  avec  Julie,  jeUne  personne  aimable  qu'elle  a  élevée.: 
mais  Julie  redoute  une  union,  qui  doit  faire  le  malbeur.de 
sa  vie.  En  effet  le  Marquis  a  un  caractère  dur  et  brutal,  et 
accable  de  mauvais  tr£^|temens  les  gens  et  les  vassaux  de 
sa  mère.  Un  seul  ose  lui  résister;  c'est  Chariot,  son  frère 
de  lait,  fils  de  M^ae.  d'Aubonne.  Loin,  d'être  effraye  des 
insolens  propos  ©t  des  menaces  du  Marquis,  il  lui  répond 
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toujours  avec  fierté  ^  mais  sans  aigreur*  Chargé  de  faire  re-* 
péter  un  menuet  à  Julie,  il  s'en  acquittait  avec  zèle^'loraqutf 
le  Marquis  survient ,  et  lui  défend  de  continuer»  Chariot  se 
retire  indigné ,  et  va  préparer  des  guirlandes  de  fleiirs^ 
où  sont  enlacées  des  allégories  ingénieuses  à  la  gloire  dé 
Henri  TV.  Le  Marquis  les  trouve  détestables,  et  vent  les 
faire  changer*  Chariot  s'y  oppose  :  alors  le  Murqnîs  fiirieax 
n'écoute  que  sa  rage  ^  et  le  fait  tomber  d'tmc  échelle  oft 
il  était  monté.  Il  fait  plus;  irrité  des  justes  reproches  de 
Chariot ,  îl  le  poursuit  Tépée  dans  les  reins*  Chariot  trouvd 
une  arme,  s*én  Saisit ^  se  retdtirne  et  là  plonge  dam  le  seiit 
du  Marqtiifr  î  celui-ci  à  l'instant  tombe  et  meurt*  Céité 
fatale  noiivisllc  parvient  aux  oreilles  do  la  Comtesse;  et 
Chariot  est  miis  en  prison*  Fendant  que  la  Comtesse  est 
dans  le  désespoir  )  et  tout  le  château  dans  la  désolation  ^ 
M»^*  d'Aubonne  voie  au-devant  du  Roi  ,  liiî  ràbontè 
l'événemebt  funeste  qui  vient  de  se  passer, .lui  déclaré 'qiitf 
Chariot  est  le  fils  de  la  Comtessô ,  et  que  le  Marquis  était  Itf 
sien;  et  parvient,  par  cet  aveu  sincère,  a  obtenir  dn  Mo*' 
narqué  la  grâce  de  Chariot.  De  là ,  clic  retourné  ait  châ- 
teau ,  où  son  récit  répand  l'allégresse  i  la  Comtesse  inême 
se  console,  en  retrouvant  un  fils  ^  plus  digne  de  Sa  tendresse 
que  celui  que  la  mort  vient  dé  lui  ravir*  Enfin  l'arrivée 
du  E.oi  met  le  comble  à  la  joie  universelle*^  Il  parait  aveô 
Chariot,  ou  plutôt  le  nouveau  Marquis  dé  Givrij  qu'il  à 
pris  sous  sa  protection  :  et  déclare  que  désormais  il  ira  ^ 
sur  les  pas  dé  son  Roi,  cueillir  les  lauriers  de  la  victoire^ 
Cette  pièce,  d'ailleurs  intéressante,  est  chargée  de  trop 
d'incidens  romanesques*  La  mprt  du  Marquis  en  est  uo^ 
qui  passé  les  bornes  de  la  comédie  :  enfin  nous  crojoni 
qu'elle  ne  pouvait  faire  fortune,  que  sur  le  théâtre  béncvoltf 
•ù  on  l'a  représentée^ 
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COMTESSE  DE  iPEMBROC  (k),  bu  tA  Tolls 
tÎAGiSURJÉ ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  >  de  Bbisrobert^ 

Lîdamant;  {>àr  le ïiioyën  dé  Shllîfînj  son  valet,  par* 
vient  non '-^seulement  à  s^'iiTtrcfduIre  dans  la  iftàisbn  dd 
Télame ,  à  y  voir  Bîane ,  sa  soeur ,  et  à  s -en  foirô  aimef  ^ 
maïs  encore  à^l'enlever  t  ce  qiii  faisait  l'objet  d^lh  parL 
Télame ,  après  avoir  pef dû  iâa  gageure ,  consent  qUe  sa 
sœur  épouse  tldamant  {f^o^^z  LA  Nuit  MXiX  AVlsiNr^ 

TURES)*  ■ 

COMTESSE  BTiSCAUBAGîtAS  (It),  cbihèdîô  ett 

Un  acte,  en  prose  ^  de  Moliôré^  iô^a.  '  '  - 

Nulle  espèce  de  ridicule  n'échappait  à  Molière  "i  îl  1è 
poursuivait  jusques  dans  la  province.  Xa  Comtesse  <tÊs'^ 
carbagnas  y  serait  peut-être  méconnue  aujourd'hui)*  mal» 
«lie  n'y  eut  point  été  étrangère,  lorsqu'elle  parut*, , 

Cette  pièce  est  une  peinture  naïve  des  lîdiculetrde  lA 
province*  Bien  des  gens  de  goût  se  récrlè;rent  conljçfi ^e  5 
mais  le  peuple,  pour  qui  Molière ,  Vayait  faite  y. la  vit  qA 
foule  et  avec  plaisir.  Le  rôle  de  la  Comtesse  é.t^itjrçmpli 
par  Hubert  j  acteur  si  excellent  ppur  ces  Sortes;  decarad- 
tores  de  femmes,  qlie  les  rôles. de  M""»»  Pernelle,,vfi^ 
Mme.  Jourdain ,  de  M«ne.  de  Soteaville  et  celui-^i,  fur^i^t^ 
à  ce  que  l'on  prétend ,  faits  exprès^ ppur  lui,  par  MoUèiej 

A  la  scène  seizième  de  cette  comédie^  après  que  M.  Thî* 
baudier  a  lu  des  vers,  le^Viconrte  cfit>  eâ  parkûH^  4  la» 
Comtesse.  '  •  •  '» 

«  Je  trouve  ces  ver»  adiÊnlrablëâi^'  ^i  ne  lé^  âpficllie  pas 
»  seulement  deux  àtrophès  j  coxHûks  vdtts*>  niais  Sbii*^- 
»  grammes  aussi  bbnbés  quétdulèsrcAksilé  ilfdrtfiii^îi* 
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M  ai  ni  homme  à  laccochet  <^ 

Au  Pcrro»  le  rend  :  •    •     . 

•  •         • 

Mais  gBm  à  toi  poches  l 
Car,  toat  en  courant , 
Wt-il  pas  ta  trompe?  etc.* 

Si  le  Taudeville 

M^aiponr  infiniment 

Qu^an  pipeau  fragile, 

Traitez  doucement 

Sa  petite  trompe , 

Qui  pompe ,  qui  pompe , 

5a  petite  trompe, 

Qui  pompe  Toiie  argent. 

CONCERT  RIDICULE  (le) ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers,  de  Falaprat,  aux  Français,  1689* 

Ce  n'est  qu'une  de  ces  heureuses  bagatelles,  qui  doivent 
aux  circonstances  leur  fortune  passagAre. 

Mil*.  Molière  rentrait  dans  sa.  loge  y  après  avoir  jon^ 
dans  cçttc  comédie ,  lorsque  le  président  Hescot,  du  par- 
lement de'OrelUoble,  y  entra  avec  elle.  Il  lui  fit  dei  re- 
proches d'avoir  manqué  au  rendez-vous;  la  cônjuia  de 
lui  dire  en  quoi  il  avait  pu  lui  déplaire,  et  la  supplia  de 
ne  le  point  traiter  comme  le  pltrs  criminel  des  hommea, 
tandis  qu'il  en  était  lô  plus  amoureux*  Ce  langage  ,  qui  avait 
un  air  d*iutclligence ,  étonna  fort  Mlle.  Molière ,  qui  ne 
connaissait  pas  le  Président«  Elle.,  répondit  sur  un  ton 
d'aigreur,  qui  ne  fit  qu'ip:ît|Bri  oet'.amant  passionné.  Enfin  ^ 
il  porta  les  choses  au  point: 'de  i^;  traiter  de  la  deroiàre 
des  créatures ,  et  de  vouloir-  lui  arracher  le  collier  qu'ij 
disait  lui  avoir  donné.  On  .fbriP9.  Ifis  portes;  les  comé^ 
diens  accoururent  ;  un  commissaire  vint  ;  le  Président 
coucha  en  prison ,  et  n'en  sortit  que  le  lendemain  sous 
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caution.  Son  erreur  venait  de  ce  que,  s'étant  ouvert  à  la 
Lcdoux  de  sa  passion  pQur  MU«.  Molière,  cettp  femme 
Tavait  trompé  ,  en  lui  donnant  une  nommée  la  Tourelle , 
qui  avait  une  ressemblance  parfaite  avçc  3M31«.  Mcriière  ^ 
et  qui  avait  usurpé  son  nom,  La  Ledoux  et  la  Tourelle  fu- 
rent punies  devant  la  porte  de  la  comédie, 

CONCILIATEUR  (  le  )  ,  ou  l'Homme   aimabx%  , 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers,   par  Dumoustier,  aur 
^Français  ,  1791- 

Deux  anciens  amis  se  sont  brouillés,  pour  le  partage 
d'une  rente  ;  Dorval ,  neveu  de  l'im  d'eux  ,  se  charge  de 
les  réconcilier»  Ce  jeune  homme,  qui  joint  à  tous  les  avan- 
tages extérieurs,  un  esprit  souple  etadioit,aime  Lucile,  fille 
de  Mondor ,  et  n'est  connu  d'elle  que  sous  tin  nom  em- 
prunté. Il  cherche  à  s'introduire  dans  la  maison  du  père; 
mais   ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'il  y  parvient  :  enfin , 
au  moyen  d'une  louange  adroitement  distribuée,  il  est  reçu 
pour  quelques  heures.  Lucile,  qui  avait  déjà  de  l'inclina* 
tion  pour    lui,    le   voit  bientôt  avec   un  tendre  intérêt: 
mais  la  soubrette  favorise  deux  de  ses  rivaux.  Dorval  par- 
vient à  la  gagner ,  et  à  obtenir  l'estime  des  deux  amis  de 
la  maison  ,  qui  prétendent  à  la  main  de  Lucile ,  en  les 
raccommodant  au  moment  où  la  jalousie  allai'  les  armer 
l'un  contre  l'autre.  Enfin,  il  s'y  prend  avec  tant  de  finesse 
et  de    grâces ,  qu'il  dispose    encore  en  sa   faveur  deux 
vieilles  tantes  ridicules.  Il  obtient  donc  la  main  de  Lucile, 
sous  le  nom  de  Melcour;  niais,  aussitôt  qu'il  se  fait  con- 
naître,   la  haine  contre  Dorval  l'emporte.,  et  il  perd  ses 
droits.  Fendant  que  tout  cela  se  passe  dans  la  maison  dé 
Mondor,  on  juge  au  Falcus.  Le  jugement  vient  d'être 
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proponcé*  Mondor  gagne  le  procès ,  quoique  selon  les 
apparcncc.1  il  dut  le  perdre  :  son  amour-propre  en  est  sa- 
tisfait,  et  il  finit  par  offrir  àDorval  ce  qu'il  lui  avait  refusé* 
n  y  a  des  situations  très-ingénieuses  dans  cet  ouvrage; 
mais  son  principal  mérite  est  dans  le  style,  qui  est  plein 
d'esprit  et  de  gru.ce. 

CONCILIATEUR  A  LA  MODE  (le) ,  ou  les  Étrxik 

VES  DU  Public  ,  divertissement  en  un  acte, par  Patrat,  anx 
Italiens ,  17B4. 

Ce  divertissement  a  paru  fort  peu  divertissant  au  tkw 
blic ,  qui  ne  s'est  pas  montré  satisfait  de  ses  étrennes.  Mus 
voici  le  plus  malheureux  pour  l'auteur  :  un  seul  couplet 
avait  eu  les  Iiujineurs  du  bis  ;  et  ne  voilà-t-il  pas  que  Le 
Grand  ,  du  séjour  des  morts,  a  l'insolence  de  le  reven- 
diquer ?  Le  voici  : 

TTn  prornrenr ,  notre  Toisîn  , 
Jjiloax  de  sa  femine  à  la  rage , 
Se  voyait  sans  bois  et  sans  vin  : 
Bref,  tout  manquait  dans  son  ménig«t 
A  la  fin ,  réduit  aui  abois ,  p 

Il  sVst  rendu  mari  commode ^ 
Il  a  du  yitif  il  a  du  bois; 
Il  faut  suivre  la  mode. 

CONTIANCE  DANGEREUSE  (la),  comédie  en  den 
actes  ,  et  en  vers,  par  M.  de  la  Chabeaussière  y  aux  Ita- 
liens ,  17^4- 

Belmoiit ,  jeune  fat ,  a  des  vues  sur  l'épouse  de  Don— 
mon,  financier,  qui  lui  accorde  une  confiance  aveugle.  Le 
fraitre  en  profite,  pour  tenter  de  le  brouiller  avec  sa 
femme*  Tantôt,    il  persuade  à  l'un,  qu'il  est-  du    plus 
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mauvais  ton  de  paraître  amoureux  de  sa  femme;  tantôt, 
il;  engage  l'autre  à  écrire  un  billet  à  son  mari,  poiu: 
lui  demander  une  séparation.  Enfin ,  voyant  que  Dori- 
mon  répond  à  ce  cruel  billet  par  une  lettre  fort 
tendre  ,  il  se  charge  de  la  remettre  ,  et  lui  substitue*  une 
autre  lettre  de  sa  main ,  où  il  ose  faire  à  Mme»  Dorimon 
une  déclaration. d'amour.  Cette  femme  vertueuse  fait  écla- 
ter  son  indignatioB  à  la  lecture  de  cette  lettr»  insolepte  j^ 
et  Dorîmon  croit  que  cette  indignation  ne  provient  que 
des  choses  tendres  qu'il  lui  a  écrites.  On  sent  que  le  traître 
est  bientôt  démasqué,  et  que  les  deux  époux  redeyiei?-^ 
ncnt  amans* 

Le  sujet  de  cette  comédie  est  tiré  des  œuvro^  .  de  M. 
Riccoboni;  on  y  trouve  des  int.en|jons  comiques,  de  l'es- 
prit, des  vers  agréables;  mais  quelques  situattofis  forcées. 
Elle  est  de  Fauteur  des  Maris  corrigésM, 

CONTIANCE  TRAHIE  (la)  ,  comédie  ,  par  M.  Mw- 

solier,  jouée  sur  le  théâtre  de  Moasieiir  ,   17..  ' .  ., 

Cette  comédie  est  une  imitation  d'une  pièce  anglaise, 
qui  a  pour  titre  :  la  Façon  de  lejixer»  Ce  sujet  a  été  traité 

* 

par  M.  de  la  Chabeaussière ,  souis  celui  de  la  Confiance 
dangereuse.  Un  mari  qui ,  dans  la  crainte  d'être  dominé 
par  sa  femme  ,  l'accable  de  tout  le  poids  do  son  autorité  , 
est  un  être  aussi  fou  que  méchant*  Tel  est  le  caràctèrCL 
que  nous  avons  remarqué  dai^s  cette  pièce;  elle  renferme, 
au  surplus,  quelques  détaiïs  assez  ingénieux, 

CONFIDENCES  (les  ),  opéra  en  deux  actes ,  musique 
de  Nicolo-Isoard  ,  au  théâtre  Eeydeau,  i8o2. 

Un  provincial,  que  trompent  deux  rivaux,  dont  Pua 
trompe  l'autre,  et  sur  le  compte  desquels  se  trompe  le  pèr^ 
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d'Hortense ,  objet  de  Famour  de  tous  les  trois,  tel  est  le  au-i 
)et  de  cette  pièce ,  dont  le  style  est  fort  négligé^  mais  dont 
le  dialogue  est  rapide  et  spirituel ,  et  la  marche,  adroite  et 
bien  soutenue.  La  iiiusic|ue  a  fait  la  réputation  de  son 
auteur^ 


CONFIDENT.  Les  confîdens  y  dans  une  tragédie^  sont 
^es  personnages  surabonduns  ,  simples  témoins  des  sentî- 
mens  et  des  des&eins  des  acteurs  principaux.  Tout  leur 
emploi  est  de  s'efl'rayer  ou  de  s'attendrir  sur  ce  qu'on  leur 
confie  et  sur  ce  qui  arrive  ;  et ,  à  quelques  discours  piès 
qu'ils  sèment  dans  la  pièce,   plutôt  pour  laisser  represdre 
haleine  au  héros  ,  que  pour  aucune  autre  utilité  ,  ils  n'ont 
pas  plus  de  part  à  l'action  que  les  spectateurs.  H  suit  delà 
qu'un  grand  nombre  de  confidens,  dans,  une  pièce,  en  sus- 
pend la  marche  et  Tintérôt ,  et  qu'il  y  jette  par^là  beau-» 
coup  de  froideur  et  d'ennui.  Si ,  comme  dans  plusieurs  tra- 
gédies, il  y  a  quatre  personnages  agissans,  et  autant  de 
confidcns  et  de  confidentes,  il  y  aura  la  moitié  des  scènes 
en  pure  perte  pour  Taction,  qui  n'y  sera  remplacée  que  par 
des  plaintes  plus  élégiaques  que  dramatiques  5  mais  il  ne 
faut  rien  confondre.  Il  est  des  personnages  qui  sont,  pour 
ainsi  dire  ,  demi-confidens  ,  et  demi-acteurs.  Tel  est  Phé-* 
x>ix,  dans  Andronmque'y  telle  estŒnone,  dans  PAèrfne^ 
phénix,  en  sa  qualité  de  gouverneur,  humilie  Pyrrhus 
même ,  en  lui  faisant  sentir  les  illusions  de  son  amour;  et» 
par  le  ton  imposant  qull  prend   av€c  lui ,   il  contribue 
beaucoup  à  Teilët  de  la   scène  entière.  Œnoîie ,  par  une 
tendresse  aveugle  de  nourrice ,  dissuade  Phèdre  de  se  dé- 
rober   au  crime  par    la  mort;  et,  quand  ce  crime  est 
f  pç((piis  ,  elle  prend  sur  elle  d'en  accuser  Hippolyte  :  ce 
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qui ,  par  Fimportance  de  Taction ,  la  fait  devenir  un  per- 
sonnage du  premier  ordre. 

Les  confidens,  qui  ne  sont  que  des  confidens,  sont  tou- 
jours des  personnages  froids  ,  quoiqu'en  bien  des  occasions 
il  sôit  fort  difficile  au  poëte  de  s'en  passer.  Quand  j  par 
exemple,  jil  faut  instruire  le  spectateur  des  divers  mouve- 
jnens  et  des  desseins  d'un  personnage ,  et  que ,  par  la  cons- 
truction de  la  pièce  ,  ce  personnage  ne  peut  ouvrir  son 
cœur  aux  autres  acteurs  principaux,  le  confident  alors  re- 
médie à  Pinconvénient  ;  et  il  sert  de  prétexte  pour  instruire 
Je  spectateur  de  ce  qu'il  faut  qu'il  sache.  L'art  consiste  à 
construire  la  pièce  ,  de  manière  que  ces  confîdens  agissent 
un  peu  5  ce  qui  aura  lieu  ,  si  on  leur  ménage  quelque  pas- 
sion personnelle  qui  influe  sur  les  partis,  que  prennent  le» 
ucteurs  dominans.  Hors  de-là,  les  scènes  de  confidence  ne 
sont  presque  que  des  monologues  déguisés,  mais. qui  ne 
méritent  pas  toujours  le  reproche  de  lenteur,  parce  quo 
le  poëte  y  peut  déployer  dans  le  personnage  des  senti* 
mens,  ou  vifs  ou  délicats  ,  aussi  întéressans  que  le  cours 
^de  l'action  même., 

Néarque,  dans  Polyeucte,  montre  comment  un  confident 
peut  être  ^lécessaire.  Fanie,  dans  le  quatrième  acte  do 
Tancrede  ,  enseigoe  comment  il  peut  donner  lieu  ù  de 
beaux  mouvemens. 

Le  bon  goût  et  la  raison  ont  proscrit  du  théâtre  Français 
ces  scènes ,  où  deux  confidens  ,  seuls ,  s'entretiennent  des 
intérêts  de  leurs  maîtres.  On  est  étonné  que  Corneille  se 
çoît  servi  de  deux  confidens,  pour  faire  l'exposition  de 
JRodogune* 

On  a  proscrit  également  ces  scènes ,  dans  lesquelles  un 
confident  parle  à  une  femme  ,  en  faveur  de  l'amour  d'un 
autre.  C'est  ce  qu'on  a  reproché  à  Racine  dans  son  Alexan-*  ^ 
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dre ,  où  Ephestion  parait  en  Cdôle  confident  du  bean  feu 
de  son  maître*  a  Rien  n*a  plus  avili  notre  théftCre  ,  dit 
3»  Voltaire ,.  et  ne  Ta  rendu  si  ridiciile  aux  yeux  de  l'étran- 
«  ger  9  que  ces  scônet;  d'ambassadeurs  d'amour* 

Un  grand  art,  dont  Racine  a  donné  les  premières  leçon», 
c'est  celui  de  charger  le  confident  d'un  crime,  qui  avilirait 
lu  principal  personnage.  C'est  ainsi  qu'Œnone  sauve  Phè- 
dre de  Thorrcur  qu'elle  inspirerait,  si  elle  accusait  elle- 
même  Hippolyte. 

Dans  le  Fanatisme  ^  c'est  Omar  qui  donne  à  Mabome^ 
ridée  de  faire  assassiner  Zopire  par  Séide«  Le  rôle  dXJfr* 
tar,  dans  la  tragédie  de  P Orphelin  de  la  Chine,  est 
consacré  à  faire  ressortir  celui  de  Gengis  ,  par  le  contraste 
de  la  férocité  aveugle  d'un  Tartare,  et  de  la  grandeur 
d'âme  du  conquérant   de  l'Asie,    adoucie  par   l'amour* 

Quant  à  la  Comédie ,  voyez  Vai.£t,  Soubrette» 

CONFIDENT  HEUREUX  (le),  opcra-comîque ,  ea 

un  acte ,  par  Vadé ,  à  la  Foire  St.-Germain ,  1755* 

Un  receveur  des  tailles  aime  Corinne ,  jeune  bergère  9  et 
choisit  le  berger  Myrtil,  pour  être  l'interprète  de  son  amour 
auprès  de  sa  maîtresse.  Myrtil  parle  pour  lui-même,  au 
lieu  de  parler  pour  le  receveur  :  aussi  est-il  phis  favora- 
blement écouté,qu'il  ne  le  serait,  s'il  s'acquittait  desacbm* 
mission.  Quand  le  receveur  veut  parler  de  sa  flamme  à  la 
bergère  ,  il  en  est  aï  mal  reçu ,  qu'il  s'en  plaint  à  Mme*  Si- 
mon, mère  de  Corinne;  et  Mme.  Simon  lui  promet  d'obliger 
sa  fille  à  l'épouser.  En  effet ,  de  son  côté  elle  aimeMjrrtilj 
qui  a  pour  elle  autant  d'indifférence,  que  Corinne  en  a  pour 
le  vieux  receveur.  Le  berger  Lubin  aime  aussi  cette  ber— 
gère;  mais,  comme  il  est  embarrassé  de  faire  connaître  son 
amour,  il  charge  Myrtil  de  ce  soin  ,  et  le  pie  de  déclarée 
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«€s  feux  à  Corinne.  Voîlà  donc  encore  tme  fois  Myrtil  Con- 
fident 5  mais  il  ne  s'acqnitie  pas  mieux  de  cet  emploi  pour 
Lubin ,  que  pour  M.  Pillard  (c'est  le  nom  du  receveur)  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  trompe  ces  deux  amans  ,  et  finit  par  ob- 
tenir la  main  de  Corinne» 

CONFIDENT  PAR  HASARD  (  le  )  ,  comédie  en  un 
acte ,  en  vers  ,  par  M.  Faure ,  au  théâtre  Français  ,  i8oo* 

Le  fonds  de  cette  petite  pièce  est  presque  nul.  En  effet , 
l'on  n'y  trouve  qu'une  scène  5  mais  cette  scène  est  pleine 
d'esprit  et  de  grâces.  La  pièce  doit  donc  le  succès  qu'elle 
a  obtenu  au  talent  de  Mole,  à  qui  le  public  fit  l'applicatioa 
de  ces  deux  vers  : 

«  Mon  acte  de  ndissance  eist  vieux ,  mais  non  pas  moi  ; 
»  J^ai,  dans  Poccasion,  le  feu  de  la  jeuntesse  ». 

Malgré  quelques  négligences  ,  elle  fut  applaudie  ,  et  mé- 
ritait de  l'être.  • 

r 

CONJECTURES  (les) ,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers , 
par  M.  Picard  ,  au  théâtre  Feydeau ,  lyçS. 

Un  jeime  artiste',  nommé  Prosper,  informé  que  sa  soeur 
a  été  séduite ,  et ,  qu'après  être  devenue  mère ,  elle  a  été 
abandonnée  par  son  séducteur  ,  forme  le  projet  d'allçr  à 
Limeuil,  son  pays  ,  pour  lui  porter  des  secours  et  des  con- 
solations. Il  part ,  et  arrive ,  à  la  nuit  tombante  ,  dans  un  pe- 
tit village,  où  il  n'y  a  point  d'auberge.  Où  loger?  Comment 
faire  ?  Enfin,  il  est  reçu  dcms  la  maison  d'un  ancien  mili- 
taire ,  dont  la  franchise  et  la  confiance  contrastent  avec  lo 
caractère  soupçonneux  d'un  barbier,  nommé  Rigolo  ,  es- 
'  pèce  d'imbécille  qui ,  sur  les  plus  légères  apparences  , 
fait  des    conjectures  à  pert«  de  vue.   Il  croit  voir  dap;^ 
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Pro.'j'cr,  lantùt  nn  prisonnier  anglais,  tantôt  un  général , 
chjirgé  d'une  mission  secrète.  Pauline  ,  sœur  de  Prosper, 
arrive  :  nouveaux  soupçons  de  la  part  du  barbier;  elle  dé- 
taille SCS  malheurs  ,  et  il  soupçonne  Prospar  d'en  âtro 
rnulrur.  Enfin  ,  cette  niallieureuse  sœur  reconnaît  son 
iirro  ,  se  jetio  à  son  col  ,  et  épanche  dans  son  sein  tous 
les  chagrins  dont  elle  est  accablée;  maïs  bientôt  le  sort 
vient  ullcger  le  poids  de  leurs  maux.  En  efict,  Frosper,  dans 
le  peu  de  tems  qu'il  a  passé  chez  Michel ,  a  sa  pnn 
liter  des  momens,  et  s'est  fait  aimer  de  sa  fille;  bientôt 
il  la  demande  à  sou  père  ,  qui  la  lui  accorde  sans  bé- 
il  i  ter. 

Cette  comédie,  malgré  ses  invraisemblances,  est  plelM 
do  gaieté  et  d'originalité.  Elle  a  réussi.  II  serait  diffi* 
4Mle  ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  de  faire  des  vers  d'une 
manière  plus  négligée  et  plus  prosaïque. 

CONNAISSEUR  (  le  ) ,  vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Pain,  au  théâtre  des  Troubadours,  179g- 

Cctte  pièce,  qui  n'a  obtenu  qu'un  i'aible  succès ,  n'est 
autre  chose  que  le  Connaisseur^  de  Marmontel ,  mi3  sur  le 
théâtre.  On  trouve  dans  ce  vaudeville  de  jolies  scènes; 
mais  le  fonds  en  a  paru  trop  faible,  et^c  dénouement,  trop 
usé, 

CONNÉTABLE  DE  CLISSON  (  le) ,  opéra  en  trois 
actes ,  paroles  de  M.  *** ,  musique  de  M.  Porta ,  4  l'Opéra, 
i8o3. 

Olivier  de  Clisson  fut  un  des  meilleurs  généraux  de  son  * 
.«siècle.  II  en  eiit  été  un  des  plus  grands  hommes,  si  sa 
rare  valeur  n'avait  pas  été  ternie  par  son  avarice   et  sa. 
cruauté,  La   vie    de    ce    guerrier    renferme    plusieurs 
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événemens  remarqiiaHes  ;  mais  l'auteur  leur  a  préféré  une  - 
petite  intrigue  amoureuse  5  dont  Thistoire  n'a  pas  parlé  , 
ot  qu'il  fait  coïncider  avec  le  projet  d'une  descente  en  An- 
î^leterre. 

La  scène  se  pr.  se  eu  Picardie  ,  au  château  de  Mme.  de 
Courcy.  Après  avoir  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Anglais  ,  et  recula  foi  d'Alix,  fille  de  cette  dame  ,  Clisson 
vient  pour  épouser  sa  maitresse.  Mais  la  mère  d'Alix ,  de- 
venue  veuve  ,  convoite  pour  elle-même  Tamant   de   sa- 
fille  5  et  engage  cette  dernière  à  jouer  auprès. de  Clisson  1© 
rôle  d'une  infidelle.  Alix  s'y  refuse;  et,  pour  s'en  venger., 
sa  mère  la  fait  enfermer  dans  une  tour,  d'où  Clisson  lui-^, 
même  ne  peut  la  retirer ,  parce  qu'à  la  faveur  ^e  Ja  paix, 
les  Anglais  ont ,  par  d'odieuses  et  sourdes,  menées,  ra^. 
lumé  la  guerre  en  France.  Soudain,  il  est  ob]ig.ç;de  niar- 
cher  à  l'ennemi ,  et  laisse  Albéric,  son  écuyer,  pour  veil- 
ler sur  la  belle  prisonnière ,  et  la  délivrer.  Mais  la  gêné- 
relise  ^lix  est  à  peine  instruite   que  sa  mère  est  deve- 
nue sa  rivale,  que,  sanshésitef,   elle  renpijce  A  la.main 
de  Clisson.  Alors  la  scène  change.  On  voit  le  .can)p  fran- 
çais qui  célèbre  nn  nouvel  avantage,  que  le  Connétable, 
vient  d'obtenir  sur  les  Anglais.  Albéric  arrive,  et  yient 
troubler  la  joie  d'une  si  belle  fête,  par  le  récit  qu'il  fait  de» 
refus  d'Alix  ,  et  de  son  infidélité.  Clisspn,  furieux  et  jus- 
tement indigné,  allai  t.  marcher  contre  le  cl^âteau,  et  se, 
venger;  mais  Mme.  de  Cpurcy,touchépdela30uxnissîon  de- 
sa  fille ,  abandonne,  ses  prétentions  ^  et  se.  hâta,  ;d^  prévenir 
les  effets  de  la  colère  du  Connétable,  ea  lui  amenant  elle« 
même  la  belle  Alix.  Alors  des  troubadours  viennent  chan->- 
ter  Tunion  des  amans ,  et  la  pièce  finit  par  un  très-beau 
chant  de  guerre  contre  les  Anglais. 

JjQ  style  de  cet  opéra  est  faible,  et  souvent  même  tri- 
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viul.  Mais  II  fuut  convenir  aussi  ^  qu'autant  ^l'auteur  est' 
froid  ,  quand  II  parle  d*amonr ,  autant  il  a  d'cicpression  , 
lorsqu'il  chante  la  gloire  des  Français*  Quant  à  la.mu- 
slquc,  elle  est  quelquefois  douce  et  gracieuse,  plus  sou- 
vent monotone  ,  maigre  et  languissante;  mais  la  précipi- 
tation ,  avec  laquelle  le  musicien  a  été  forcé  de  la  corn- 
](^oser  y  lui  donne  des  droits  à  Findulgence» 

CONSEIL  IMPRUDENT  (  le  )  .  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose  ,  par  l'acteur  Paillardelle  »  au  théâtre  de 
Monsieur,  1789. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  du  Curioso  AcddentB^ 
de  Goldoni ,  comédie  en  trois  actes  ,  que  Paillardelle  a 
resserrée  en  deux.  En  voici  une  analyse  très-soc- 
cincte* 

Un  riche  Anglais  a  reçu  chez  lu!  un  chevalier  pauvre  f 
qui  aime  sa  fille  et  en  est  aimé*  L'Anglais  s'en  doute  eC 
sonde  sa  fille,  qui  rejette  la  passion  du  chevalier  sur  sa 
cousine  ,  dont  le  père  est  détesté  du  sien.  Alors  ceftii-ci  9 
pour  se  venger,  favorise  l'amour  de  son  hfite,  lui  .con- 
seille un  mariage  secret,  et  va  même  jusqu'à  lui  prëtei 
l'argent  nécessaire  pour  cette  entreprise.  Elle  réussit  en 
effet  ;  mais  il  apprend  que  c'est  sa  propre  fille  que  la 
chevalier  enlève.  Il  est  d'abord  furieux  ;  mais ,  bientôt , 
forcé  de  reconnaître  qu'il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  sojk 
conseil  imprudent ,  non-seulement  il  pardonne  aux  deux 
amans,  mais  encore  il  consent  à  leur  mariage,  dont. la 
nouvelle  n'était  qu'une  invention  de  soubrette. 

Cette  pièce ,  où  l'auteur  a  très-heureusement  débuté  par 
le  rôle  du  père ,  a  obtenu  du  succès* 

CONSSNTEMSNT  FORCÉ  (le),  comédie  éa  tA 
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acte,  en  prose,  avec  un  divertissement',  par  Guyot  de 
Merville,  au  théâtre  Français,  1738. 

Aprè«  avoir  vainement  sollicité  le  consentement  de  son 
père  Orgon  j  Cléante  a  épousé  Clarice  ,   jeune  personne  ai- 
mable ,    douée  des-  qualités  les  plus-rares.  Pour  prévenir  la 
colère  d'un  père  irrité,  etsur-toutpoUr  tècher  d'obtenir* sdn 
pardon  et  la  confirmation  de  son  mariage  ^  Cléante  vient 
trouver   un  vieil  ami 'de  son  père,  à  sa  Campagne,  où 
Orgon  lui-même  est  attendu.  Lisimon  apprend  donc  le  ma-' 
riago  de  Cléante ,  qui  lui  fait  un  portrait  si  flatteur  de'son 
épouse,  qu'il  lui  promet  de  les  servir  auprès  d'Orgoh.  Il 
ne  s'agit  rien  moinsr  que  d'obtenir  le  consentement  d'un 
vieillard   obstiné.   Cependant ,    Orgon    arrive  .  chez   son 
ami;  celui-ci  \\n  présente  Clarice  çon^me  sa  nièce  :  mais  lei 
jeune  personne  ne  peut  soutenir  la  présence  du  père  de  son 
époux  5  pi^s  de  s'évano,\iir,>  elje  n'a  que  le  tems  de  se  retirer^ 
soutenue  par  Toinette.  Cette  indisposition  subite  est  remar- 
quée par  Orgon;  mais,  loin  d'en  pénétrer  la  c^use  ,11  cherche 
à  s'en  instruire,  d'a)pp|:4  ?n  questionnant  Toinette,  et  en  in- 
terrogeant  ensuite  Clarice  elle-même,,  qui^  revenue  de  son 
é  vanoi\issement,  s'est  rendue  de  nouveau  auprès  de  son  beau- 
père.  Ils  ont  ensemble  un  entretien,   dans  lequel  celui-ci 
témoigne  une  grande   colère    contre  son>  fils;  elle  tente 
de  justifier  Cléante:  mais  en  vain  elle  voudrait  l'excuser , 
en  lui  faisant  le  tableau  d'un  mariage,  que  l'estime  a  formée 
Bien  plus ,  il  3e  méprend  sur  les  yrj^îs.  septimens  de  Cla- 
rlce,  et  s'imagine  qu'il  en  est  aimé».  Dans  son  erreur,  il 
devient  amoureux  (de  Clarice,  et  veyt  l'épouser;  c'est  désor- 
mais  la  seule  vengeance  qu'il  veuille  tirer  de   son   fils*  H 
s'empresse  d'en  .fs^ire  la  demande  à  Lisimon ,   son  oncle 
prétendu  ,  et  revient  s'expliquer  d'une  manière  plus  claire 
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avac  la  jeune  épouse ,  qui  lui  fait  Tavcu  de  son  mariag^ï  ^ 
et  qui  lui  retrace  l'embarras  où  elle  se  trouve*  Elle  le  prie 
instamment    de  solliciter  sa  grâce  auprès  de  lôsimôn  ; 
Orgons'en  charge,  mais  il  le  trouve  inflexible;   il  ne  peut 
consentir  à  pardonner  à  sa  nièce  ,  qu'autant  que  lui-même 
pardonnera  ù  son  fils ,  dont  il  a  vainement  sollicité  la  grftcé* 
n  y  consent,   et  apprend  avec  satisfaction  que  Clarice, 
qui  lui  avait  inspiré   le  plus  vif  intérêt,  est  réponse  de 
Cléante* 

Tel  est  le  sujet  de  cette  petite  pièce ,  intéressante  paf 
ses  détails  ,  et  dont  l'intrigue  est  adroitement  filée» 

On  prétend  que  cette  pièce  est  tirée  de  la  PaysanM 
Parvenue  ;  d'autos  disent  que  c'était  la  propre  histoire  de 
l'auteur,  et  qu'il  ne  la  lisait  jamais,  sans  répandre  un  tor* 
rent  de  larmes*  Nous-mêmes,  nouç  conviendrons  que, 
si  son  épouse  ressemblait  à  Clarice,  Merville  devait  être 
inconsolable.  Au  reste ,  avec  une  ftme  telle  que  la 
sienne,  il  n'est  pas  surprenant  que  cette  pièce  soit  la 
meilleui'o  de  ses  comédies  :  on  exprime  avec  bien  plus  de 
chaleur  des  sentimens  qu'on  éprouve ,  que  des  ^entîmens 
factices  que  l'on  prête  à  ses  acteurs* 

CONSERVATOIRE. 

Cet  établissement,  fondé  par  \e  Gouvernement,  est 
destiné  à  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  l'un  et 
1  autre  sexe ,  qui  veulent  suivre  la  carrière  du  thé&* 
tre*  Ils  y  reçoivent  des  leçons  de  musique ,  de  dé- 
clamation et  de  danse*  Déjà  l'on  a  vu  sortir  de  cette 
école ,  et  paraître  sur  le  théâtre  ,  plusieurs  sujets ,  qui 
lui  font  autant  d'honneur ,  qu'aux  professeurs  que  I9 
gouvernement  honore  de  sa  confiant 9« 


CONSOLATEURS  (  les  ),  comédie  en  tin  acte,  ea 
vers,  par  !DÎ.  Maurice,  au  théâtre  de  Flmperatrice,  1804* 

Cette  pièce  est' une  faible  imitation  de  la  jHàtfône  d'É-* 
phèse.  Le  plan  en  est  mal  fissu  ,  le  style  manréréV  les  dé- 
tails enîpruntés ,  et  là  versification,  fort  làcHe.;  en  un  mot  ^ 
malgré  ces  vers  qu'un  certain  Montfort  adressé  à  laMâ^ 
trône  >  pour  l'arracher  à  son  veuvage  solitaire  > 

Lie  mande  désolé  gérait  de  Totre  absence^ 
£t  i^osc  réclamer  votre  aimable  présence ^ 

C'est  un  ouvrage  nïédiocr'ô. 

CONSTANCE,  comédie  en  deux  actes >  en  vers ,  dt 
Pnmëustier,  aux  Italiens  ^  179^. 

Constance,  que  son  père  a  promisé  à  Éervîlle,  ainîd 
Melcour,  dont  elle  est  aïmêê.  Elle  veut  consacrer  lé  jour 
de  sa  fête  aune  bonne  action;  et,  accorhpaghéë  dé*  son 
amant,  elle  va  secourir  une  famille  malheureuse»  Der- 
ville  ,  informé  de  tout ,  les  suit  au  lieu  du  rendcz-voU|Sé:JLi0 
père  de  Constance  suit  Derville.  Ils  trouvent  tousdeuiTun 
repas  préparé  ,  en  emportent  une  partie ,  et  vont  la  math* 
ger  dans  un  cabinet ,  d'où  ils  peuvent  tout  voir  sans  être 
vus.  Enchantés  de  la  conduite  généreuse  de  Constance  et 
Melcour,  ils  renoncent,  Tuii,  à  don  aniaiite  ,  l'autre ,  à 
son  gendre;  et  Melcour  dévient  l'époux  dé  Const^ncei 
Cette  pièce  offre  un  plan  faible  et  des  idvraisem^ancâs'^ 
mais  des  sentimens  délicats  , 'délicatement  exg^imési    i*    . 

CONTAT  (Louise),  actrice  dutHéâlté  FrâbçâîS  ^  te- 
tirée  en  1809. 

On  n'a  Jamais  trouvé  peut-efe  aiitaht  de  finesse  $  de  serni 
timentet  de  goût,  qu'en  a  déployés  cette  actrice  inimitablt 
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dans  les  Tèle$à*anioureuseet  de  gténde  coquette  ^  qu^dle  a 
joués  pendant  un  grand  nombre  d'années*  Le  tems  lui- 
même  n*a  pu  affaiblir  ses  moyens*  Naguère  encore  on  Ta 
Tue  paraître ,  avec  cet  à-plbmb ,  cette  justesse,  csette  fer^ 
meté  de  débit ,  qu'elle  porta  au  plus  haut  degré  de  pçrfec- 
^on  ;  cette  aisance,  sans  laquelle  l'acteur  n'est  jamais  que 
lui-même  ;  ce   tact ,  au    moyen  duquel ,   saisissant  les 
nuances  les  plus  délicates ,  il  sait  les  faire  ressortir ,  et 
même  sauver  quelquefois  les  fautes  de  l'auteur  ;  enfin ,  ce 
mordant  et  ce  naturel  qui  caractérisaient  son  jeu*  Toutes 
ces   qualités  se  trouvaient  jointes  en  elle  à  un    onjluie 
aussi  agréable  que  flexible ,  à  un  œil  vif,  à  un  sourlie  tit-* 
chanteur,  et  à  une  taille  avantageuse,  que  l'embompolnt 
avait  un  peu  gâtée,  mais  auquel  l'actrice  savait  encore 
donner  de  la  grâce. 

Aussi  chérie  dans  sa  vie  privée,  qu'admirée  sur  la  scàne, 
elle  a  couronné  tous  ses  talens  par  sa  blenfaisance» 

CONTAT  C  Emilie  ) ,  actrice  du  théâtre  français  » 
1809. 

Les  progrès  de  cette  .actrice  ont  été  lents  ;  mais  enfià 
elle  a  pris  son  essor ,  et  seconde  parfaitement  atijourd'hut 
Mlle.  Devienne,  dans  l'emploi  des  soubrettes  ;  son  organe 
est  agréable ,  et  sa  diction  ,  pure  et  bien  nuancée*  A  ces 
avantages ,  qu'elle  tient  de  l'ejtpériencQ,  et  de  l'étude,  elle 
joint  ceux  d'une  figure  agréable  ,  d'un  œil  vif  et  exprès^ 
sif  ;  mais  on  ne  saurait  se  dispenser  de  lui  re^odber  un 
peu  de  roidqur  dans  le  geste* 

CONTAT  (Amalric).  Cette  actrice  est  fille  de 
Mme.  Louise  Contât,  et  a  débuté,  à  16  ans,  au  thefttre 
français,  par  les  rôles  de  Dorine,  dans  le  Tartuffk^  et  de 
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Lisette  dans  le  Cercle.  Voici  des  couplets,  que  M.  ChazeJ 
«i  faits  sur  cetteactric  e  : 

Oui,  Dorinea ,  sans  complimens  ; 

Quoique  rose  naissante , 
De  la  gttce  comme  à  seize  ans , 

De  Fesprit  comme  à  trente; 
toujours )uste  dans  son  débit» 

Fidel  le  an  sens  da  rÀle  ^ 
Sa  figure  promet  rc8|)rit. 

Et  son  jeu  tient  paroI«. 


^ 


D^honnenr,  cVst  no  donbl«  trésor  > 

Qae  Dorine  ^t  Lisette.  '  -   t 

Son  oeil  en  scène  parle  encor , 

Qaand  sa  bouche  est  muette. 
Voyant  son  air  et  son  maintien , 

On  criait  an  parterre  : 
Ah  !  qu^elle  est  bien  !  Àh  !  qu'elle  est  Hett.:.»' 

La  fill«  de  sa  mèrel 

CONTE  DE  FÉE  (le) ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
libres,  par  Romagnesi  et  Riccoboni,  aux  Italiens,  1785. 

Cette  comédie  fut  composée ,  pour  y  faire  paraître  uu 
homme  d^une  taille  gigantesque,  qui  était  alors  à  Paris, 
et  qu'on  avait  vu  pour  de  l'argent  au  bas  du  pont-Neuf. 
Le   Chevalier  Malencontreux   ouvre  la  scène   avec  son 
écuyer;  ils  exposent  le  sujet,  et  font  entendre  que  l'enchan- 
teur Grisdelin  a  enlevé  la  princesse  etFolette ,  sa  suivante  « 
nouvellement  mariées,  Pune  au  maitre,  et  l'autre  à  l'écuyer. 
Ils  viennent  les  chercher  dans  un  château,  qu'un  enchan-- 
tement  dérobe  à  leurs  yeux.  On  les  a  adressés  à  la  fée  Ran- 
cunière ,  mortellement  ennemie  de  Grisdelin.  Cette  Fée 
secourable  s'avance  vers  eux,   et  ne  proniet  de  servir  ]• 
Chevalier  Malencontreux ,  qu^en  cas  que  sa  princesse  lui 
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ait  été  fidelle.  Elle  doime  à  Técujer  un  ànneMi  qui  ^oit 
le  rendre  invisible.  Muni  d'un  tel  secours,  il  entra  dans  le 
château  :  il  a  le  chagrin  d'apprendre  que  sa  femme  lui  est 
infidclle,  tandis  que  la  prince^é  tàtoÀ  iion  mari  d'un 
amour  constant.  Ajprës  divers  tours  de  fiferie,  la  PriiH 
Cesse  est  rendue  aii  Chevalier ,  et  Folètte  à  l'Écuyer  ,  qui 
ne  se  soucie  pas  de  la  reprendre* 

Le  rôle  d\in  géant ,  qu'on  avait  mis  exprès  dans  cette 
pièce,  fut  représenté  par  un  Finlandais^  âgé  de  S9  ans, 
haut  de  six  pieds  huit  p'oiices  hnié  lignes ,  qui  se  faisait 
voir  à  Paris.  Il  était  le  septième  de  onse  eufans,  et  pesa// 
quatre  cent-cinquante  livres»  Cette  nouveauté 'attira  tout 
Paris  aux  Italiens.  * 

CONTÉOURS.  Farceurs  l!brt  en  vdgue  avant  le  règne 
de  François  P'.  Ils  récitaielit  des  vers  5  jouaient  des  ins^ 
trum^s,  et  chantaient. 

CONTRARIANT  (le),  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  paer  M.  Fradel,  au  théfttre  de  la  Porte  Sf ••^Martin ,  ' 
i8o3. 

L'esprit  de  contradiction  de  Dnfresny  est  refgârjé  donîme 
le  chef-d'œuvre  de  cet  aifteùr.  Il  avait  d'abord  fait  jouer 
cette  pièce  en  cinq  actes;  puis  en  trois;  et  enfin  3  là  r^ 
duisit  en  un  seul.  M.  Pràdel  a  traité  le  même  sujet',  en  cinq 
actes,  sous  le  titre  du  Contrariant;  mais,  avant  que  de  s'y 
livrer  ,  il  aurait  dû  s'apercevoir  que  son  sujet  était  teop 
itiince  ,  pour  comporter  cinq  actes.  D'ufrèsnv,  après  la 
représentation  de  sa  comédie,  l'avait  si  bien  senti,  qu'il  se 
hâta  de  réduire  la  sienne.  Jjè  Contrariant  n'est  point  un 
caractère  5  c'est  un  travers  d'esprit  qui^  bien  envisagé ^ 
peut  fournir  quelques  scènes  agréables;  mais  il  n'est  pas 
susceptible  de  plus  grands  développemens* 
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L^oiivr^e  de  M.  Pradel ,  considéré  sous  le  rapport  du 
plan ,  est  donc  vicieux;  son  style  np  Tçst  pas  moiqs  ^  q| 
cependant  il  renferme  dea  détails  agrçables  «t  quçlc[^ç• 
situations  fort  comiç(vie3« 

CONTRASTp.  Le  contraste,  en  peinture,  consiste 
dans  une  position  variée  des  objets,  présentés  sous  des 
formes  agréables  à  la  vue.  En  poésie  dramatique ,  il  con- 
siste dans  l'opposition  d'un  ou  de  plusieurs  personnages  y 
dont  l'un^fait  ressortir  l'autre,  ou  qui  se  font  valoir  nau.tuel-!- 
lement.  Homère  a  bien  connu  l'art  des  contrastes;  et  les 
tragiques  grecs  l'ont  quelquefois  imité  avec  succès.  Es- 
chyle  et  Euripide  contrastent  peu  ;  Sophocle  contraste 
plus  souvent.  Dans  le  PhiloctètCy  la  pitié  généreuse  du 
jeune  Néoptolème  pour  un  héros  malheureux  contraste 
g.vec  la  politique  dure  et  artificieuse  d'Ulysse.  Dans  JS/ec/re, 
la  modération  de  Chrysothémis  centraste  avec  l'audace 
et  l'emportement  d'Electre.  Voltaire  et  Grébillon  ont  con- 
servé cette  opposition,  l'un  dans  son  Oreste ,  l'autre  dans 
son  "Electre.  La  tragédie  exige  une  grande  variété  dans  \et 
caractères;  mais  peut--être  ne  faut-il  pas  y  prodiguer  les 
contrastes.  On  en  trouve  peu  dans  Corneille.  Racine  n^en 
a  guère  que  deux  qui  soient  très-frappans,  celui  de  Bur- 
rbus  et  de  Narcissç  dans  Britannicus^  et  celui  d'Abner  e^ 
de  Matban  dans  Athalie. 

Le  plus  grand  contraste,  dit  M.  de  fontenelle,  est  6Mitre 
les  deux  espèces  opposées,  comme  d'un  ambitieux  à  un 
amant,  d'un  tyran  à  un  héros*.  Mais  on  peut  aussi,  dans 
la  même  espèce,  en  trouver  un  très-agréable.  C'est  ainsj 
qu'Horace  et  Curiace ,  tous  deux  vertueux,  tous  deux 
possédés  de  l'amour  de  la  patrie ,  ne  se  ressemblent  point 
dans  I«s  sentimens  même  fi[ui  lewc  sont  comna^uni;  l'iia  a^ 
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une  férocité  noble  ;  Fautre  a  quelque  chose  de  plus  tendre 
et  de  plus  hnraaio.  Cet  éloge  ,  que  Fontenelle  donne  à 
Corneille,  à  l'exclusion  de  Racine ,  appartient  à  ce  dernier 
autant  qu'à  son  rival.  Cet  art  des  contrastes^  qu^il  Joue 
dans  Corneille ,  n'est  autre  chose  que  Tart  de  varier  les 
caractères;  et,  en  ce  sens ,  il  est  commun  à  l'un  et  j^  l'autre» 
et  il  y  a  peu  de  leurs  pièces  où  Ton  ne  le  trouve*  Un  beaa 
contraste  est  celui  qui  réside  dans  le  plan  même  d'un  oxt* 
vrage;  ainsi  Voltaire  a  eu'pour  but  d'opposer  ,daiis  Jibàn^ 
le  véritable  esprit  de  la  religion  aux  vertus  de  la  nature, 
et  de  faire  voir  combien  le  premier  l'emporte  sur  les  autxeii 

Un  beau  contraste  est  celui  qui  oppose  les  mœiura  d'noQ 
nation  à  celles  d'une  autre*  C'est  ainsi  que,  dans  Jancrèdey 
l'auteur  oppose  les  mœurs  des  chevaliers  aux  mœurs  des 
Arabes ,  dont  il  ramène  le  souvenir  autant  qu'il  lui  est 
possible. 

Ainsi,  dans  V Orphelin  de  la  ChinCy  il  a  vouhi  opposçr 
les  mœurs  d'un  peuple  qui  ne  connaît  que  la  forcç ,  aux 
mœurs  d'un  empir^e  fondé  sur  la  sagesse;  et  il  fait  voir 
en  niême  tems  la  supériorité  de  ce  dernier  peuple  surdon 
vainqueur. 

Enfila,  un  beau  contraste  et  le  plus  dramatique,  c'est  ce- 
lui du  caractère  avec  la  situation  :un  père^va-it-il  imnioler 
sa  fille;  faites-en  un  Monarque  ambitieux,  mais  un  père 
tendre  ;  si  vous  en  faites  un  père  déns^turé,  le  sacrifice 
arrachera  moins  de  larmes* 

Voyez  (?ans  ïlectre  l'effet,  que  produit  le  contraste  da 
caractère  avec  la  situation.  C'est  Electre,  forcée  de  de» 
paander  à  son  tyran  la  grâce  de  son  fière*  Elle  s'écrie  : 

Qael  afTi'onc  pour  Oreste  ,  et  quel  excès  4t  hoate^  ' 
Elle  me  fait  horreur.  £b  bien!  je  la  sormoate. 
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£b  bien  !  j^ai  donc  connu  la  bassesse  et  Teffroi  ! 
Je  fais ,  ce  que  jamais  je  n^aaraii  fait  pour  moi. 

sans  se  mettre  à  genoux  : 

Croel,  si  ton  conrroux  p«nt  épargner  mon  frirt, 
Je  ne  peoz  oublier  le  meortre  de  mon  pM; 
Mais  je  pourrait  da  moins,  mnette  à  ton  aspect , 
Me  contraindM  au  silence  et  peut-être  au  respect» 
Que  je  demeore  esclave,  et  ^e  moa  fràre  Tive. 

Bans  SrutuSy  le  caractàre  du  jeune  Titus  est  Pan^our  de 
la  patrie ,  le  respect  pour  son  père  g  la  générosité ,  etc« 
Entraîné  à  la  fois  par  plusieurs  passions,  il  vient  da  pro- 
mettre à  l'ambassadeur  de  Tarquin  de  tifahir  Rome*  C'est 
dans  ce  moment  que  Brutus  arrive  et  dit  à  son  fils  : 

Viens  :  Rome  est  en  danger  ;  c^cst  en  toi  qne  j^eipôre  ; 
par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 
Qu'on  doit  atuquer  Rome  ,an  milieu  de  la  anit: 
^'ai  brigué  pei^r  mpn  sf  ng,  poqr  U  Mros  qne  j'aime  1 
L'bonneur  dfi  commander  di^ns  ce  péril  extrême. 
Le  sénat  te  Taccorde  ;  arme-toi ,  mon  cbff[  €^§1 
Une  seconde  figis  ^  Ta  sauver  ton  pays ,  etc. 

La  comédie  fait  un  plus  grand  usioge  des  contrastes  quo 
la  tragédie.  Les  anciens  seqiblent  toute-fois  les  avoic  peu 
cherchés.  Aristophane  n'en  a  presque  point*  On  en  trouve 
très-peu  dans  Flaute*  Térence  en  a  davantage»  Le  plu* 
frappant  de  tous  est  celui  de  Micion  et  de  Dénçiéci  4ani 
les  Adelphes  :  mais  il  est  devenu-  trds-&équent  chez  les 
modernes ,  et  peut-êtrç  en  ontrâls.  abusé* 

Le  contraste,  manié  avec  art^  sera  toujours  un  des  plus 
grands  moyens  de  la  comédiç ;  puisque  tou^  les  auteurs, 
et  Molière  à  leur  tête,  en  otit  fait  ta,nt  usage  et  presquci 
toujours  avec  succès* 
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"Le  contraiite  du  caractère  avec  la  situation  est  encon 
ici  d'une  uécessité  indispensable;  le  Misanthrope  est  amou- 
reux d'une  coquette  ;  Harpagon  Test  d'une  fille  pauvre. 

Le  Glorieux  est  le  fils  d'un  gentilhomone  pauvre.  Il  se 
jette  aux  pieds  de  son  père;  il  le  supplie  .à  gçnoiix  de  n'en 
rien  dire.  Le  pèft  répond  :        ■ 

J^Diendi  :  la  Tanité  me  déclare  à  genoos, 
Qa^un  pcre  infortuné  n^eat  pas  digne  de  voqs» 

Voilà  un  des  plus  beaux  contrastes  du  caractère  efc  do 
la  situation  dans  la  comédie. 

U Avare i  do  Molière,  est  un  cpptraste  coDlinuel  4ucft- 
ractire  avec  la  situation.  3es  autres  ouvrages  en  iont 
remplis.  ■ 

COISTTBJS-S^Ç.  ;Qéfaut  dans  lequel  tombe  un  acteur, 
lorsque, par  son  geste  ou  l'inflexion  de  sa  voix,  il  exprime 
un  autre  sentiment,  que  celui  du  personnage  qu'il  repré- 
sente ,  ou  une  autre  idée  que  celle  de  l'auteur  ^  dont  il 
est  rinterprete.  L'acteur  tombe  dans  ce  défaut,  lorsqu'il 
n'a  pas  bien  saisi  l'esprit  de  son  jole^  ou  lorsque  ,  .satisfait 
d'en  connaître  les  grands  traits ,  il  néglige  les  détails  et  les 
nuances  5  lorsqu'il  n'a  point  lu  avec  soin  les  rdled  des 
autres  personnages;  lorsqu'il  peint  les  mots  plus  que  le 
scnlimcnt,  défaut  ordinaire  aux  comédiens  médiocres  7 
enfin,  lorsqu'il  s'appesantit  sur  des  détails,  sur  lesquels  il 
devrait  glisser. 

Un  acteur  qui,  dans  le  rôle  de  Mitbridate,  arrivant  SW 
la  scène  et  disant  à  Xipbarès  et  à  Pharnace  : 

Votre  devoir  ici  n^a  point  dà  vous  conduire , 
Ki  "VOUS  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoin^, 
Voos^  le  Pont ,  vont ,  Colcbos,  confies  à  vos  soins. 
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parlerait  du  même  ton  aux  deux  frères,  ferait  un  contre- 
sens. On  sait  que  Baron  regardait  Fharnace  avec  sévé- 
rité, en  disant,  vous^  le  Pont  ;  et  Xipharès  ave« 
indulgence,   en  prononçant  vous,   Colchos* 

11  arrive  quelque-fois  aux  auteurs  mêmes ,  de  faite  de» 
contre^sens,  c'est-à-dire,  de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  choses ,  qui  détruisent  Tunité  de  dessein 
dans  le  poème  même. 

On  donne  en  général  le  nom  de  contre-sens  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  la  vérité ,  et  qui  choque  la  raison,  la  nature* 
le  goût  ou  le  bon  sens. 

CONTRE-TEMS  (  les  )  ,  comédip  en  trois  actes  ,  e« 
vers  libres  ,  de  La  Grange  ,  au  théâtre  Italien ,  lySô. 

Ce  titre  seul  semble  annoncer  une  piècç  compliquée» 
L'intrigue  en  est  cependant  aussi  simple  ,  qu'elle  pouvait 
l'être  dans  une  comédie  de  ce  genre ,  et  en  .trois  actes» 
Constance  et  Damis  ,  qu'un  motif  de  jalousie  a  .brouillés  , 
n'aspirent  tous  deux  qu'à  un  prompt  raccommodement  p 
mais  de  nouveaux  incidens  s'y  opposent.  Angélique , 
sœur  de  Damis  ,  ne  pouvant  entretenir  ,  dans  la  maison 
d'une  tante  où  elle  demeure ,  Valère ,  qu'e}le  ^me  à  son 
insçu  ,  amène  cet  amant  chez  Constance ,  qui  p'a  pas  \m 
loisir  de  s'y  opposer.  L'arrivée  du  père  de  cette  dernier» 
£)blige  Valère  à  se  jetter  dans  un  cabinet»  Lq  père  s'éloigne; 
mais  Damis  survient;  et,  obligé  de  se  cacher  à  son  tour  ,  il 
s'aperçoit  qu'il  a  été  prévenu,  çt  ne  doute  point  çpe  ce  né 
soit  par  un  rival  ;  les  difiérens  détours  ,  que  prend  Cons- 
tance ,  pour  ne  point  trahir  le  secret  d'Angi^lique ,  ne  les 
rendent  que  plus  coupables  aux  yeux  dç^Dç^ii  ni- 

vent  de  nouvelles  suppositions,  qui  se  trou^  1 

par  de  nouveaux  incident»  J^j'embar       àm 
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encore  augmenté  par  Angélique,  qui  refuse  d'avouçràson 
fràrc  le  vrai  motif,  qui  avait  amené  Valèrc  dans  cette 
maison.  Enfin ,  on  est  instruit  par  Valère  même;  etun'dou* 
ble  mariage  termine  cette  pièce  intéressante  et  coaûque. 

CONVEIN'ANCES.  Le  sentiment  et  le  goût  indiquent 
a.sscz  ce  que  ce  mot  renferme  ,  par  rapport  à  l'art  d^ama'* 
tique.  Il  est,  dans  chaque  su)et  et  dans  chaque  partie 
d'un  sujet,  des  égards  à  observer^  suivant  la  scène ,  les 
circonstances  et  le  tems  d'une  action,  suivant  les  moeurs , 
l'âge  et  le  rang  des  personnages.  Enfin ,  tout  ce  qui  eatta 
dans  la  composition  d'un  sujet ,  doit  concourir  à  le  faire 
connaître  et  à  l'embellir. 

Corneille  est  le  premier,  qui  ait  introduit  les  convenances 
sur  le  théfttre  Français.  H  commence  par  en  bannir  les  in-' 
décences  qui  le  déshonoraient.  La  seule  trace,  qui  en  soit 
restée  dans  ses  bonnes  pièces  ,  c'est  ce  vers  eue  çlit  AU 
sippe  dans  le  Menteur  : 

Donne-m'en  u  parole ,  et  deni  Baisers  pour  gage. 

Avant  lui,  on  demandait  des  baisers  et  l'on  en  donnait. 

De  son  tems ,  le  tutoiement  était  encore  en  usage.  Le 
tutoiement  rend  quelquefois  le  discours  plus  serré  ,  plus 
vif;  il  a  souvent  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans^la  tra-« 
gédie.  On  aime  à  voir  Rodrigue  et  Chimène  l'emplpjer«t 
On  a  remarqué  toutefois  que  l'élégant  Racine  ne  se  permet 
guères  le  tutoiement,  que  quand  un  père  irrité  parle  à  son 
fils  ,  ou  un  maître  à  son  confident ,  oii  quand  une  amantfi 
emportée  se  plaint  à  son  amant.  Hermione  s'écrie  : 

Je  ne  t'ai  point  fâm  !  Cruel ,  qjn'ai'je  donc  iai(  S! 
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Elle  dit  à  Oreste  :  \ 

(  Ne  de?ai8-tn  pas  lire  an  fond  de  nu  pensée  ? 
Phèdre  dit:   - 

Eh  bien!  connais  donc  Phôdre  et  tonte  sa  fnrenr. 

Mais  jamais  Achille ,  Oreste ,  Britannicus  ,  ne  tutoient 
leurs  maîtresses.  A  plus  forte  raison,  cette  manière  de 
s'exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la  comédie  J  qui  est  I9 
peinture  de  nos  mœurs,  Molière  en  a  fait  usage  dans  lo 
Dépit  Amoureux;  mais  il  s'est  ensuite  corrigé  lui-même  « 
La  décence  est  vme  des  premières  loi^  de  notre  théâtre  ; 
et  l'on  n'y  peut  manquer  qu'en  faveur  du  grand  tragique  , 
dans  les  occasions  ,  où  la  passion  ne  ménage  plus  rien. 

Racine  est  un  modèle  inimitable  dans  Part  des  conve^ 
nances.  Il  est  toujours  dirigé  par  le  sentiment  délicat 
d'une  infinité  de  nuances ,  que  lui  seul  sait  assortir.  Voy^z 
la  manière ,  dont  B|||rhu8  reproche  à  Néron  son  amouç 
pour  Junie ,  et  sur-tout  la  réponse  de  l'Empereur; 

Satisfait  de  qnelqne  résistanct. 

Vous  redontez  an  mal ,  faible  dans  sa  naissance. 

Mais  si ,  dans  son  devoir ,  Totre  cœnr  affermi. 

Voulait  ne  point  s'entendre  aTec  son  ennemi  ; 

Si  de  Yos  premiers  ans  vons  consultiez  la  gloire , 

Si  Tons  daigniez ,  seigneur ,  rappel|er  la  mémoire 

Pes  Tertns  d^QctaTie ,  indigne  de  c6  prix  » 

Et  de  son  chaste  amour ,  Tainqnenr  de  tos  mépris  j 

Sur-tout ,  si ,  de  Junie  évitant  la  présence , 

Vous  condamniez  Tosyenx  à  quelles  jours  d'absence; 

Croyez-moi ,  quelqu'amonr  qni  semble  tous  charmer  t 

On  n'aime  point ,  Seigneur  >  si  Pon  nf  yent  aimer. 

HERON. 

^e  vous  croirai,  Burrhns ,  lorsque  dans  les  all^Bltt 
lliaudra  soutenir  la  gloire  de  nos  armesj 
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Ou ,  lortiqae  plut  iranquîlle  >  «xsis  dam  le  s«Aa» , 

Il  faudra  décider  du  dulin  de  Té  Ut , 

Je  m^en  reposerai  Bnr  Toire  expérience  ; 

Mais,  crojex-moi ,  TaRioor  est  noe  autre  sdence» 

Barrhos)  et  je  ferai  quelque  diflGcnhé , 

D^abaïsser  jivquen-Ià  votre  sévérité. 

Adicn ,  je  tonfire  trop ,  éloigné  de  Jonie. 

Voyez  encore  comment  Agrippine  ,  paraissant  devant 
l'Empereur  pour  se  justifier  ,  conserve  toujours  la  supéi 
riorité,  que  lui  donne  sa  qualité  de  mère  et  de  bienfaitrice; 

Approcheï-Tont,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  vent ,  inr  tos soupçons  ,  '  que  je  tous  satisfiutt^; 
J^ignore  de  quel  crime  on  a  pn  me  noircir  : 
De  tons  ccnx  que  j'ai  faiu ,  je  vais  vonaéclaircii?. 

Jamais  on  no  trouve  chez  lu!  de  ce^  princesses  fidres  j, 
qui  outragent  sans  raison  des  tyraq^,  dans  leurs  propres. 
palais  :  c'est  de  la  grandeur  véritable  ,  sans  enflure  ,  sans 
vain  étalage  ,  sans  bravade.  Chez  lui,  la  fierté  ne  parait 
jamais,  sans  être  provoquée  et  nécessaire. 

f^oyez  comment  Bérénice  ,  dans  la  pièce  de  ce  nom  3^ 
reroit  là  déclaration  d'Autiochus  : 

■M 

Prince,  je  n^ai  pas  oH  que ,  dans  une  journée, 
Qui  doit  avec  César  nnir  ma  destinée , 
U  fût  quelque  mortel ,  qui  pi\t  impunément 
Se  venir  &  mes  yenx  déclarer  mon  amant. 
Biais  de  mon  amitié  mon  silence  e»t  un  gage; 
Xonblie  en  sa  faTenr  nn  discours  qui  m^outragc  : 
Je  nVn  ai  point  tronblé  le  cours  iojnrieux; 
Je  fais  plus  j  à  regret  je  reçois  vos  adieux. 

Voilà  ,  dit  Voltaire  ,  le  modèle  d'une  réponse  noble  et 
dicentc.  Ce  n'est  point  le  langage  de  ces  anciennes  hé«r 


C  O  ÎT  ^^^ 

roïnes  de  roman  ^  iqii\ine  déclaration  respectueuse  trans- 
porte d'une  colère  impertinente.  Bérénice  ménage  tout 
ce  qu'elle  doit  à  l'aniltié  ^d'Antiochus  5.  et:  etle  intéresse 
par  la  vérité  de  sa  tendresse  jjour  FBbipereiiï*. 

La  manière  ,  dont  Mbniûiè  rdîçoit  Ta  ^ï'ô^osîtîôh^e  Mi- 
ihridate,  qui  lui  a  surpris  lé  «éçrèide  son  âmôùrpour 
Xipharès,  est  encore  un  modèle*      .  ..... 


•f\t.  1 
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Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnaissaDce , 
Seigneur,  m'a  dû  ranger  sous  votre  obéisÀà'nc^: 
Quelque  rang ,  où  jadis  soient  montés  mes*  &yèâx  ^ 
Leuj  gloire  de  si  loin  n'ëUouit  point  mes  yens. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  snis  née; 
An-dessous  des  grandeurs  d^un  si  noble  bymenée  y' 
Et ,  malgré  mon  pencbant  éi  mes  premiers  dessein) 
Pour  un  fîls ,  après  vous  lé  pins  i;ranà  des  linmaîns> 
Du  jour,  que  snr  mon  front  on  iûiï  ce  diadéiîié, 
Je  renonçai ,  Seigneur ,  à  ce  Prince ,  à  Itioi-tnîSnie* 

Vous  seul,  Seigneur,  "Toussenl,  toqs  m^aviez.arrkGliie 
A  cette  obéissance  ,  ok  j'étais  attachée. 

•   •••••••>•••• ••• 

Je  vous  Pài  confessé ,  je  dois  le  soùtêniif  : 

En  vain  ,  vous  en  pourriez  perdre  le  rfotivèiiîr^' 

El  cet  aveu  honteux^  où  vou»  lii^aVéz  fVn'céé^ 

Demeurera  toujours  présent  à  ma  pensée  : 

Toujours  ^  je  vous  croirsii  incertain  de  ma  foi^ 

Et  le  tombeau,  Seigneur,  est  moins affisenx  ponr  mol  ^ 

Que  le  lit  d'un  époux,  qni  m'a  fait  cet  ontrage , 

Qui  s  est  acquis  sur  moi  ce  crnel  avantujge, 

Et  qui ,  mie  pri^rant  nà,  éterÀel  êni^',   ^ ' 

M'a  fait  rougir  d'ixn  îtA ,  4)bi  ti^^tait  ]^  ^^éttr  laî; 

MITÔÀIDATÊ.'  ' 

C'est  donc  vôtre  réfonséPet,  satat  pins  me  cômprairc, 
Vous  refuttz  l'hottùcur,  que  je  tôtOiis  TÔàï  fâîfé  ! 


a; 
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Penitx-ybiea;  )*aiundt  pour  me  détcrmiiicr* 

*  MONIME. 

Kon ,  Seigneur ,  Taiiienieiit  toqs  crojes  m^étoimer* 

Je  vous  coDnaia.  Je  Mit  loot  ce  que  je  m'^appréie  f 

Et  je  voit  qneb  malheort  j^auemUe  tor  ma  téiea    • 

Mait  le  dcsiein  est  prit  :  rien  ne  pent  m^ébranler  ; 

Jages-en ,  poiiqa^ainii  je  toos  oie  parler  » 

Et  m^emporte  an-deli  de  cette  modestie , 

Dont ,  jnsqnet  &  ce  jonr ,  je  n''^tait  point  tortii. 

Voilà  une  femme  Vertueuse  sans  faste,  qui  ne  parle 
point  de  sa  vertu  ^  qui  la  motive ,  qui  la  justifie  »  qui 
parait  fâchée  de  voir  cette  vertu  mise  à  une  si  crueUo 
épreuve ,  et  qui ,  par  là,  en  devient  plus  intéressante  eiH 
core*  (  VoyeT,  Caractère  )• 

Le  sentiment  des  convenances  doit  présider  au  choix 
des  caractères ,  qu'on  introduit  sur  la  schae  tragique.  On 
a  fort  bien  remarqué  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  mettre 
un  prince  imprudent  et  indiscret  ^  à  moins  d'une  grande 
passion  qui  excuse  tout.  (  Voyez  Gout  )• 

L'imprudence  et  l'indiscrétion  peuvent  être  jodëes  à 
la  comédie;  inais,  sur  le  théâtre  tragique,  il  ne  îaxxt 
peindre  que  les  défauts  nobles.  Britannicus  brave  Néron 
avec  la  hauteur  imprudente  d'un  jeune  prince  passionnel 
mais  il  ne  dit  pas  imprudemment  son  secret  à  Nëron* 

LWteur  comique  ne  doit  pas  avoir  moins  d'égard  aux. 
convenances ,  que  le  poëte  tragique.  S'il  les  blesse  quel« 
quefois  y  ce  ne  doit  être  qu'en  faveur  du  grand  comique  ^ 
qu'il  produira  en  les  négligeant:  encore  faut-il  qu'il 
cherche,  dans  son  art,  les  moyens  d'excuser  ce  défaut* 
Molière,  dans  V Ecole  des  Maris  ,  introduit  une  jeune 
personne  qui  se  sert  de  son  tuteur,  dont  elle  est  aimée ^ 
pour  fÎEdre  parvenir  à  un  jeune  homme  une  lettre,  où  elle 
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\\ii  cionne  des  encoiirajÇemens.  Elle  se  sert  du  nom  de  sa 
sœur,  pour  aller  rejoindre  ce  jeune  homme  la  nuit,  et 
échapper  à  la  vigilance  tyranniqye  de.  spa  -tuteur.  Le 
poë'te  a  vu  l'irrégularité  de  cettç  conduite  ;  il  la  couvre- 
par  des  traits  du  plus  grand  comique ,  et  en  donnant  des'  ' 
regrets  à  Isabelle ,  sur  la  nécesité  où  elle  est  d'en  user 
ainsi* 

Oui ,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre  ^ 
Que  cet  hymen  fatal ,  où  Ton  vent  me  conuaindre  ; 
,  Et  tout  ce  qae  je  fciis ,  pour  en  fuir  les  rigueurs. 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs» 

0 

I 

Il  n'en* est  pas  de  même  de  Mariannedans  V Avare* 
Cette  jeune  personne  souffre  que  depuis,  lopg-tems  son. 
amant  demeure  auprès  d'elle,  déguisé  en  maître-d'hôtel 5 
il  eût  été  facile  à  Molière  de  pallier  ce  défaut,  en  don-  ^ 
nant  à  Elise  de  l'indignation  contre  un  amant  qui  a  fait^ 
malgré  elle,  ime  entreprise  qu'elle  avait  refusée  d'ap- 
prouver ,  et  en  lui  faisant  jurer  de  ïévéler  tout  à  son 
père,  si  galère  n'était  point  informé  de  sa  naissance 
avant  huit^ours'. 

Quelques  critiques  sévères  ont  également  fclàmé  le  mot 
du   jeune   Cléonte    à  son  père^  qui  lui  donne  sa  malé- 
diction; ils  prétendent  que  cette  réponse  est  indécen|;e. 
L'auteur  semble  avoir  prévu   cette  critique ,.  en  donnant 
au  jeune  homme,  dans  le  commencement  de  la  pi^ce,^ 
\\n  caractère  intéressant;  et,  quand  U  fait  cette  réponse  , 
on  voit  que  c'est  la  dureté  d'Harpagon,  qui  l'a  fait  sortir  ^ 
de  son  caractère.  Cette  scène  peut  donc  paraître  une  le- 
çon donnée  aux  pères,  d'avoir  une;  ii^ulgence    éclairée 
pour  leurs  enfans^  plutôt  qu'une  leçon,  de  désobéissance  ^ 
aux  enfans.  ' 
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On  peut  aussi  appliquer  ccttft  remarque  à  Georges 
Dandin.  L'auteur  y  introduit  une  femme  qui  trompe  un 
mari  lidictile ,  qui  a  eu  la  manie  d^épouser  une  fille  noUe* 
Cet  exemple  est  dangereux  sans  doute;  mais  le  motif  dé 
l'auteur  semble  l'excuser;  il  a  voulu  porter  de  grands  coups, 
et  faire  voir  à  quoi  s'expose  un  homme,  qui  contracte 
une  alliance  inégale.  Il  est  didicile  de  s'y  mépreqdrè  ;  et 
il  n'y  a  pas  une  personne  de  bonne  foi ,  qui  n'avoue  avoir 
été  plus  frappée  de  cette  vérité ,  que  du  mauvais  ezttmpla 
d'Angélique» 

COQUETTE  (la),  ou  l'Académie  des  Dames,  co- 
médie en  trois  actes  ,  en  prose ,  par  Begnard  ^  a  ràndim 
théâtre  Italien ,  1691. 

M*  Trafiquct  veut  marier  sa  fille  Gôlo'ihbiné  à  Arleàbin, 
.  bailli  du  Maine  ;  mais  Colombine  est  une  coquette  qui 
n'aime  personne  ,  non  pas  même  Octave,  celui  à  qui  [bIIo 
semble  donner  la  préférence.  Elle  déploie  tout  l'aïtirafl  de  la 
galanterie ,  pour  se  faire  des  adorateurs ,  et  se  montre  très^ 
instruite  dans  l'art  de  faire  des  conquête^  ;  enfin  ,  elle  pdsi« 
«n  revue  une  foule  d'originaux,  qu'elle  berné  pendâi^t  trois 
actes ,  et  particulièrement  Arlequin  |  êllé  parvient  ibêihe  à 
le  faire  écortduire  pflr  M«  Trafîquet,  qui  le  renvoie  *<^Hf  Ir 
Bas-Maine  pour  y  manger  ses  chapons;  Colombine  reste 
fille ,  et  sans  doute  elle  est  eificore  dans  i'attênte  d'un  anïUntf' 
assez  accompli  pour  la  fixer.  Cette  pièce 's'éraitauîoùrfliui 
t(jait  au  plus  digne  de^  tréteau:^.  On  n'y  voit  ni  plan  ;  m 
exposition ,  ni  action ,  ni  intérêt ,  ni  dénouement  :  ce  sont 
des  scènes  décousues ,  écrites  en  style  alissî  bisàrrè  tfffia^ 
décent.  Ces  plattes  bôulfbhneries  pouvaient  réussir  à  bt 
Foire  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'breiHes  assez  dli* 
pravées  ,  pour  en  entendre  de  pareilles.  ■ ,   ■ 
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On  désirerait  que  les  titliteuis  des  ceuvrès  de  ce  poète 
romique  y  eussent  inséré  quelques  scènes  des  pièces  ,  que 
cet  auteur  a  données  âii  théâtre  Italien  ,  au  liëii  de  tous 
ces  ouvrages  médîocreà,en  ditTérens  genres,  dont  ils  ont 
rempli  le  quatriênié  iolume  de  leur  édition. 

COQUETTE  CORRIGÉE  (la),  coiilédîé  tîn  tînq  actéi, 
en  vers,  par  Lanoùe^  ail  théâtre  Français  j  l'jrSô. 

Julie,  jeune  veuve,  est  la  Coquette.  Grphisë,  sa  tante, 
entreprend  de  la  corriger ,  par  le  secours  de  Clitandre  , 
cavalier  aimable ,  plein  de  raison  et  de  n\éritç.  Il  demanda 
à  Orphise  Texplication  d'un  billet  qu*il  a  reçu  de  Julie, 
et   dans  lequel  elle  le  raille  sur  son  éloignement  pour  les 
nièces ,  et  son  goût  décidé  pour  les  tantes*  Orphise  s'-Ap- 
pkudit  de  ce  billet,   dont  elle  dévoile  le  mystère»  C'est 
«Ue-même  qui  à  laissé  entrevoir  qu'elle  aimait  Clitandre^ 
et  qu'elle  en  était  aimée,  èîfih  Ae-  piquer  l'amouir-proprè 
de  sa  nièce.  Ce  stratagème  réussit.  Clitandre  >  qiii  a  du 
goût  poUr  Julie,  consent  à  jotiet  te  iolè  propose  par  Or- 
phise. Celle-ci  déclare  à  sa  niêfce  soh  mârîàgè  avec  Cli- 
tandre. Cette  idée  désespère  Julie*  Clitandre  arrive  fort  à- 
propos.  La  tante  les  laisse  s'eipiiquer  siir  leurs  affaires  de 
cœur  5  et,  après  beaucoup  d'eflRAsîdns  de  tendresse  et  de 
sentimens  ,  Clitandre  tonibe  aux  pieds  de  sa  maîtresse*  ^ 
Orphise  les  surprend  dans  cette  situation;  elle  admire ^ 
epplaudit ,  se  félicite,  et  fltiit  par  les  unii:  ensemble*  Les 
connaisseurs  ont  juge  que  cette  Caquette  n  en  est  point 
une  ;  à  peine  connaît^Ué  les  premiers  élemens  de  la  co- 
quetterie. Nulle  adresse ,' nulle  habileté,  nulle  industrie , 
mille  politique.  Elle  fait  indécemment  toutes  les  avances 
vis-à-vis  d'un  homme  qiïî'nfe  là  cherché  *  point ,    qui  se 
montre  froid ,  insensible ,  et  qui  paraît  oiême  la  mépriser. 

Hh 
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11  n'y  a  pas  de  théâtre  de  province,  o&  cette  pièce  ne  te- 
paraisse  trois  ou  quatre  fois  l'an ,6^ ^ouîours  avec  de nou-« 
veaux  applaudissemens.  On  la  verrait  sans  doute  avec  le 
même  plaisiir  dans  la  capitale ,  si  des  raisons ,  dont  il  se- 
rait aisé  de  deviner  la  cause,  n'empêchaient  les  comédiens 
de  la  jouer;  car,  enfin,  cette  pièce  offre  des  détails  très- 
piquans  et  très^vifs ,  que  tout  le  monde  sait  par'  coptir. 
Tels  sont  ceux,  entr'autres,  qui  règlent  la  conduite  -d'an 
honnête  homme  >  trompé  par  une  maîtresse  perfide* 

Le  liruit  ett  pour  le  ftt ,  la  plainte ,  ponr  le  lot; 
L^honnéte-homme  trompé  ft^éioigne,ei  ne  dit  mot* 

Ces  vers  sont  applicables  à  plus  d'une  circonstance  de  la 
vie. 

■ 

COQUETTE  DE  VILLAGE  (la),  comédie  en  deux 
aôtes,  mêlée  d'ariettes ,  par  Anseaume,  musique  de  Saint- 
Amand  ,  ij^i* 

Colette  aime  Colin ,  et  doit  l'épouser  ;  mais  le  seigneur 
du  village  ,  homme  fort  riche,  est  amoureux  de  cet^  pe- 
tite fille  ;  il  est  secondé  par  une  jeune  coquette  ,  qui  aime 
Colin.  Colette  balance  entre  la  tendresse  de  son  amant  et 
la  richesse  du  seigneur.  Cependant  les  nacres  s'apprêtent; 
mais  le  richard  vient  avec  ses  gens,  ravit  un  baiser  à  aa  maî- 
tresse, et  l'emmène   dans  son  château  •  Elle  s'accoutu- 
mait déjà  à  se  voir  riche,  lorsque  Colin  parvient  à  triom- 
pher encore  de   son  cœur.  Sur,  pour  cette  .fois,  d'être 
aimé  ,   il   excite  le  bailli  et  les  principaux    du  village.. à 
venir  au  château ,  sous  prétexte  de  complimenter  le  aei- 
gneur.  Colin  reprend  le  baiser  9  et  emmène  à  son  tpUR 
Colette ,  que  le  seigneur  laisse  aller  ^  ne  pouvant  JfL 
tenir,  4 
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Coquette  ET  la  eausse  prude  (la),  comé- 
die en  cinq  actes ,  en  prose,  par  Baron  ,  i686. 

Gidalise  y  coquette  de  profession  ,  trompe  deux  amaiis , 
et  se  plaît  à  désespérer  le  troisièmei  Céphise  ,  prude  s'u-^* 
rannée  et  tante  de  Cidalîse  ,  persécute  sa  nièce  ,  et  aime 
Eraste,  c'est  le  nom  de  l'amant  ^  que  Gidalise  trompe!» 
moins.  Celle-ci  persuade  à  sa  tante  qu  Eraste  Tairae  éper^* 
diiement.  Obligé  de  se  prêter  lui-même  à  cette  feinte  y  il 
reçoit  une  lettre  de  la  prude,  lettre  dont  Gidalise  s'em^ 
j>are  malgré  lui ,  et  qui  aide  à  la  venger. 

GOQUETTÈ  FIXEE  (la)  ,  comédie  en  trois  actes  ,  ea 
vers  ,  avec  un  diTcrlissemcnt ,  par  l'abbé  de  y  oisenon  ^ 
;^iix  Italiens  ,  i'^^^» 

CiUle  coiTiL'flie  ,  dont  le  plan  est  heureilx  ,  présente  des 
détails  très-agréables  ;  la  versification  en  est  un  peu  négli- 
^èe  )  mais  le  style  en  est  naturel  et  facile.  H  s'agit  dejixer 
une  coquette»  Pour  opérer  ce  prodige,  on  a  cboisi  un  jeune 
ofïlcier,  plein  d'honneur,  de  mérite,  et  sUr-tout  très-ai- 
inablew  Guidé  par  les  conseils  de  son  ami  Clitandre  ,  ce 
jeune  homme ,  nommé  î)  bran  te,  meï  en  œuvre  les  moyens 
]  'S  plus  ])ropres  à  faire   réussir  son  dessein  ;    néanmoins 
il  ne  triomphe  de  la  coqtiette,  qu'en  affectant  pour  elle  ta 
plus  grande  indifférence  ,  el  en  faisant  naître  sa  jalousie  par 
une  inclination  affectée  pour  la  prude  Gidalise.  A  la  ja-  . 
lousie  ,  on  voit  bientôt  succéder  l'amour.  Des  méprises  , 
et  d'autres  incidens  achèvent  de    fixer  potir  toujours  1% 
cœur  de  l'inconstante.  Entièrement  éprise  du  jeune  offi- 
cier, elle  finit  par  lui  prouver  son  amour  par  un  acte  de 
générosité,  surprenant  pour  une  coquette ^  elle  met  en  gage 
ses  bijoux  les  plus  précieux ,  pour  lui  faire  obtenir  le  brevet 
d'un  régiment  qui  lui  ébhappait ,  faute  de  pouvoir  trouver 
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la  somme  nécessaire.  Co  service  signalé  achève  do  con* 
vaincre  Dorante  que  la  Coquette  est  enfin  fixées  et  la 
pièce  se  termine  par  un  hymen  ,  qui  promet  le  bonheur 
aux  deux  nouveaux  époux. 

r 

La  princesse  d^Elide  a  pu  fournir  le  sujet  de  cette  comé- 
die» C^cst  au  même  bat  que  Ton  tend ,  ce  sont  les  mêmes 
movens  qu'on  emploie;  c'est  le  même  succès  qui  les  cou<« 
ronne.  Il  s'agit,  dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce ,  d'attendrir- 
une  insensible;  avec  cette  différence,  que  l'héroïne  de  Molière 
a  jusqu'alors  rejette  tous  les  hommages  qui  lui  ont  étéofiertSy 
que  celle  du  nouvel  auteur  les  a  recherchés»  Le  stratagème» 
que  le  prince  d'Ithaque  et  Dorante  mettent  en  usage  ,  est 
absolument  le  même  ;  ils  obtiennent ,  en  piquant  l'amour- 
propre  de  leurs  dames ,  ce  qu^ils  n'avaient  pu  obtenir  en 
les  flattant  ;  on  les  aime  enfin ,  parce  qu'ils  ont  su  paraître 
indiffércns.  Malgré  ces  points  de  ressemblance,  la  manière 
dont  l'auteur  moderne  a  conduit  et  traité  ce  sujet ,  le  lui 
rend  propre  ;  sa  pièce  est  écrite  naturellement  ;  on  y  trouve 
des  peintures  du  monde  aiftsi  ingénieuses  que  vraies,  des 
scènes  théâtrales ,  de  l'intérêt  et  du  n^ouvement*  ^ 

COQUETTE  PUNIE  (la)  ,  comédie  en  un  acte  ,  en 
vers ,  par  Mme.  Bourette ,  ci^levant  la  JUuse  Jjimo^ 
nadière» 

C'est  une  intrigue  presqu'aussi  neuve  ,  que  la  comédie 
l'est  en  France.  Un  valet,  déguisé  en  baron  allemand,  vient 
présenter  son  hommage  à  la  coquette  Lucile^  qui  rebute  ses 
autres  amans  pour  cette  brillante  conquête.  Qu'on  juge  de 
son  désespoir  et  de  sa  confusion,  lorsque  le  stratagème  est 
découvert.  Voici  les  deux  premiers  vers  de  la  Coquette 
'  JPiinie  ;  c'est  Pasquin  qui  cause  avec  son  maître  : 


COQ  4'*5 

Vous  quittez  donc  ,  IVIonsieur ,  sans  nvnlr  rame  eu  d<;iiil , 
C«  bel  0bjet  ruse ,  qai  vous  donnaii  dans  Toeil. 

COQUETTE  SANS  LE.  SAVOIR  O^),  opéra-comiqnc 
en  un  ^cte ,  par  !Favart  et  Rmiseeaiu  de  Toulouse  »  à  la 
EoirerSaint-^Jermain  ,  1744* 

Colette ,  rivale  d'Agathe ,  ouvre  la  Srçô^e  et  projette  de 
la  brouiller  avec  Colin,  qu'elle  voudrait  lui  enlever.  Elle 
lui  persuade  que  ce  berger  em  alroe  une  autre ,  et  que ,  pour 
le  ramener,  Agathe  doit  feindre  de  l'indifférence,  tandis 
qu'elle-même    lui  marquerf^  de  l'amour.    Agathe,   sui- 
vant ce  conseil ,  se  retire  en  voy^yit  paraître  Colin  ,  qui 
arrive  avec  un  ruban,  qu'il  destinait  à  Agathe  :  mai^  Co- 
lette le  lui  prend,  en  feignant  d'être  persuadée  qu'il  était 
pour  elle;  en  revanche,  elle  luiproijf^t  de  le  raccommadiçr 
avec  sa  cousine  Agathe.  Colin,  tout  joyeux,  l'embrasse  par 
reconnaissance.  Çuand  il  est  parti,  Agathe,  quia  tout  vu^ 
revient,  et  croit  facile  nient  à  l'inconstance  de  son  agiant. 
Pour   s'en  venger    à  son    toiir ,     çlle   écoute    la   décla- 
ration de  Lucas ,  et  la  reçoit  favorablement.  Elle  ne  rebute 
pas  davantage  Biaise  et  le  Procureur  fiscal.  Mab^taodîs 
qu'elle  reçoit  leurs  fleurettes,  Colette  ai^iène  Colin  dans  le 
fonds  du  théâtre ,  pour  qu'il  soit  témoin  de  la  perfîâie  de  s». 
maîtresse.   Lorsqu 'Agathe  l'aperçoit  ,    elle  redouble  de 
coquetterie,  suivant  le  conseil  de  sa  cousine,  et  dpnne^  à 
chacun  de  ses  deux  amans ,  une  mgin,  l'une  pardevant^.  et 
l'autre  par  derrière  5  de  façon  qive  chacun^  de  son  coté,  croit 
être  l'amant  favorisée  Lorsqu'ils  sont  partis,  Colin  Arrive, 
outré  de  dépitj  Agathe  continue  aie  traiter,  conformément, 
aux  conseils  qu'elle'  a  reçus  dé  Colette,  Cependant,  elle  est 
toute  prêteà  se  découvrir,  en  voyant  souffrir  son  anieuit^  mais. 
elle  en  est  toujours  empêché^  par  Colette,  qui  trouyQ   Ip. 
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moyen  de  la  renvoyer,  en  lui  promettant f  ai  elle   veuf 
la  laisser  faire  y   de  rendre  Colin   amant  tendre  "et  cons- 
tant. Alors,  la  perfide  Colette  achève  de  désespërçr   le 
crédule  Colin ,  qui ,  de  dépit ,  lui  promet  de  répoiiser.  Enfin 
Lucas,  Biaise,    et  le  Procureur  fiscal  reviennent  sur  la 
8cène   avec  la  mère  d'Agathe ,   qu'ils  somment  de  ^nîr 
la  parole ,  qu'elle  a  donnée  à  chacun  d'eux,  lif  àis  tout  s*^ 
claircit;  les  amans  s'expliquent;  Colette  est  la  dupe  de  sotR 
artifice,  et  les  amant  sont  unis. 

COQUETTES  BIVALÈS  (les),  comédie  en  ciiq 
actes  et  en  vers ,  par  M*  Lantier,  aux  Français  ,    1786» 

Cette  pièce ,  où  l'on  a  remarqué  d^heureux  détails  ,  c'a 
cependant  pas  eu  le  moindre  succès.  Voici  l'idée'  qu'en 
donne  un  journaliste  du  tems  : 

Emilie  et  une  Comtesse,  qui,  qous  le  masque  d'uneanû- 
tié  mutuelle,  se  hal[ssent  très-cordialement ,  se  sont  perm|s 
quelques  couplets  anonymes  contre  Mélise ,  que  le  mat^ 
quis  de  Champfleur\  a  résolu  de  venger  de  cet  outrage- 
Les  deux  coquettes  se  trouvent  placées  vis-|t-vis  d'im  Pré- 
sident qui  aime  la  comtesse ,  de  Valson  qui  aime  Emilie , 
et  du  Marquis  qui  veut  les  jouer  toutes  deux*  Seconde  par 
les  manœuvres  de  son  valet  Dubois,  le  Marquis  se  sert  de 
l'une  pour  tromper  l'autre ,  et  persuade  à  çhaciuie  d'elles 
qu'il  l'aime  uniquement.  Par  ces  moyens  ,  il  parvient, 
non  pas  à  s'en  faire  aimer,  mais  à  en  obtenir  des  n^ur— 
ques  d'amour.  C'e^t  un  bracelet  d'Emilie  ,  et  un  por«> 
trait  de  la  Comtesse,  qu'il  s'empresse  de  mQutrer  à  Mélise, 
et  qu'il  rend  ensuite  aux  deux  rivales ,  en  présence  mênoto 
du  Président.  Celui-ci  est  congédié  par  la  Comtesse  ;  mais 
Yalson  3(  plus  heureux,  épouse  Emilie,  cocjuette  im  j)e\i 
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moins   décidée  ,   et   d^àiUeiirs  corrigée  par  la  leçon   du 
Marquis.  ..■••■■■■ 

COR  A,  opéra  eu  c(tiatté  actes,  paroles  de  M***., 
musique  de  M.  Méhul*,  àTOpétà,  1791. 

_  ..I»  ..••  *  *#•,  * 

Le  sujejt  de  cet  opéra  est  tiré  des  Incas ,  de  Marmontel. 
On  trouve  de  la  froideur  et  peu  d^intérêt  dans  le  poëme  , 
mais  de  grandes  beautés  dans  la  musique ,  oCiia  mélodie 

est  cependant  trop  négligée. 

•* 

CORADIN ,  opéra-comique  en  trois  actes ,  par...Mv* 
musique  de  Duni  ^  aux  Italleu& ,  1786. 

•  •  •  •  .  ■ 

Punir  un  mari  jaloux  est  une  chose  très-possible;  mais, 
pour  le  guérir  de  9a  jalousie ,  pou^  ne  connaissonsp^ift  d'au- 
tre remède  que  le  tems.  Tel  est,  cependant,  \q  feijt  -e^Jn 
fonds  du  sujet  de  cette  pièce.  AprèstuieAbsence  de  quelques 
mois ,  Coradin ,  pour  éprouver  sa  fç,i9Qie ,  sç  déguise:>^ 
troubadour,  ainsi  quesqn  éc^jer.  Ce  affviteur, qui  coA^aî^ 
l'injustice  d^  son  maîtçe^  prévient  ,d^J;out  la  .fe^,nie>  qi^ 
se  sert  d'une  jeune  persronne«  arrivé^.,  dans,  9^  châlje^ 
spus  des  habits  d'homme,  .pour,  tourmenter. le  jaloux  Co<- 
radin.  Fendant  les  trois  actes ,  ce  dernier  est  tçmoinde^ 
tendres  discours,  que, lui, ^(jiresse  le  faux  cc^valler.^  c'est ;^, 
comme  on  voit,  pouss^^r  la  plaisanterie.un  peu  loin»  EofiOf» 
tout  se  découvre,  et  le  mari reconnaji^  ses  tprts.,         .      .  . 

COR  ALI  ET  BLÀNÏ^ORD/  ou  la'  EoBlcE  de 
l'Amitié  ,  comédie  en  deux  actes ,  en  vers ,  aux  Ita- 
liens, 1783.  ,  .' 

Le  sujet  de  cette  cof^édie.  es^  tiré  d'nn  conte  de  Mar--. 
!;pontcl^  B[lanford,  oblige  de. s'absenter,  a  laissé  auprès  de 
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Corali,  qu'il  adoro,  son  ami  Nelson  :  bientôt  les  deux 
jeunes  gens  tombent  amoureux  l'un  de  Tautre  ,  avec  cette 
difTércncc  cependant ,  que  Corali  ne  sait  pas  commander  à 
sa  passion ,  et  que  Nelson  li^  cçmbat.  Blanford  revient,, 
et  croît  d'ubord  son  ami  coupable  :  ù,  la  fin  ,  i^  pousse  la 
générosité^  jusqu'à  vaincre  lui-même  les  scrupules,  de 
Nelson;  il  prend  la  main  de  Corail ,  l'unit  à  celle  de  NoI^ 
son  ,  et  leur  sacrifie  sa  propre  fçlicité. 

Ce  fonds  était  pcut-clrc  plus  heureux  pour  un  con^, 
que  pour  une  comédie.  On  sent  que  le  rôle  de  Corali  ,  que 
Nelson  refnse  dans  les  deux  tiers  delà  pièce,  anéceiiaH 
rcment  de  la  froideur;  mais  la  scène  de  la  fip,  çu   r^unisr. 
sant  tous  les  suffrages,  a  décidé  le  succès. 

COR ALINE-AHLEQUIN ,    comédie  en  trois  actes^ 
aux  Italiens ,  1744. 

Pantalon  est  tuteilr  de  Flaminia  et  de  Cpraline;  it  garde, 
la  dernière  avec  beaucoup  de  soin  ,  parce  qu'il  veut  Fé^, 
pouser  y    afin  de  n'êtce  pas  obligé  de  lui  rendre*  'Ccfliipte 
de  la  riche  succession  de  sa  mère.  Caroline  lui  déinànde. 
du  tems  pour  se  résoudre  ;  mais  au  fonds ,   c'est  pour 
trouver  quelque  stratagème  qui  lui  fasse  épotisèr  Mario*. 
Ils  ont  recours  à  un  magicien ,  qui  leur  donne  une  cliâîné. 
d'^or,  dontla  vertu  est  telle,  qtie,  portée  au  cou  d'Arle— . 
quin,  elle  le 'fait'  passer  pour  Cdraline,  et  un  bouquet,  qui 
donne    à   Coraline  la  figure  d'Arlequin.  Ces  métamor— ' 
phoses  produisent  plusieurs  situerions  très-çomiqiies.^  qui 
se  terminent  par  l'union  des  deux  amaos.^ 

CORDONNIER  ALLEMAND  (le),  vaudeville   en! 
un  acte  ,  par  M*^. ,  au  Vaudeville. 

Le  syjet  de  cette  pièce  est  le  mcnie  que  celui  d'un  opéta. 
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assez  jolî ,  qnî  a  pour  titre:  les  Souliers  mordorés,  oti 
la  Cordonnière  allemande.  (  Voyez  cet  article.  )  On  y 
remarque  des  jeux  de  mots,  assaisonnés  de  calembourgs, 
dont  la  plupart  sont  rebattus* 

CORÉSUS  ET  CALLIRHOÉ ,  tragédie  de  ta  Fosse , 
au  ThéâtrfvFrançàis ,  170S. 

GaHirhoé,  fille  d'Antinous,  gouverneur  de  Calydon , 
a  été  promise  par  son  père  à  Corésus,  grand-prèttre  de 
Bacchus,  à  qui  elle  a  même  engagé  sa  foi.  Mais  deux  obs- 
tacles s'opposent  à  cet  hymen  :  d'un  côté,  l'amour  qu'elle 
a  conçu  pour  Agénor  ,  l'un  des  généraivt  du  Roi  de  Caly- 
don; de  l'autre,  1^  volonté  du  Roi  luÎT^êqae  »  qui,  craiguant 
Tambition  du  grand-prêtre  et  celle  du  gouverneur,  ne  veut 
point  accroître  ,  par  cet  hyménée,  l'autorité  de  deux  fa- 
milles, déjà  trop  puissantes*,  Aussi  a-t-il  promis  la  main 
de  Cal  lirhoé  à  son  général  Agénor,  qui  brûle  pour  AnaxiJe, 
dont  il  çst  aimé,  mais  qui,,  jaloux  de  conserver  l'amitié 
de  son  Roi,  s'est  résolu  à  sacrifier  son  amour  à  son  ambi- 
lion.  Antinoys  lui-même  ne  peut  s'empêcher  de  céder  aux 
volontés  du  Monarque.  IV^ais  pientôt  Corisus,  instruit  des 
obstacles  qa'on  oppose  à  son  hymen,  court  au  temple  im- 
plorer, contre  la  parjure  Cajlirhoé,^  la  puissance  du.  lUeu 
dont  il  sert  les  autels*  Bacchus,  irrité  de  l'insulte  faite  à 
son  prêtre ,  répand  dans  la  ville  ui^e  peste  affreuse.  On  ap- 
prend cette  triste  nouvelle,  un  instant  après  qu'jAnaxile  et 
Agénor  ont  eu  \\n  entretien,,  où  ce  général  a  promis 
de  sacrifier  ses  intérêts  à  ce  qu'il  doit  à  son  amante« 
Dans  cette  circonstance,  Antinoiis  a  envoyé  consulter^ 
l'oracle ,  qui  a  répondu  :  .  , 

Bien  n«  fera  cesser  yotre  malkeBr  cxtrémii , 

Si,  sm;  les  autel •  da  dieu  même  » 
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A  qui  Calydonr  eti  tod^, 
Coic->u8  y  offrostf ,  ne  venge  sa  qiierclUï , 

En  iminoUnt  Callirboé , 
Ou  Tan  de  se«  amans  ,  qui  s''ofTrira  poar  ellp. 

On  sent  qu'un  tel  oracle  ^oit  cruellement  affliger  Anti- 
nous, Gallirhoé  et  Corësus  lui*mênie*  Celui-ci  cependant 
parait  satisfait  de  l'avoir  obtenu.  Mais ,  à  la  vue  de  Calli- 
rhoë  ,  il  ofire  d'implorer  le  Dieu  en  sa  faveur,  si  elle  vent 
consentir  à  lui  donner  la  main^  Jà^  Ç^^^PiU^  1®  ^îtte  ton  Iih 
disant  : 

Croyez,  dans  les  malheurs  que  ]e  puis  ëprouver» 
Que  le  plus  grand  de  tous  pour  mon  ftme  coupable  , 
C'est  rétemel  regret ,  la  honte  irréparable 
D^avoir  élé  robjet  de  tos  tobux  les  plus  doux , 
Sans  répondre  à  ramour  d'un  héros ,  tel  que  vont. 

.1  ■        • 

Malgré  cette  réponse  désobligeante,  Corésus,  qui  aanscité 
la  colère  d'un  Dieu  contre  tout  un  peuple,  po^r  pun^r 
une  parjure ,  ne  pense  à  se  venger  d'elle  qu'en  lui  saùvanl  la 
vie.  On  doit  s'attendre  que  son  projet  est  d'abord  de  s'im-^ 
molerpour  elle -.Point  du  tout,  il  invite  à  Agënoràs^  char- 
ger de  cet  honneur.  Agénor  ne  balance  p^  à  I^ccepter. 
Callirhoé  n'est  psis  plutôt  instruite  de  la  généreuse  réso- 
lution d' Agénor,  qu'elle  prend  celle  de  s'immoler  elle- 
même.  Mais,  comme  il  faut  que  ce  soit  un  amant  de  Calli- 
rhoé qui  se  sacrifie  pour  elle,  la  mort  d'Agéu or  parait  assea 
inutile,  puisqu'il  est  l'amant  d'Anaxile^  amour  que  celle-ci 
manque  pas  de  publier,  pour  sauver  une  tête  sî^  chère. 
Désespérée  de  l'infidélité  d' Agénor,  Callirhoé  court 
s'immoler  elle-même  :  Agénor  s'offre  en  vain  de  périr 
pour  elle  :  sa  mort  ne  peut  satisfaire  les  Dieuz«  Enfin 
Corésus  se  décide,  et  sacri6e  ses  jours  pour  sauver  ceiu^ 
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de  Callirlioé,  qui  se  voue  au  culte  de  Pallas.  Enfin ,  on  a 
la  satisfaction  d'apprendre  qu'Agénor  doit  devenir  l'époux 
d'Anaxile. 

Les  détails  de  cette  pièce  soHt  trop  froids ,  les  verd*»sont 
trop  lâches ,  pour  racheter  les  vices  d'un  tel  plan. 

M.  de  Naudijon ,  homme  d'esprit  et  répandu  dans  le 
monde,  a  travaillé,  conjointement  avec  La  Fosse',  au 
plan  elf  à  la  versification  de  c«tte  tragédie.  Mais  ,  ce  n'est 
que  long-tems  après  la  mort  de  La  Fosse ,  que  M.  Nau- 
dijon à  parlé  de  ce  fait.  ^ 

CORIOLAN,  tragédie  de  Chevreau  ,  i638. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  conqaitre,  par  quel- 
ques vers  de  cette  pièce,  le  style  etle  goût  de  ce  tems-là* 
Virginie,  à  la  vue  de  Coriolanj  son  époux,  qui  vient 
d'être  assassiné  par  lesVolsques,  lui  adresse  ces  tristes 
paroles  : 

Jtfon  cl^r  Coriolan,  si  tu  n'*9S  reodaPÀiBe^ 

Pousse  au  moius,  pour  me  ulç^iie,  na  petit  trait  de  flamnie; 

Reprends  un  peu  tes  sens.  Ah  !  discours  snpeHlus  ! 

La  vie  est  une  mer  c{ui  n^a  point  de  reflux. 

Nos  jours  sont  des  ruisseaux  ,  qae  Its  Parques  reiiennefit , 

Qui  s'écoulent  toujours  et  jamais  ne  reviennent; 

Et  ^  depuis  que  la  mort  en  arrête  le  cours ,  , 

Tous  les  Dieux  n'y  sauraient  apporter  du  secours. 

Qu'on  se  rappelle  qne,  deux  ans  auparavant,  Corneille 
avait  donné  le  CVrf,  et  qu'on  juge  combien  ce  génie. étal* 
supérieur  à  son  siècle. 

CORIOLAN ,  tragédie  d'Abeille,  1676. 
On  prétend  que  cette  pièce  essuya,  à  la  première  rcpré- 
soutalion,  une  chute  dont  elle  ne  put  s«  relever î'*  et  Vo9 


49^  COR 

Tripporlc  à  en  sujet  une  anecdote  »  qui  nous  a  par»  micns^ 
placide  à  rarticle  SArgéUe ,  tragédie  du  même  auteur.  Il 
]>nrait,  par  les  registres  de  la  Comédie  Française,  que 
Coriolan  eut  dix*sept  représentation»  de  suite ^ 

■ 

CORIOLAN,  tragédie,  en  cinq  actes  et  ea  Tors,  par  La 
Harpe,  représentée,  pour  la  preoiière  foû,  au  thëAtre 
Français,  1784* 

Les  deux  premiers  actes  de  cette  pièce  se  passent  à 
Rome ,  et  sont  consacrés  aux  détails  ,  qui  préfièdentei  êc 
compagnent    le   bannissement   du   héros.   Au    troisifeine 
acte,  qui  se  passe,  ainsi  que  les  deux  derniers,  dans  le 
ramp  des  Volsquos-  Coriolan   arrive,    et  .se  met  sons 
la  protection  de  leurs  Dieux.  Alors  ,  survies t  Tiillns,  leur 
général,  qui   lui  fait  un  accueil  géudreuz*    Bientftt  V^ 
Volsques,  conduits  par  Coriolan ,  triomphent  des  Ronialns; 
et  Rome  se  trouve  dans  la  position  la  plus  alkurmanto»  Au 
quatrième  acte,  arrive  Volumnius,  ami  de  Coriolan,  qu'il 
essaye  en  vain  de  fléchir.  Au  cinquième,  Vëtnrîe  vient 
à  son  tour  tenter  la  même  entreprise ,  et  parvient  Sl  désar- 
mer la  colère  de  son  fils  :  mais  ,  à  peine  a-t-il^quitte  sa 
mère,  que  les  Volsques,  excités  par  Tullus,  jaloux  en 
secret  de  la  gloire  de  Coriolan ,  se  précipitent  sur  lie  héros, 
et  le  tuent  :  dans   la  dernière  scène ,   on  apporte  sur  1& 
théâtre  le  héros  mourant  pour  qu'il  expire  en  présence  de& 
spectateurs. 

Cette  tragédie  fourmille  de  défauts  :  en  cfibt,  une  partla 
de  la  scène  est  à  Rome ,  çt  l'autre ,  dans  le  camp  des- 
Volsques  :  la  tragédie  pêche  donc  contre  l'unité  de  lîeii. 
Coriolan  scra-t-il  banni ,  ou  non  ?  Sera-t*il  généralissime 
des  Volsques ,  ou  non?  Se  laissera*t-il  fléchir,  ou  non?- 
Afoilà  bien,  de  bon  compte,  trois  actions  distinctjss  s- In. 
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tràgéclîe  pêclie  donc  contre  l'unité  d'intérêt*  Une  assemblée 
^u  peuple  ,  les  discussions  qu'entraîne  l'affaire  du  héros  , 
ses  adieux,  son  départ,  l'assaut  du  camp  des  Romains ^ 
les  résolution»  prises  par  le  sénat  et  té  peuple,  de  députer 
au  héros,  d'abord  Vclumaius  ,   ensuite    Véturie  ,    letirà 
voyages-, 4eurs  harangues  successives ,  le  meurtre  de  Cb^ 
riolan ,  enfin  sa  mort;    que  de  tems  tous  ces  faits  ne  doi- 
vent-ils pas  embrasser  ?  La  tragédie  pêche   donc  contre 
Tunité  de  tems*    Elle  pêche  donc  contre  les  trois  unités^ 
Nous  espérons  que  ,  d'après  ce  triple  défaut ,  on  nous  dis-^ 
pensera  de  nous  étendre  sur  les  autres.  Nous  ne  ferons 
plus  qu'une  seule  observation  :  c'est  que  le  style  de  la 
pièce  n'est  guère  propre  à  en  couvrir,  ou  même  à  en  pallier 
les  défauts. 
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